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OBSERVATIONS 

FAITES  DANS  LE  DÉPARTEMENT  DES 
HÔPITAUX  CIVILS. 

N°  4. 

Réflexions  fur  Us  obfervations  inférées 
dans  le  Numéro  précédent . 

Q^üelque  multipliées  que  foient 
les  maladies  qui  affligent  l’humanité,  on 
trouve ,  en  les  confidérant  avec  attention^ 
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4  Département 

qu’elles  ont  pour  la  plupart  des  rappro- 
chemens,  ou  quelque  analogie  frappante 
fous  plufieurs  rapports  efientiels.  Mais 
quand  on  vient  aux  maladies  nervcufes, 
c’eft-à  dire  à  ces  affections  dont  le  cara¬ 
ctère  confiée  à  fufpendre  ou  à  inter¬ 
vertir  le  fentiment  &  le  mouvement,  la 
chaîne  eft  rompue,  &  les  maux  phyfi- 
ques  qui  affiégent  l’homme  paroiffent 
avoir  deux  fources  différentes  ;  l’une  qui 
produit  cette  foule  de  maladies  aigues 
&  chroniques ,  dont  on  trouve  la  lifte 
effrayante  chez  les  plus  anciens  nomen- 
clateurs  de  la  médecine  ;  l’autre  d’où  dé¬ 
coule  cette  férié  d’accidens  extraordi¬ 
naires  &  bizarres,  d’affeétions  convulfives 
continues  ou  périodiques,  qui  fe  font  fi 
fort  multipliées  depuis  deux  fiècles,  & 
qui  conftituent  les  maladies  nerveufes. 

Les  fièvres,  qui  forment  la  moitié  des 
maladies  que  nous  avons  à  redouter, 
préfentent  toutes  l’idée  d’un  mouvement 
extraordinaire  excité  par  la  préfence  d’un 
hétérogène  que  le  battement  répété  des 
artères  travaille  à  atténuer  &  à  expul- 
fer  avec  une  force  proportionnée  â  la 
nature  du  délétère,  à  la  conftitution  de 
l’individu,  &  au  genre  du  traitement  au¬ 
quel  le  malade  eft  fournis.  Les  maladies 
inflammatoires  font  évidemment  pro- 
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duites  par  un  mouvement  accéléré  dans 
le  fyflême  fanguin ,  à  l’occafion  d’un  ob¬ 
stacle  qu’oppofe  à  la  circulation  une 
partie  léfée ,  foit  par  une  irritation  mé¬ 
canique  ,  foit  par  l’adion  d’une  matière 
nuifible  ou  fuperflue  dépofée  dans  fon 
tiflu.  Une  fibre  forte  ,  une  grande  abon¬ 
dance  de  fucs  nourriciers,  des  vifcères 
très-irritables  ,  en  un  mot,  tout  ce  qui 
donne  l’idée  d’une  forte  réadion ,  dif- 
pofe  aux  maladies  inflammatoires.  Les 
conditions  oppofées,  telles  que  l'atonie 
de  la  fibre ,  un  fang  peu  abondant  en 
parties  rouges  ,  des  vifcères  mous  &.  gor¬ 
gés  de  mucofité ,  font  appercevoir  des 
lécrétions  mal  faites  &  des  matières  ex- 
crémenteufes  furabondantes  dans  la 
maffe  des  humeurs  :  telle  efl  l’aitiolo- 
gie  des  foibleffes  &  des  cachexies.  Ce 
qui  donne  aux  cachexies  des  caradères 
différens ,  c’eft  l’organifation  primitive  , 
c’eft  l’influence  des  différens  virus  tranf- 
mis  par  la  naiffance,  ou  engendrés  dans 
nos  humeurs ,  ou  bien  communiqués  par 
contagion.  L’affîuence  de  ces  matières 
fuperflues  ou  virulentes  dans  les  voies 
excrétoires,  explique  l’origine  des  flux  > 
autre  claffe  de  maladies  fort  étendue  , 
qui  comprend  ces  écoulemens  contre- 
nature,  ou  ces  excrétions  abondantes  & 
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6  Département 
opiniâtres,  qui  éludent  fi  fou  vent  les  fe- 
cours  de.  ja  médecine.  Enfin  ,  la  tendance 
que  les  humeurs  fangoines, lymphatiques 
eu  virulentes ,  ont  à  fe  porter  vers  la  poi¬ 
trine,  eft  la  caufe  de  la  multiplicité  des 
maladies  du  poumon,  qui  prennent  une 
forme  diverfe ,  fuivantla  nature  &  la  con- 
ffitu'tion  des  fujets  chez  lefquels  elles  ont 
lieu. 

En  étendant  Papperçu  que  nous  venons 
cle  faire  fur  le  rapport  qui  éxifte  entre 
les  différentes  cl  a  fie  s  de  la  nofologie,  on 
voit ,  fans  avoir  la  prétention  de  rendre 
xaiion  de  tout,  que  les  principales  cîaffes 
de  maladie  font  liées  les  unes  aux  autres, 
dans  un  ordre  moins  feniible,  mais  non 
moins  réel  que  ne  le  font  les  différentes 
fonctions  de  l’économie  animale  dans 
l’état  fain  ;  mais  il  n’en  efi  pas  de  même 
lorfqu’on  veut  chercher  cette  analogie 
dans  les  maladies  nerveufes. 

Ces  changeroens,  imperceptibles  dans 
leur  origine,  qui  dérangent  la  fenfibilité , 
&  finiffent  par  porter  le  plus  grand  trou¬ 
ble  dans  les  idées  ;  ces  révolutions  fubi- 
tes  qui  fufpendent  Pufage  des  fens  8c  du 
mouvement ,  ces  troubles  lpafmodiques 
fi  dangereux  qu’ils  caufent  quelquefois 
la  mort  en  peu  d’heures,  &  ces  maladies 
eonvulfîves  peut-être  plus  redoutables  que 
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îa  mon  meme,  dont  les  accès  fe  fuccè- 
dent  dans  un  ordre  périodique  pendant 
tout  le  cours  d’une  vie  longue  &  malheu- 
reufe ,  préfentent  un  ordre  de  phéno  ■ 
mènes  d’une  nature,  en  apparence,  fort 
différente  de  ceux  que  l’on  obferve  dans 
.toutes  les  autres  maladies. 

En  effet,  dans  toutes  les  autres  mala¬ 
dies,  foït  aiguës ,  foie  chroniques,  on  ne 
peut  méconnoître  une  caufe  matérielle, 
ibit  qu’on  la  rapporte  à  une  partie  nour¬ 
ricière  fuperflue  ,  foit  qu’elle  dépende 
d’une  humeur  étrangère.  On  y  diffingue 
toujours  une  forte  de  coélion  plus  ou 
moins  développée,  de  plus  ou  moins  ré¬ 
gulière  ,  &  on  y  voit  arriver  un  mouve¬ 
ment  critique. 

Dans  les  affe&ions  vraiment  nerveu- 
fes ,  au  contraire  ,  on  voit  naître  tout-à- 
coup  les  effets  les  plus  terribles ,  fans 
qu’on  puiffe  le  plus  fouvent  en  favoir  la 
caufe. Tous  les  fymptômes  annoncent  un 
défaut  d’harmonie ,  une  impuiffance  de 
combattre  un  mal  redoutable,  mais  inviiî- 
ble ,  &  la  maladie  fe  termine  prefque  tou¬ 
jours  auüi  brufquement  qu’elle  a  com¬ 
mencé,  fans  laiffer  aucune  marque  de  co- 
éf  ion ,  ni  de  crife.  Ces  effets  font  dus  fans 
doute  à  un  principe  matériel  ;  mais  ce  prin¬ 
cipe  eff  (i  délié ,  qu’il  fe. dérobe  à  nos  re- 
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8  Département 

cherches;  il  fuit  notre  conception,  com» 
me  il  échappe  à  nos  organes  ;  &  il  faut 
dire  avec  Sydenham ,  il  y  a  deux  hommes 
en  nous;  un  homme  extérieur,  qui  eff 
compofé  de  parties  qui  tombent  fous  nos 
fens ,  &  un  homme  intérieur,  en  qui  ré- 
iide  le  fyftême  fenfible  ,  ou  la  fource  in¬ 
connue  de  la  vie  &  du  fentiment. 

Les  anciens  avoient  remarqué  cette 
grande  différence  qu’il  y  a  entre  les  prin¬ 
cipales  claffes  de  maladies  aiguës  &  chro¬ 
niques,  &  les  affe&ions  nerveufes.  Audi* 
tandis  qu’ils  croyaient  pouvoir  donner 
l’aitiologie  des  uns,  ils  ne  tentoient  pas 
d’expliquer  la  plupart  des  autres ,  qu’ils 
appeloient,  à  caufe  de  leur  nature  ex¬ 
traordinaire  >  des  maladies  divines,  ou 
facrées. 

La  médecine  moderne  ayant  décou¬ 
vert  dans  les  nerfs  les  véritables  inftru- 
mens  du  fentiment  &  du  mouvement, 
&  ayant  beaucoup  mieux  connu  l’ana¬ 
tomie  du  cerveau ,  s’efl  élevée  avec  trop 
de  confiance,  à  l’efpérance  de  découvrir 
promptement  la  caufe  &  le  mécanifme 
des  maladies  nerveufes. 

Willis  &  fes  feffateurs  ont  admis  dans 
les  nerfs  des  efprits  animaux,  &  ont  attri¬ 
bué  les  maladies  nerveufes  à  l’irrégula¬ 
rité  de  la  circulation  de  ce  fluide  fubtiL 
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Selon  eux,  l’obilruélion  de  la  rate  étoit 
la  caufe  de  cette  irrégularité  dans  le 
cours  des  efprits  animaux,  qui ,  lorfqu’ils 
étoient  arrêtés,  faifoient  explofion  dans 
différens  endroits.  Mais ,  quoique  la  fen- 
libilité'  réfidât  dans  toutes  les  parties, 
fon  principal  foyer  étoit  dans  l’épigaffre. 

Lange  expliqua  l’origine  &  les  iym- 
ptômes  des  maladies  nerveufes  par  le 
moyen  de  fermens  de  différente  nature, 
les  uns  fixes,  les  autres  volatils;  les  uns 
plus  compofés ,  les  autres  mixtes ,  qui 
fe  féparoient  des  différentes  parties  du 
corps. 

Hygmor  crut  voir  la  fource  de  ces 
maladies  dans  l’irritation  produite  fur 
les  nerfs  de  l’effomac  par  la  préfence  de 
l’atrabile ,  &  de  différentes  autres  hu¬ 
meurs  crues.  EtmulUr  imagina  de  même 
une  caufe  chimique  ;  c’étoit,  félon  lui , 
un  acide  dominant  dans  tous  les  fucs,  & 
produifant  l’atonie  dans  les  fibres  ;  enfin 
Purchot  <k  Châtelain ,  fuivant  la  même 
voie,  eurent  recours  à  des  fucs  âcres 
propres  à  irriter  le  cerveau  &  le  méfen- 
tère. 

Suivant  Sydenham ,  les  maladies  ner¬ 
veufes  font  produites  par  Y ataxie  ,  c’eff- 
à-dire  par  la  ffafe  ,  ou  l'irrégularité  dans 
le  cours  des  efprits  animaux;  mais  fans 
,  A  v 


10  Département 
recourir  à  la  copuU  explojive  de  Willis9 

11  admettoit  pour  caufe  prochaine  de 
cette  ataxie  la  coniütution  trop  foible 
du  fluide  animal ,  ou  le  défaut  des  qua¬ 
lités  qui  lui  font  néceflaires. 

S thaï,  ne  voyant  pas  que  Texiitence 
des  efprits  animaux  fut  prouvée,  ôc  re¬ 
jetant  l’hypothèfe  futile  des  fermens , 
déploya  tout  fon  génie  pour  établir  que 
la  caufe  des  maladies  nerveufes,  ainfi  que 
celle  du  fentiment  &du  mouvement,  ré¬ 
futait  dans  le  principe  immatériel  qui  eft 
uni  à  notre  corps.  C’eft  lame ,  félon  lui , 
qui  excite  les  mouvemens  irréguliers , 
qui  conflituent  les  maladies  des  nerfs , 
comme  elle  dirige  toutes  nos  fonctions 
depuis  le  premier  moment  de  notre  for¬ 
mation,  jufqu’à  la  fin  de  notre  vie. 

Le  fyflème  de  Stahl  étoit  fondé  fur 
l’empire  fenflble  qu’a  la  volonté  fur  cer¬ 
taines  fondions,  &  fur  celui  de  l’imagi¬ 
nation  dans  certaines  maladies.  Cette 
opinion,  qui  établit  pour  excitateur  des 
maladies  bénignes  &  malignes  un  prin¬ 
cipe  confervateur  placé  au  dedans  de 
nous ,  a  trouvé ,  &  conierve  encore  au¬ 
jourd’hui  des  fedateurs. 

A  la  vérité  ces  fedateurs  n’admettent 
pas  le  même  moteur  que  Stahl,  mais 
ils  fubftituent  à  Famé  un  principe  qui  eft 
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intimement  lié  avec  elle ,  fans  avoir  fes 
attributs.  Ce  principe  diffinff  de  l’ame 
avoir  été  admis  par  Van-Helmont 9  com¬ 
me  un  intermédiaire  entre  la  matière  Sc 
l’efprit ,  qui  établiffoit  fon  fiége  dans  la 
région  épigaffrique.  Ces  idées  avoient 
leur  fource  dans  certaines  opinions  phi- 
lofophiques  qui  avoient  trouvé  du  crédit 
dans  l’antiquité. 

En  effet  la  plupart  des  philofophes 
anciens  croyoient  à  un  principe  différent 
de  la  matière;  c’étoit,  félon  eux,  une 
iubffance  légère,  éthérée,  répandue  dans 
toute  la  nature ,  &  qui  donnoit  la  vie 
aux  animaux,  en  allumant  en  eux  le  fen- 
timent  &  le  mouvement.  Ce  principe 
vivifiant,  dont  Virgile  &  Ovide  ont  dé¬ 
peint  la  force  &  l’énergie,  étoit  dé  ligné 
dans  les  livres  des  anciens  médecins  fous 
le  nom  d’ivcppov,  àdimpetum  faciens,  mots 
figurés,  qui  ne  difefnt  rien  déplus  qu’ ef¬ 
fort,  mouvement  tonique  &  irritabilité . 

11  faut  l’avouer,  l’ignorance  profonde 
dans  laquelle  nous  fourmes  fur  la  ffru- 
ôure  intime  du  cerveau,  laiffe  un  champ 
libre  aux  fyffêmes  pour  imaginer  fes  fon¬ 
dions.  Qui  peut  décider  fi  les  nerfs  font 
des  canaux  faits  pour  charier  un  fluide 
vital ,  ou  des  cordons  pliffotés  &  vibra¬ 
ntes  deffinés  à  communiquer  l’impreffion 
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qu’ils  reçoivent  ?  Qui  peut  expliquer  com* 
ment  des  cordons  blanchâtres,  pulpeux 
à  leur  origine  &  à  leur  tenninaifon ,  peu¬ 
vent  tranlmettre  avec  autant  de  rapidité 
le  fentiment  &  le  mouvement?  Saurons- 
nous  jamais  comment  i’imagination  peut 
avoir  autant  d’influence  dans  les  mala¬ 
dies  fpafmodiques  ;  &  malgré  tous  nos 
travaux,  avons-nous  pu  foulever  le  voile 
qui  couvre  FhiAoire  des  fympathies  ner- 
veufes  ? 

Mais  parce  que  nous  ne  pouvons  pé¬ 
nétrer  la  flrufture  intime  du  cerveau  ,  &c 
découvrir  les  refforts  fecrets  du  mouve¬ 
ment  &  du  fentiment,  parce  que  nous 
ne  pouvons  connoître  le  jeu  des  nerfs 
en  particulier,  &  leur  rapport  admirable  , 
faut-il  admettre  un  principe  plus  difficile 
à  concevoir?  Cet  archée  de  Van-Heîmont, 
ce  principe  vital  des  modernes ,  dont  on 
a  placé  le  trône  dans  la  région  épigaflri- 
que ,  ne  paroît-il  pas  un  être  purement 
anétaphyfîque ,  plus  hypothétique  en¬ 
core  que  les  fermens  imaginés  par  les 
phyflologifles  du  dernier  liècle  ? 

Les  difficultés  remarquables  qui  fe 
préfentent  dans  la  recherche  des  caufes 
premières  des  maladies  nerveufes,  fem- 
blent  prouver  que  la  nature  a  voulu  nous 
en  faire  un  myftère  ?  &  qu’il  faut  nous 
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borner  â  bien  connoître  leurs  caufes  éloi¬ 
gnées  ,  à  clafier  avec  ordre  &  méthode 
les  différens  phénomènes  qui  fe  font  re¬ 
marquer  dans  ces  maladies ,  &  à  décou¬ 
vrir  les  moyens  les  plus  propres  à  les 
guérir. 

Les  obfervations  inférées  dans  le  nu¬ 
méro  précédent,  nous  retracent  d’une 
manière  fort  fenfible  les  principales  cau¬ 
fes  éloignées  propres  à  produire  iur  les 
nerfs  des  impreffions  dangereufes. 

La  frayeur  efL  une  des  caufes  morales 
qui  agit  le  plus  vivement  &  le  plus  for¬ 
tement  fur  les  nerfs.  Elle  opère  des  effets 
d’autant  plus  marqués ,  que  les  perfonnes 
fur  lefqueltes  elle  a  lieu ,  font  plus  jeunes 
&  plus  délicates  ;  mais  fon  a&ion  eft  fou- 
vent  fort  remarquable  ,  &  quelquefois 
même  funefte  fur  les  ïujets  les  moins 
irritables  (<z). 

Lorry  a  vu  une  jeune  perfonne  faille 
de  convulfîons  très-fortes,  pour  avoir  été 
effrayée  par  la  vue  de  fon  père  qui  étoit 
dans  Fivreffe.  M.  Tijfot  rapporte  qu’une 
fille  que  l’on  avoit  menacée  d’un  châ- 


(a)  De  Haller  a  vu  plus  d’une  fois  les  chiens 
cleflinés  à  fes  expériences ,  mourir  de  peur  dès 
qu’ils  étoient  liés  ,  avant  même  qu’on  en  eût 
approché  le  fcalpel.  (  Tissot.  ) 
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timent  humiliant,  fut  frappée  de  ccm- 
vuliîons  violentes  qui  durèrent  plufîeurs 
jours. 

Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  l’appa¬ 
rition  fubite  &  inattendue  d’un  mafque 
effrayant,  porte  le  trouble  dans  le  genre 
nerveux  d’une  jeune  hile  qui  fe  trouve 
dans  un  moment  périodique,  comme 
on  le  voit  dans  la  première  obferva- 
tion  de  M.  Dufour.  Boerhaavc ,  dans  fon 
ouvrage  fur  les  maladies  des  nerfs ,  a 
recueilli  un  grand  nombre  de  faits  fur 
des  convulüons  produites  chez  des  fem¬ 
mes  de  différens  âges  par  l’effroi  que  leur 
avoient  caufé  des  mafques.  M.  Tijfot  a 
vu  un  enfant  de  quatre  ans  &  demi  qui , 
par  la  même  caufe ,  éprouva  des  fym- 
ptômes  convuliifs  très-graves  ;  &  c’en 
eft  affez  pour  conclure  avec  ce  célèbre 
médecin ,  que  l’on  doit  ufer  de  ce  genre 
d’amufement  avec  toutes  les  précautions 
propres  à  empêcher  qu’il  ne  donne  lieu 
à  aucun  accident. 

Le  traitement  que  M.  Dufour  a  mis 
en  ufage  étoit  indiqué  par  la  circon- 
ftance  dans  laquelle  fe  trouvait  la  ma¬ 
lade  lorfqu’elle  a  été  frappée  de  con- 
vulfion.  Une  frayeur  qui  furvient  immé¬ 
diatement  après  un  grand  repas,  &  qui 
eft  affez  forte  pour  fufpendre  entiè- 
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rement  le  fentîment  &  le  mouvement , 
doit  fur-tout  troubler  la  digeftion.  La 
malle  alimentaire  qui  ne  fubit  aucune 
élaboration  devient  bientôt  une  nouvelle 
caufe  propre  à  irriter  le  genre  nerveux, 
Sc  à  fomenter  le  défordre  qui  exifte. 
C’ell  donc  une  précaution  néceflaire  en 
pareille  circondance,  que  de  commencer 
par  évacuer  l’eflomac.  A  la  vérité  la  fe- 
couiTe  procurée  par  le  vomitif  augmente 
pour  quelques  infhns  les  mouvemens 
convuliifs  ;  mais  l’organe  le  plus  nerveux 
fe  trouve  débarraffé  d’une  malle  irritante, 
qui ,  outre  le  mal  qu’elle  auroit  pu  pro¬ 
duire  ,  empêcheroit  l’introduâion  des  li¬ 
queurs  antilpalmodiques  &  calmantes, 
ou  bien  énerveroit  leur  aôion.  On  peut 
dire  que  dans  les  cas  pareils  à  celui  où 
M.  Dufour  s’eft  trouvé  auprès  de  cette 
jeune  malade,  un  vomitif  eft  au lïi  utile 
&  aufli  néceffaire  qu’il  l’eft  dans  le  cas 
des  bleftures  qui  font  portées  peu  de 
temps  après  les  repas ,  &  que  c’efl  le 
moyen  le  plus  sûr  pour  éviter  la  com- 
.  plication ,  &  pour  faciliter  la  guérifon. 

L’aclion  du  vomitif  n’eft  que  prépa¬ 
ratoire.  C’ed:  dans  les  caïmans  qu’il  faut 
chercher  le  moyen  d’appaifer  l’agitation 
&  la  mobilité  des  nerfs  :  c’en  aux  anti- 
fpafrnodiques  qu’il  faut  avoir-  recours 
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pour  diftribuer  dans  tout  le  fyftême  ner¬ 
veux  l’action  qui  e(l  réunie  &  concentrée 
dans  un  feul  point.  Le  fommeil  &  les 
fueurs  font  fouvent  l’annonce  de  la  gué- 
rifon ,  non  pas  que  les  fueurs  aient  à 
cette  époque  rien  de  critique,  mais  parce 
qu’elles  indiquent  le  relâchement  gé¬ 
néral. 

La  quatrième  des  obfervations  infé¬ 
rées  dans  le  précédent  numéro,  qui  eft 
due  à  M.  Fcrrus ,  préfente  ï’hrftoire  d’un 
jeune  homme  foible  &  fenfible ,  dont 
Felprit  a  été  troublé  par  un  iermon  fur 
le  jugement  dernier,  &  qui,  à  compter 
de  ce  moment,  eiL  tombé  dans  un  délire 
mélancolique,  dont  les  fuites  ont  été 
très-graves.  On  trouve  dans  un  auteur 
digne  de  foi ,  qu’un  homme  ayant ,  d’un 
ton  prophétique,  annoncé  dans  une  pe¬ 
tite  ville  la  dellruéhon  prochaine  du 
monde,  l’on  vit  en  peu  de  iours  un  allez 
grand  nombre  d’habitans  affeclés  de  ma¬ 
ladies  convulhves.  Ce  qu’il  y  a  de  parti¬ 
culier  dans  l’obfervation  de  M.  Ferrus , 
c’eft  que  la  maladie  s’eft  terminée  par 
une  fièvre  auarte. 

i 

Dans  la  fepîième  obfervation  ,  dont 
M.  Lucq  eff  l’auteur  ,  la  frayeur  a  pro¬ 
duit  un  effet  encore  plus  furprenant.  Un 
jeune  homme  bien  portant  voit  tirer  fur 


DES  HÔPITAUX  CIVILS.  17 

lui  un  coup  de  fufil  dont  il  efl  manqué  ; 
prefque  aufïitôt  il  efl  faifi  d’un  tremble¬ 
ment  qui  efl  fuivi  d’un  tétanos ,  &  la  ma¬ 
ladie  fe  termine  par  une  fièvre  miliaire. 

On  ne  peut  douter  que  la  frayeur 
n’ait  été  la  caufe  déterminante  de  ces 
deux  affeftions  convulfives  ;  mais  en  ré- 
fléchiffant  à  la  manière  dont  elles  ont 
fini  ,  on  fe  demande  s’il  n’exifloit  pas 
antérieurement  chez  l’un  un  germe  de 
fièvre  quarte ,  &  chez  l’autre  le  levain 
d’une  fièvre  miliaire. 

D’un  côté ,  la  préexiflence  d’un  germe 
morbifique  dans  ces  deux  cas ,  peut  pa- 
roître  probable  par  les  motifs  fuivans. 
i°.  On  a  lieu  de  croire  qu’il  n’exifle  pas 
de  fièvre  intermittente  fans  caufe  maté¬ 
rielle  ;  l’on  fait  que  le  germe  de  la  fièvre 
quarte ,  après  être  refié  long-temps  caché 
dans  nos  humeurs ,  fe  développe  tout-à- 
coup  lorfqu’une  caufe  imprévue  vient 
porter  du  trouble  dans  le  genre  nerveux  : 
on  en  trouve  des  exemples  multipliés 
dans  les  auteurs  ,  8t  particulièrement 
dans  Van-Swieten,  2°.  11  efl  conflaté  par 
l’expérience ,  que  la  fièvre  miliaire  efl 
très-fouvent  annoncée  par  des  convul- 
iions  ,  qui  font  d’autant  plus  vives  & 
d’autant  plus  fréquentes  que  le  virus 
miliaire  a  plus  de  peine  à  fe  porter  à  la 
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peau.  M.  Baraillen  a  configné  dans  le 
troifième  volume  des  mémoires  de  la 
Société  royale  de  médecine,  Phiffoire 
d’un  grand  nombre  d’affeffions  convul- 
fives  de  différente  nature  ,  quin’avoient 
point  d'autre  caufe. 

D’an  autre  côté,  on  trouve  des  motifs 
fort  plaufibles  pour  combattre  cette  opi¬ 
nion.  i°.  La  fièvre  quarte  ,  la  plus  re¬ 
doutable  des  fièvres  intermittentes  ,  eff 
celle  qui  eff  le  plus  Couvent  compliquée 
de  coftvulfions  ;  on  la  voit  Couvent  Ce 
terminer  fans  aucune  apparence  de  crife 
propre  à  annoncer  une  matière  morbi¬ 
fique;  &  un  grand  nombre  de  faits  prou¬ 
vent  que  la  frayeur  a  fuffi  plus  d’une  fois 
pour  guérir  cette  maladie. 

a°.  On  trouve  afiez  fréquemment 
dans  les  obfervateurs  des  exemples  d’é¬ 
ruptions  miliaires  ,  furvenues  dans  les 
maladies  convulfivés  ,  fans  qu’il  foit  pof- 
fibîe  d’y  reconnoître  le  virus  de  la  mi¬ 
liaire  épidémique. 

3°.  On  a  des  exemples  multipliés  que 
la  frayeur  fait  naître  des  maladies  qui  pa- 
roiffent  d’une  nature  tout-à  fait  humo¬ 
rale.  Il  n’eff  pas  rare  de  voir  la  jauniffe 
&  Péryfipèle  furvenir  prefque  immédia¬ 
tement  après  l’impreffion  d’une  vive 
terreur.  M.  Vidal ,  dans  un  mémoire  fur 
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la  lèpre ,  qui  fe  trouve  dans  le  cinquième 
volume  des  mémoires  de  la  Société 
royale  de  médecine,  allure  que  la  lè¬ 
pre  eft  quelquefois  produite  par  la  peur» 
Il  ferok  trop  long  de  citer  tout  ce  qu’on 
pourroit  recueillir  fur  les  maladies  des 
nerfs;  nous  nous  contenterons  de  rappor¬ 
ter  un  fait  remarquable,  qui  a  été  c  on  li¬ 
gné  dans  tous  les  journaux. -9  &  que  M. 
Tijjot  n’a  pas  manqué  de  citer  dans  fon 
excellent  ouvrage,  qui,  comme  on  doit 
s’en  appercevoir,  nous  a  beaucoup  fervi 
pour  cet  article. 

«Un  jeune  homme,  témoin  de  l’exé¬ 
cution  d’un  fameux  fcélérat  (  Defrmi)  , 
éprouva  une- telle  impreffi on  à  ce  tragi¬ 
que  fpe&acle  ,  qu’il  en  fortit  avec  une 
fufFocation  &  une  agitation  extrême  ;  la 
nuit  fuivante  fut  troublée  par  des  rêves 
affreux  ;  il  tomba  dans  le  délire  ,  & 
éprouva  des  mouvemens  convulfifs.  L’ef¬ 
froi  étoit  peint  fur  fon  vifage  ;  le  plus 
léger  bruit,  l’approche  de  quelqu’un  lui 
faifoit  horreur  ;  il  croyoit  avoir  tous  les 
membres  caffés ,  &  fe  plaignoit  des  dou¬ 
leurs  les  plus  cruelles.  Il  fermoit  con- 
ffamment  les  yeux  ,  &  rejetoit  toute 
nourriture  &  tout  remède.  Son  corps  fe 
couvrit  de  taches  jaunes  &  noires ,  com¬ 
me  des  meurtriifures.  11  paffa  de  ce  pre- 
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mier  état  à  celui  des  convulfions  les  plus 
violentes  ;  il  éprouva  enfuite  un  cruel 
tétanos  ;  &  enfin  dans  le  temps  qu’on  le 
croyoit  le  plus  mal ,  tous  ces  accidens  fe 
font  terminés  par  deux  abcès  aux  reins  ». 

Les  moyens  que  M.  Ferrus  a  mis  en 
ufage  pour  guérir  le  malade  qui  fait  le 
fujet  de  la  quatrième  obfervation  ÿ  ont 
confifté  à  nettoyer  les  premières  voies , 
è  établir  un  ton  égal  dans  le  fyffême  ner¬ 
veux  ,  à  corriger  la  fenfibilité  trop  grande 
du  canal  in teflinal  ,  &  à  ranimer  la  force 
tonique  générale.  Cette  marche  eft  celle 
de  la  faine  médecine  ;  mais  il  faut  avouer 
que  pour  qu’elle  foit  heureufe  ,  il  faut 
favoir  la  modifier  fuivant  les  différentes 
circonftances. 

Le  quinquina  étoit  celui  de  tous  les  to¬ 
niques  qu’il  falloit  préférer,  foit  pour  com¬ 
battre  la  fièvre  quarte, foit  pour  détruire  la 
difpofition  qui  lui  avoir  donné  naiffance. 
Storck  a  guéri ,  par  l’ufage  continué  de 
cette  écorce  ,  un  enfant  qui  avoit  un  té¬ 
tanos  fébrile  ,  qui  furvenoit  périodique¬ 
ment  tous  les  jours.  Le  jeune  homme 
qui  fut  fi  cruellement  affefté  pour  avoir 
vu  l’exécution  de  Defrues ,  paroît  avoir 
dû  fa  guérifon  aux  lavemens  de  quin¬ 
quina  ,  qui  lui  furent  très-fréquemment 
adminiflrés  pendant  le  cours  de  fa  ma¬ 
ladie. 
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Parmi  les  caufes  phyfiques  propres  à 
faire  naître  les  maladies  nerveufes ,  on 
doit  d’abord  remarquer  l’atmofphère 
dans  laquelle  nous  vivons.  L’air  eft  la 
eau  l  e  de  la  vie  &  de  la  mort ,  le  principe 
du  fentiment  &  du  mouvement  ,  dit 
Hippocrate.  C’eft  aux  variétés  de  fon  in¬ 
fluence  dans  les  diflérens  pays  de  la 
terre,  qu’il  faut  attribuer,  en  grande  par¬ 
tie,  les  différences  qui  fe  rencontrent  dans 
les  qualités  phyfiques  &  morales  des 
hommes  dans  les  differens  climats ,  &  fon 
aftion  continuelle  fur  le  genre  nerveux 
eft  fenlible  dans  l’état  de  fente  comme 
dans  celui  de  maladie. 

Au  premier  afpeft  on  feroit  porté  à 
croire  que  la  qualité  de  l’air  la  plus  pro¬ 
pre  à  produire  les  maladies  nerveufes  eft 
la  chaleur.  En  effet,  la  chaleur  fait  naî¬ 
tre  tous  les  jours  des  fyncopes  :  fa  nature 
eft  de  relâcher ,  d’affoiblir  le  ton  de  la  fi¬ 
bre,  &  d’exalter  la  fenfibiiité.  A  Naples 
&  en  Sicile  lorfque  le  firoc  ou  vent  du 
midi  règne  ,  on  éprouve  une  fi  grande 
perte  de  forces  ,  que  l’on  eft  obligé  de 
cefter  toutes  les  affaires  publiques  ,  8c 
les  nerfs  deviennent  ft  irritables  ,  que 
l’ennui  ,  la  trifteffe  8c  le  dégoût  de  la 
vie  font  les  feuls  fentiroens  dont  on  foit 
aftéffé. 


22  Département 

Cependant, en  confultantles  ohferva- 
teurs,  on  a  mille  preuves  que  i’aclion  du 
froid  produit  plus  fouvent  les  convul- 
fions  que  la  chaleur.  Suivant  M.  Tiffbt , 
on  voit  dans  le  nord  de  l’Allemagne  le 
fpafme  de  la  mâchoire  caufer  de  violen¬ 
tes  convuhions.  Viridu ,  dit  le  même 
auteur  ,  avoit  obfervé  à  Morges  &  à 
Geffenay,  que  le  froid  étoit  la  caufe  des 
fpafmes  affreux  &  même  mortels  quifai- 
liffoient  les  perfonnes  qui  n’ëtoient  pas 
encore  familiarifées  avec  ce  climat.  Sau¬ 
vages  rapporte  qu’un  foldat  nouvelle¬ 
ment  arrivé  à  Aiguemortes ,  s’étant  ex- 
pofé  à  la  rofée  du  matin  ,  fentit  que  les 
mufcles  de  fa  mâchoire  inférieure  étoient 
douloureux ,  qu’ils  fe  tuméfîoient ,  qu’ils 
fe  roidiffoient  avec  rétraéf  ion  de  cette  par¬ 
tie  en  arrière  ,  &  que  cet  état  dura  pen¬ 
dant  cinq  à  fix  jours ,  malgré  les  remè¬ 
des  les  plus  appropriés.  Dans  un  autre 
endroit ,  il  cite  l’obfervation  d’un  jardi¬ 
nier  qui  fut  attaqué  d’un  tétanos  qui 
dura  fept  jours  ,  pour  être  defcendu  , 
ayant  très-chaud  ,  dans  un  puits  ,  où  il 
éprouva  l’aâion  d’un  froid  humide. 

On  trouve  dans  le  fixième  volume 
des  mémoires  de  la  Société  royale  de 
médecine  ,  parmi  une  fuite  d’obferva- 
tions  très-intéreffantes  ,  fur  le  tic  dou- 
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loureux  de  la  face  ,  recueillies  par  M. 
Thouret  ,  qu’un  chirurgien  d’Arnay-le- 
Duc ,  en  Bourgogne  ,  contra&a  les  dou¬ 
leurs  les  plus  affreufes  à  la  joue  droite , 
pour  avoir  été  frappé  de  ce  côté  par  la 
neige  ,  dans  le  moment  où  il  s’étoit 
échauffé  par  la  marche  ,  &  où  il  venoit 
d’elfuyer  la  fueur  dont  il  étoit  couvert. 

Mais  l’obfervation  vient  elle- même 
concilier  ces  différens  effets  du  froid  & 
de  la  chaleur ,  en  nous  faifant  voir  que 
les  maladies  convulhves  ne  font  jamais 
plus  fréquentes  &  plus  fortes  que  dans 
les  pays  où  l’on  ed  plus  particulièrement 
expofé  à  voir  un  grand  froid  fuccéder  à 
un  grand  chaud.  LionneL  Chalmcrs ,  mé¬ 
decin  à  Charles-Town,  qui  a  adrede  en 
1758  ,  à  Fothergill,  des  obfervations  fur 
le  tétanos  de  la  Caroline  ,  obferve  que 
cette  maladie  règne  fur-tout  pendant 
l’été  ,  &  qu’elle  attaque  principalement 
les  nègres  qui  travaillent  pendant  des 
journées  entières  expofés  à  un  foleil 
ardent  ,  &  qui  éprouvent  alternative¬ 
ment  la  chaleur  la  plus  vive  &  des  pluies 
froides  qui  les  faidflent  fubitement.  Il  y 
en  a  plufieurs  même  ,  dit-il  ,  auxquels 
iurvient  cette  redoutable  convuhion  , 
pour  avoir  été  frappés  par  la  fraîcheur  de 
la  nuit ,  en  laiffant  les  fenêtres  ouvertes* 
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Au  Pérou  les  habitans  ont  grand  foin  de 
fe  précautionner  contre  la  fraîcheur  des 
nuits  ,  dont  l’impreflion  eflfouvent  aflez 
'  vive  pour  produire  le  tétanos  ;  &  il  en 
efl:  de  même  dans  l’Inde  ,  où  ,  au  rap¬ 
port  de  Bontius  ,  l’adion  du  froid  pro¬ 
duit  des  maladies  convulflves  de  diffé¬ 
rentes  natures. 

Ces  réflexions  fuflifent  pour  autorifer 
à  croire  que  le  malade  de  la  quatrième 
obfervation  ,  dont  M.  Duval  nous  a  com¬ 
muniqué  l’hifloire  ,  a  dû  le  tétanos  qui 
lui  a  donné  la  mort ,  au  froid  qu’il  a  ef- 
fuyé  dans  la  garenne  où  il  s’étoit  pofté 
pour  attendre  le  gibier.  D’après  cette 
circonflance  ,  on  ne  peut  pas  douter  que 
la  transpiration  n’ait  été  fort  dérangée  ; 
mais  quelque  influence  que  puiflfe  avoir 
fur  les  nerfs  cette  humeur  fupprimée  , 
on  doit  confidérer  que  la  peau  eft  un 
organe  formé  de  l’entrelacement  des 
dernières  expanfions  nerveufes  ,  &  que 
le  froid  feul  peut  »  en  augmentant  fon 
a&ion  ,  exciter  un  degré  d’érétifme  ca¬ 
pable  de  porter  le  trouble  dans  toutes 
les  fondions  ,  &  particulièrement  dans 
le  mouvement  mufculaire. 

L’accident  que  cet  homme  avoit 
éprouvé  quelques  jours  auparavant ,  en 
fe  bleffant  le  pouce  ,  auroit-il  contribué 

pour 
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pour  quelque  chofe  à  produire  ce  téta¬ 
nos  ,  en  rendant  le  genre  nerveux  plus 
agaçable  ?  On  feroit  tenté  de  le  foup- 
çonner,  fur- tout  en  fe  rappelant  que  le 
malade  avoit  fouffert  de  vives  douleurs 
le  jour  précédent.  On  a  vu  la  luxation 
d’un  orteil  produire  le  tétanos ,  &  M* 
Cullen  a  dit  :  «  Quand  le  tétanos  vient 
d’une  piqûre  ou  d’une  lé  lion  de  nerf,  il 
ne  furvient  que  plufieurs  jours  après,  & 
très-fouvent  quand  il  ne  refte  plus  ni 
douleurs  ni  mal-aife  dans  la  partie  bief- 
fée».  Cullen,  Médec .  prat%  §.  1269. 

En  lifant  la  fécondé  des  obfervations 
précédentes,  dans  laquelle  il  eft  queflion 
d’une  catalepfie  attribuée  àlarépercufîion 
d’une  humeur  dartreufe ,  on  a  d’abord  de 
la  peine  â  feperfuader  qu’une  petite  quan¬ 
tité  d’humeur  étrangère  puiffe  produire 
une  maladie  auffi  grave.  Mais  ne  voit-on 
pas  tous  les  jours  dans  la  petite-vérole  & 
dans  la  rougeole,  qu’une  petite  quantité 
d'humeur  virulente  peut  exciter  les  plus 
grands  troubles  ;  &  l’expérience  n’a-t-elle 
pas  appris  dans  tous  les  pays,  que  la  rache 
chez  les  enfans  &  la  galle  chez  les  adul¬ 
tes  font  capables,  en  fe  répercutant,  de 
produire  rimprefïion  la  plus  fâcheufe  fur 
l’organe  du  fentiment&  du  mouvement? 

Les  friébons  fhmulantes  auxquelles 
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M.  Dufour  a  eu  recours,  afin  de  rappeler 
à  la  peau  l’humeur  dartreufe  ,  étoient 
un  des  moyens  les  plus  efficaces  en  pa¬ 
reille  cir confiance.  Des  catalepftes ,  pro¬ 
duites  par  la  répercuffion  du  virus  fca- 
bieux  ,  ont  été  guéries  par  l’inoculation 
de  la  galle  ,*  &  ces  différentes  manières 
de  ftimuler  la  peau  ,  en  donnant  un 
nouveau  degré  d’énergie  à  toutes  les 
houppes  nerveufes  de  cet  organe  ,  font, 
dans  ces  circonftances  ,  préférables  aux 
véficatoires ,  dont  i’affion  eff  beaucoup 
moins  générale  &  moins  étendue. 

Des  médecins  d’un  grand  génie  ont 
travaillé  à  rejeter  de  la  théorie  des  mala¬ 
dies  racrimonie  des  humeurs  ;  mais  en 
voulant  éviter  un  défaut  »  ils  font  tombés 
dans  une  erreur  qui  les  a  entraînés  dans 
des  contradi&ions  manifeftes.  C’eff  ainfl 
qu’après  avoir  combattu  les  acrimonies  , 
admifes  par  Boerkaavc  ,  Bordeu  a  été 
obligé  de  reconnoître  des  vices  multi¬ 
pliés  dans  les  humeurs  ,  auxquels  il  a 
donné  le  nom  de  cachexie  ;  mais  cer¬ 
tainement  la  cachexie  dartreufe  &  l’a¬ 
crimonie  dartreufe  ne  diffèrent  que  par 
la  dénomination.  11  y  a  donc  autant  de 
légèreté  que  d’inconféquence  à  ne  re¬ 
connoître  aucune  efpèce  de  dépravation 
dans  les  humeurs ,  &  à  vouloir  tout  ex- 
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pliquer  par  l’augmentation  ou  la  dimi¬ 
nution  de  1  a£hon  nerveufe  dans  toute 
1  économie  animale  ,  ou  dans  un  organe 
particulier  :  fyflême  qui  conduit  au  Jlri- 
üiirn  &  laxum  des  anciens  méthodifiçs , 
Sc  à  un  empirifme  dangereux. 

Heureufement  cette  opinion  ne  peut 
prévaloir  fur  l’obfervation  des  médecins 
de  tous  les  âges.  Galien  avoit  averti,  d’a¬ 
près  Pelops ,  que  la  putréfaftion  fponta- 
née  des  humeurs  occafionnoit  des  con¬ 
duirions;  Bonnet  rapporte  une  obferva- 
tion  fur  des  convulfions  caufées  par  la  fup- 
greffon  de  la  fueur.  MM.  JVhitt  &  Tijjot, 

1  expérimentés  dans  la  connoiffance  des 
maladies  nerveufes ,  difent  pofitivement 
qu’ils  ont  été  convaincus  par  un  grand 
nombre  de  faits,  que  les  maux  de  nerfs 
dépendent  d’une  matière  âcre  qui  irrite 
,e  genre  nerveux.  Le  premier  a  vu  une 
jeune  fille  qui  éprouva  des  convulfions 
-onfiderables  a  la  fuite  d’une  fueur  fubi- 
:ement  fupprimée  ,  &  dont  les  accidens 
nerfévérèrent  jufqu’â  ce  qu’il  furvint  une 
•umeur  inflammatoire  fous  l’aiflelle  ;  le 
econd  a  eu  occafion  d’obferver  plu- 
leurs  fois  que  des  maux  de  nerfs  très- 
graves  cédoient  a  de  légères  éruptions. 
othergill  attribuoit  le  tic  convulfif  & 
ouloureux  a  une  matière  cancéreufe  • 
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&  M.  Pujol ,  qui  a  communiqué  à  la  So¬ 
ciété  royale  de  médecine  un  bon  travail 
fur  une  maladie  fort  analogue,  didingue 
trois  efpèces  d’acrimonies  capables  de 
lui  donner  naiffance. 

A  la  vérité ,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  maladies  nerveùfes  ,  cette  matière 
Humorale  qui  irrite  les  nerfs  à  l’intérieur, 
ëft  imperceptible  ;  mais  il  y  a  lieu  de 
croire  quelle  exide  fouvent,  &  qu’elle 
agit  fans  que  nous  y  fafîions  attention. 

pp  oc  rate ,  avoit  remarqué  que  les  ma¬ 
ladies  nerveùfes  finidbient  quelquefois 
par  des  métadafes.  Suivant  le  même  au¬ 
teur,  l’aveuglement,  ta  douleur  des  han¬ 
ches,  la  douleur  du  tedicuîe  ,  guérillent 
l’épilepde.  M.  Tijjot ,  Ibid. 

Mais ,  nous  dit-on  ,  le  cerveau  ,  d’a¬ 
près  les  expériences  de  M.  Schliglingh  . 
ed  contraôile  ,  &  il  fuffit  que  fa  con- 
traâilité  foit  augmentée  ou  diminuée . 
pour  voir  naître  des  maladies  convuld- 
ves  (a).  Quoi  qu’il  en  puifle  être  de  ce 
expériences ,  il  ed  certain  d’un  côté  que 
Pon  a  trouvé  dans  le  cerveau  d’un  granc 
nombre  de  perfonnes ,  mortes  de  mala. 
dies  nerveùfes ,  des  épanchemens  d’un 

"  '  ""  '  "H"""  '  " 

(a)  M.  De  Sëçe  ,  Recherches  phyfiologiqip 
philofophiques  fur  la  fenfibilité. 
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matière  humorale  qui  irritoit  cet  or¬ 
gane  ;  8c  il  e fl:  manifelfe  de  l’autre ,  que 
l’on  voit  fréquemment  des  convulfions 
produites  par  un  vice  humoral  ,  dont  le 
foyer  peut  être  placé  dans  un  lieu  bien 
éloigné  du  cerveau.  Les  glaires  chez  les 
enfans ,  l’humeur  laiteufe  dans  les  fem¬ 
mes  ,  la  goutte  dans  les  hommes  ,  exci¬ 
tent  des  mouvemens  convulfifs.  Bar- 
rire  a  vu  un  nègre  mourir  d’un  tétanos  , 
caufé  par  la  préfence  de  plufieurs  vers  , 
qu’on  trouva  après  ia  mort  dans  le  canal 
inteftinal  Monro  parle  d’une  fièvre  érup¬ 
tive  ,  obfervée  à  Edimbourg ,  dans  la¬ 
quelle  les  convulfions  étoient  générales 
les  premiers  jours  de  la  maladie.  Enfin 
M.  Tijjot  a  rafifemblé  une  foule  de  faits 
qui  prouvent  qu’il  y  a  encore  plus  de 
maux  de  nerfs  fympathiques  que  d’idio¬ 
pathiques. 

La  dernière  obfervation  fur  une  mort 
prompte  ,  caufée  par  une  piqûre  de 
pointe  de  crabe  ,  nous  retrace  un  de  ces 
faits  malheureux  qui  nous  font  voir  à 
combien  peu  tient  le  fil  de  nos  jours. 
L’homme  fait  braver  tous  les  climats 
ëc  s’accoutumer  à  tous  les  genres  de 
nourriture  ;  il  franchit  les  mers  les  plus 
étendues,  &  ofe  quelquefois  plonger 
dans  leur  profondeur  ;  il  gravit  jufqu’au 
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fommet  des  montagnes  les  plus  efcar- 
pées  ;  il  fouille  dans  les  entrailles  de  la 
terre ,  &  il  efi  parvenu  même  au  point  de 
s’élancer  dans  les  airs  :  Eh  bien  !  ce  même 
homme ,  dont  le  pouvoir  paroît  fi  éton¬ 
nant  ,  efi  renverfé  par  la  caufe  la  plus 
légère ,  &  une  fimple  piqûre  au  doigt  fuf- 
ht  pour  détruire  les  refiorts  d’une  ma» 
chine  qui  peut  affronter  le  choc  des  élé- 
mens.  Mais ,  laiffant  aux  moralifies  ce 
parallèle  de  la  grandeur  &  de  la  foibleffe 
de  l’homme  ,  confidérons  en  médecins 
ie  fait  qui  nous  efi  communiqué  par  M* 
Tudefque. 

C’efi  une  oblervation  ,  malheureufe- 
ment  trop  confirmée  ,  que  la  fimple  irri¬ 
tation  produite  fur  les  nerfs  par  des  pi¬ 
qûres,  des  tiraillemens  ou  des  déchire- 
mens ,  efi  capable  de  faire  naître  des  con- 
vulfions  mortelles.  Galien  avoit  éprouvé 
fur  lui -même  que  les  tiraillemens  des 
tendons  produifent  des  convulfions  9 
li  l’on  n’applique  pas  promptement  les 
moyens  propres  à  calmer  l’irritation  lo¬ 
cale.  Une  balle  de  plomb  qui  avoit  percé 
le  tendon  d’Achille  ,  caufa  les  plus  vi¬ 
ves  douleurs  8c  les  convulfions  les  plus 
fortes  à  un  officier  dont  parle  Sauvages, 
Schenck  rapporte  qu’une  plaie  faite  au 
fourcil  avec  un  couteau  ?  fufeita  des  con« 
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vulfions  qui  furent  fuivies  de  paralyfie- 
Les  opérations  de  chirurgie  les  mieux 
faites  &  les  plus  {impies  font  quelquefois 
fuivies  de  convulhons.  En  1782  on  con- 
duifit  à  l’hofpice  S.  Sulpice  une  femme 
attaquée  de  convulsions  générales  ,  que 
rien  ne  put  calmer  ;  l’on  apprit  après 
la  mort  de  la  malade ,  que  ces  ccnvul- 
fions  étoient  furvenues  après  l’extirpa¬ 
tion  d’une  loupe  qu’elle  s’étoit  fait  en¬ 
lever  quelques  jours  auparavant.  On 
trouve  dans  Bonnet  ^  qu’une  dame  de  Pa- 
doue ,  qui  fe  fit  arracher  une  dent,  fut 
faifie  très-peu  de  temps  après  de  convul- 
fions  qui  lui  donnèrent  la  mort.  Ce  fait, 
dont  Bartholin  ed  le  premier  auteur ,  a 
été  confirmé  par  l’obfervation  fingu- 
îière  que  donna  ,  il  y  a  quelques  années, 
un  chirurgien  de  Lyon  fur  une  femme 
qui  mourut  de  convullions  dont  il  aîtri- 
buoit  l’origine  à  l’irritation  caufée  par 
une  dent  artificielle,  ou  à  pivot,  quoi¬ 
que  l’introdudion  de  cette  dent  dans 
l’alvéole  n’eût  pas  caufé  de  douleur  bien 
-fendble.  M.  Tijjot ,  qui  a  recueilli  une 
partie  de  ces  faits,  ajoute  qu’un  homme 
à  qui  l’on  avoit  fait  l’opération  de  la  ca- 
t  a  rade  avec  beaucoup  de  dextérité  & 
de  fuccès,  fut  attaqué  vingt  jours  après 
d’un  tétanos  qui  le  fit  périr  en  moins  de 
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vingt-quatre  heures  fans  qu’il  eût  repenti 
quelque  douleur  dans  l’œil,  ou  éprouvé 
jufqu’alors  le  moindre  accident. 

M.  Bourunm ,  chirurgien-major  des 
camps  &  armées  du  roi  en  Corfe ,  a 
donné  dans  le  premier  volume  du  Jour¬ 
nal  de  médecine  militaire,  un  mémoire 
fort  intéreffant  fur  les  effets  de  la  piqûre 
des  arêtes  de  la  vive.  Il  rapporte  à  ce 
fujet  trois  obfervations ,  dans  lefqueîles 
on  remarque  que  les  pêcheurs  qui  furent 
piqués  fouffrirent  des  douleurs  inouïes. 
L’obfervation  de  M.  Tudefque  eff  encore 
plus  alarmante,  en  ce  qu’elle  fait  voir 
que  les  piqûres  de  cette  efpèce  peuvent 
être  fort  dangereufes  8c  caufer  la  mort, 
fans  faire  éprouver  des  douleurs  bien  vi¬ 
ves.  Les  malades  dont  M.Bourienne  rap¬ 
porte  rhiûoire ,  éprouvèrent  en  très-peu 
de  temps  les  fymptômes  les  pîusviolens; 
ils  avoient  les  yeux  hagards,  la  bouche 
écumante  8c  leurs  mouvemens  convul- 
fifs  étoient  fi  rapprochés  ,  qu’ils  reffem- 
bloient  à  des  hydrophobes.  Le  malade 
de  M.  Tudefqm  n’eut  d’abord  aucun  de 
ces  accidens ,  vraifemblablement  parce 
que  la  piqûre  n’avoit  pas  été  fort  péné¬ 
trante,  8c  qu’il  avoit  auflitôt  retiré  la 
pointe  offeufe  du  crabe , qui  eft  beaucoup 
moins  acérée  que  ne  le  font  les  arêtes  de 
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l  a  vive  ;  mais  la  nature  de  la  maladie  étoit 
absolument  la  même.  Il  eft  certain  qu’on 
ne  peut  attribuer  la  gangrène  locale  & 
les  accidens  dont  elle  a  été  luivie  qu’à 
la  piqûre  du  nerf,  à  l’étranglement  qui 
en  devoit  néceffairement  être  l’effet,  8c 
à  la  communication  des  nerfs  de  la  par¬ 
tie  bieffée  avec  tout  le  Sydême  nerveux. 
Si  la  piqûre  eût  été  plus  profonde  &  la 
douleur  plus  conûdérable ,  il  y  auroit  eu 
des  convulfions,  &  les  accidens  qui  au- 
roient  averti  du  danger  auraient  pu  Sau¬ 
ver  la  vie  du  malade,  à  qui  les  Symptô¬ 
mes  légers  qui  Survinrent  dans  les  pre¬ 
miers  jours,  inspirèrent  une  Sécurité  dan- 
gereuSe. 

M.  Tudefque  croit  que  Y  irritation 
produite  par  la  piqûre  du  nerf ,  a  fait 
une  vive  impreffîon  fur  le  cerveau ,  &  que 
le  malade  a  fuccomhè  à  l'inflammation 
de  ce  vif  cire.  Il  auroit  été  bien  â  defirer 
qu’il  eût  cherché  à  s’a  d  urer  de  la  vérité 
de  cette  aitiologie  par  l'ouverture  du  ca¬ 
davre  ;  car  un  fait  de  cette  nature  bien 
prouvé  eff  propre  à  éclaircir  beaucoup 
3’hiüoire  des  Sympathies,  Sur  leSquelles 
il  Seroit  fort  important  de  réunir  les  mé¬ 
decins. 

Perrault ,  d fl  rue  ,  Monro  ,  Whitt ,  veu¬ 
lent  que  l’organe  des  Sympathies  Soit 
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dans  la  partie  médullaire  du  cerveau  ,  & 
ils  fe  fondent  tant  fur  les  vices  que  l’ana¬ 
tomie  a  démontrés  dans  ce  vifcère  après 
des  maladies  convulfives,  aiguës  &  chro¬ 
niques,  que  furie  rapport  fympathique 
qui  exide  entre  des  nerfs  qui  n’ont  entre 
eux  aucune  communication  feniible. 

Vieujfens ,  Boerhaave ,  Meckel ,  Van - 
Sw'uten ,  penfent  que  cette  fympathie  a 
lieu  par  le  moyen  des  ganglions. 

Parmi  les  médecins  modernes  il  en  eft 
qui,  à  l’imitation  de  Van-Helmont ,  regar¬ 
dent  le  diaphragme  comme  le  centre 
des  fympathies  :  tels  font  La  Café,  Fou - 
quet  ,  Bordeu  ,  &  M.  Barthês .  Ils  recon- 
«oiffent  que  les  parties  les  plus  fenfibles 
font  celles  dans  lefquelles  les  nerfs  font 
plus  multipliés  :  ils  conviennent  de  la 
correfpondance  intime  qu’il  y  a  entre  le 
cerveau  <k  toutes  les  diftributions  ner- 
veufes  ;  mais  ils  admettent  différens  cen¬ 
tres  de  fenfibilité,  dont  le  premier  eft  le 
diaphragme  ,  qui  eft  le  point  de  réunion 
où  ré  fi  de  le  principe  vital. 

M.  Saillant ,  qui  s’occupe  depuis  plu¬ 
sieurs  années  d’une  fuite  de  travaux  iur 
l’épilepfîe,  a  donné, dans  le  fixième  vo¬ 
lume  des  Mémoires  de  la  Société  royale 
de  médecine,  le  tableau  raifonné de  plu¬ 
sieurs  expériences  faites  fur  des  an  maux, 
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d'après  lefquelles  il  conclut  que  les  ma¬ 
ladies  convuifives  n’ont  pas  leur  liège 
dans  le  cerveau  auffi  fouvent  qu’on  feroit 
tenté  de  le  croire. 

Mais ,  outre  la  multiplicité  de  faits  qui 
paroiiTent  démontrer  le  contraire  en  fai— 
fant  voir  évidemment  que  la  caufe  des 
maladies  nerveufes  rélide  très -fouvent 
dans  les  vices  de  cet  organe,  il  efl  un  autre 
ordre  de  phénomènes  qui  femblent  en¬ 
core  appuyer  l’opinion  qui  établit  le  cer¬ 
veau  comme  le  centre  des  fympathies. 
Ce  font  ces  convullions  imitatives  dont 
l’impreffion  entre  par  les  fens,  &  dont 
les  effets  font  d’autant  plus  vifs  &  plus 
durables,  que  l’imagination  eftplus  aèfi- 
ve  ;  ce  font  ces  linguliers  phénomènes 
que  produit  l’affeclion  hyfiérique ,  &  que 
fait  naître  l’enthouliafme,  &  cet  art  plus 
furprenant  encore  d’exciter  des  convuî- 
fions  ou  des  fyncopes  extatiques ,  chez 
des  enfans  timides ,  chez  des  femmes  fen- 
fîbles  &  crédules,  ou  chez  des  hommes 
pufillanimes  &  crédules. 

Quoi  qu’il  en  puiffe  être  de  ces  diffé¬ 
rentes  opinions ,  dont  la  plus  probable 
préfente  encore  bien  des  difficultés ,  l’ob* 
jet  des  médecins  doit  être  d’examiner 
avec  la  plus  grande  attention  les  effets  de 
cette  fympathie ,  d’en  failli  les  rapports 
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avec  pénétration  8c  jufteffe,  8c  d’en  tiref 
des  réfultats  propres  à  éclairer  leur  pra¬ 
tique* 

L 'utérus  eft  celui  de  tous  les  vifcères 
dont  la  correfpondance  avec  les  autres 
parties  fe  mamfefle  par  un  plus  grand 
nombre  de  phénomènes  qui  ont  fixé  l’at¬ 
tention  des  médecins  dès  les  temps  les 
plus  reculés  :  Utérus  fexcentorum  morbo - 
rum  caufa  ,  dit  Hippocrate.  On  voit  naî¬ 
tre  tous  les  jours  par  l’aâion  de  la  ma¬ 
trice  une  infinité  de  maladies  qui  s’éten¬ 
dent  depuis  les  affections  vaporeufes  les 
plus  légères 9  jufqu’à  l’épilepfie.  L’origine 
de  la  menffruation  ,  les  retards  ,  la  dimi¬ 
nution  ,  la  trop  grande  abondance,  enfin 
la  fuppreflion  de  l’écoulement  périodi¬ 
que,  la  groffeffe  ,  l’accouchement  &  Tes 
fuites, annoncent  la  fucceffion  continuelle 

des  vicifïitudes  qu’éprouve  cet  organe 
depuis  le  moment  de  la  puberté,  jufqu’au 
temps  que  l’on  a  appelé  critiqué. 

La  danfe  de  Saint-Guy,  dont  il  elt  que- 
flion  dans  la  première  &  la  quatrième 
des  obfervations  inférées  dans  le  numéro 
précédent,  eff  une  affeChon  nerveufe  qui 
dépend  fouvent  du  travail  qui  s’opère 
vers  l’âge  de  puberté  ;  8c  il  -eft  de  fait 
que  cette  maladie  s’obferve  fur  les  jeu¬ 
nes  gens  de  l\;n  &  l’autre  fexe.  Sydenham , 
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qui  en  a  donné  une  bonne  defcription, 
dit  qu’elle  n’a  lieu  que  depuis  dix  ans 
jufqu’à  feize  ;  &  il  paroît  qu’il  a  eu  occa- 
lion  de  la  voir  &  de  la  traiter  fréquem¬ 
ment.  Cette  maladie  n’eft  pas  aujour¬ 
d’hui  fi  fréquente  ,  Sc  l’on  a  même  vu 
des  médecins  célèbres  révoquer  en  doute 
fon  exiftence.  L  'uutaud  penioit  que  cette 
affeâion  devoittoujours  être  rangée  dans 
la  clafTe  des  maladies  fimulées.  M.  CulUn 
a  été  plus  près  de  la  vérité ,  en  croyant 
que  l’imagination  a  la  plus  grande  in¬ 
fluence  dans  la  produélion  de  cette  ma¬ 
ladie ,  &c  que  l’habitude  fait  perfévérer 
des  mouvemens  qui  n’ont  d’abord  été 
produits  que  par  fantaifie.  «  Les  malades 
de  ce  genre,  dit-il,  femblent  fe  plaire  à 
augmenter  la  furprife  que  leurs  mouve¬ 
mens  donnent  aux  fpe&ateurs ,  &  on  a 
vu  cette  efpèce  de  convulfion  devenir 
épidémique  dans  les  campagnes.  »  (Quoi¬ 
que  la  danfe  de  Saint-Guy  affetle  les  en- 
fans  de  l’un  &  lautre  fexe  ,  on  remarque 
cependant  qu’elle  s’obferve  particuliè- 
ment  fur  les  jeunes  filles  voifines  du  mo¬ 
ment  de  puberté ,  Sc  l’on  a  vu  dans  les 
obfervations  que  nous  avons  inférées, 
qu’il  étoit  quefhon  de  jeunes  perfonnes 
de  cet  âge.  M.  Poijfonnïer  Defpzrrieres  a 
vu  deux  fœuvs  attaquées  de  cette  maladie. 
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à  deux  ans  de  didance  l’une  de  l’autre , 
mais  â  peu  près  à  l’époque  où  la  révolu¬ 
tion  mendruelle  fe  préparoit ,  &  ii  a  foin 
de  remarquer  que  la  mère  de  ces  jeunes 
demoifelles  avoit  éprouvé  des  maux  de 
nerfs  très-confidérables.  Mém.  de  La  So¬ 
ciété  royale  de  médecine,  tom .  vj. 

Le  traitement  employé  par  M.  Dufour 
contre  la  danfe  de  Saint-Guy  ed  celui 
de  Sydenham .  Les  profeffeurs  modernes 
fe  font  beaucoup  élevés  contre  la  mé¬ 
thode  de  i’Hippocrate  anglois;  &  il  faut 
avouer  qu’en  comparant  cette  maladie 
aux  autres  affeèlions  nerveufes ,  on  a 
peine  à  croire  que  des  faignées,  des  pur¬ 
gatifs  &  des  antifpafmodiques  puiffent 
guérir  auili  rapidement  &  auffi  furement 
une  maladie  de  cette  efpèce.  Mais  le  la- 
eonifme  de  M.  Dufour  &  ans  Fobferva- 
tion  qu'il  a  rapportée ,  la  certitude  avec 
laquelle  il  parle  des  fuccès  condans  qu’il 
a  obtenus  en  employant  la  même  mé¬ 
thode  de  traitement  fur  un  grand  nom- 
bre  d’autres  en  fans  ,  &  la  véracité  de 
Sydenham ,  qui  allure  avoir  employé  avec 
beaucoup  de  fuccès  les  mêmes  moyens , 
font  de  furs  garans  que  cette  manière 
de  traiter  la  dan'e  de  Saint-Guy  doit  être 
fouvent  très-efficace.  La  faignee  modère 
l’érétifme  j  les  purgatifs  chaffent  des  pre- 


DES  HÔPITAUX  CIVILS.  39 

mières  voies  les  matières  qui  y  font  crou- 
piffantes,  &  en  dirigeant  vers  le  canal 
inteffinal  le  torrent  des  humeurs  féreu- 
fes,  ils  raniment  les  organes  qui  en  étoient 
furchargés.  (En  effet  la  langueur  dans 
laquelle  font  ces  malades ,  a  fait  croire  à 
quelques  auteurs,  &  entr’autres  à  Fri - 
fengher ,  que  cette  maladie  étoit  pituiteu- 
fe.  )  Enfin  les  antifpafmodiques  augmen¬ 
tent  le  ton  général,  &  raniment  l’a&ion 
languiffante  des  parties  qui  doivent  en¬ 
trer  en  jeu  vers  la  fin  de  l’adolefcence. 
C’eü:  ainfi  que  Gàubius  a  guéri  plulieurs 
de  ces  maladies,  en  expulfant  des  matiè¬ 
res  vermineufes  qui  étoient  dans  l’efto- 
mac,  &  en  affurant  la  convalefcence  par 
Fufage  des  toniques  aromatiques. 

La  faignée  n’étant  que  préparatoire 
dans  la  méthode  de  Sydenham ,  peut  être 
fuppléée  avec  beaucoup  d’avantage  par 
les  bains  tièdes  ,  lorfqu’on  craint ,  à  caufe 
de  la  conffitution  délicate  des  fujets,  de 
pépéter  l’évacuation  fanguine.  Les  fuccès 
que  les  bains  ont  eus  dans  l’obfervation 
de  M.  Follain ,  fournit  un  exemple  frap¬ 
pant  de  leur  efficacité  ;  &  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  la  maladie  eût  été  moins 
longue  ,  fi  ce  médecin  y  eût  eu  plutôt 
recours.  M.  Follaln,  avant  d’en  venir  aux 
bains ,  avoit  inutilement  fait  ufage  de  la 
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racine  de  valériane  &  de  difFérens  and- 
fpafmodiques ,  parmi  iefquels  il  nomme 
le  camphre,  donc  il  ne  paroît  pas  plus 
fatisfait  que  des  autres. 

Il  e(l  vraifemblable  que  le  peu  d’avan¬ 
tage  que  M.  Follain  a  retiré  des  antï- 
•fpafmodiques  dépendoitde  rérétifme  qui 
avait  lieu  chez  fa  malade ,  &  qui  n’a  cédé 
qu’aux  bains.  Les  amifpafmodiques  ont 
réulîi  d’une  manière  non  équivoque  dans 
plufieurs  circondances.  M.  Chaptal  affure 
avoir  guéri  quatorze  malades,  en  em¬ 
ployant  le  quinquina,  la  cafcarilîe,  la 
poudre  de  guttete ,  &  les  embrocations 
avec  les  eaux  thermales.  On  a  loué  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  des  fcien- 
ces  la  quintefcence  minérale  du  comte 
de  la  Garaye  ;  mais  fi  les  antifpafrnodi- 
ques  chauds  font  utiles  dans  la  danfe  de 
Saint-Guy  quand  ils  font  placés  à  pro¬ 
pos,  lecamphre,  qui  joint  aux  propriétés 
toniques  une  vertu  fédative,  leur  eft  beau¬ 
coup  .préférable.  M.  Follain  en  auroit 
fans  doute  eu  la  preuve ,  même  avant 
l’uifage  des  bains,  s’il  eût  donné  ce  mé¬ 
dicament  à  une  plus  forte  doie.  On 
trouve  dans  le  mémoire  de  M.  Defperrïe - 
res ,  dont  nous  avons  emprunté  pluheurs 
traits,  deux  exemples  frappans  de  l’effi- 
caeké  du  camphre  dans  la  danfe  de  Saint- 
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Guy;  mais  on  y  voit  en  même  temps 
qu’il  faut  le  donner  à  forte  dofe.  Dans 
le  premier  cas ,  M.  Defpcrriens  l’a  portée 
jufqu’à  deux  gros  fufpendus  dans  un 
jaune  d’œuf;  &  adminiftrés  de  quatre  en 
quatre  heures  dans  un  demi-lavement. 
Nous  avons  déjà  eu  occafion  d’obferver 
dans  l’hifloire  de  l’hôpital  de  Vaugirard, 
que  de  tous  les  remèdes  vantés  pour 
combattre  les  convulfions ,  le  camphre 
avoit  paru  le  plus  efficace,  &  qu’on  l'ad- 
miniftroit  fouvent  dans  des  lavemens. 

Nous  terminerons  ces  réflexions  en 
ajoutant  quelques  remarques  à  celles 
que  nous  avons  faites  fur  le  tétanos. 
Dès  la  plus  haute  antiquité  ,  on  a 
donné  diflerens  noms  à  cette  terrible 
convulflon ,  fuivant  que  la  tenlion  du 
corps  avoit  lieu  en  avant,  en  arrière,  ou 
en  côté  ,  fuivant  fa  durée  &  fon  carac¬ 
tère  ,  continue  ou  intermittente  ;  mais  la 
principale  divilion  de  cette  maladie  eft 
en  fymptomatique ,  6c  en  idiopathique. 

Nous  pafferons  légèrement  fur  le  té¬ 
tanos  fympathique.  On  voit  dans  les  ob* 
fervateurs  que  la  pléthore  fanguine  ou 
humorale  ,  la  furcharge  des  premières 
voies,  la  préfence  des  vers  6c  l’ivrefle, 
font  des  caufes  capablesde  produire  cette 
maladie  ,  ou  du  moins  des  convuliions 
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qui  lui  font  fort  analogues.  Il  y  a  dans 
tous  les  pays  des  preuves  répétées  que  les 
vers  lui  ont  donné  naifiance  ,  en  irritant 
l’eflomac  &  les  intefiins.  Schenek  &  Ri¬ 
vière  en  ont  particuliérement  cité  des 
exemples.  Suivant  Bontius ,  l’ivrefFe,  qui 
efî  rarement  fuivie  de  convullions  en 
Europe ,  donne  fouvent  naifiance  au  té¬ 
tanos  en  Afie;  &  M.  Lavo ,  chirurgien 
de  la  marine ,  a  communiqué  â  la  So¬ 
ciété  royale  de  médecine  des  observa¬ 
tions  faites  à  file  de  Ceylan  fur  une  ma¬ 
ladie  analogue  au  tétanos, dont  font  prin¬ 
cipalement  attaqués  ceux  qui  fe  livrent 
à  l’ufage  d’une  liqueur  enivrante  nom¬ 
mée  calou  (tf).  C’efi  encore  une  vérité 
reconnue  ,  que  la  préfence  d’un  levain 
morbifique  ou  d’un  hétérogène,  eft  très- 
propre  à  fufcirer  un  tétanos  fympathi- 
que.  M.  Pouppée  Def portes  a  vu  à  Saint- 
Domingue  un  nègre  attaqué  de  tétanos 
à  la  fuite  de  la  petite-vérole.  De  Haen 
a  apporté  divers  exemples,  qui  femblent 
prouver  que  cette  maladie  peut  être  pro- 
«  duite  par  l’humeur  goutteufe  ,  quand  elle 
a  peine  à  fe  porter  au  dehors  (b').  L’ob- 


(a)  Voyc^  un  projet  d’inftruéhon  fur  le  té¬ 
tanos  d’Amérique  ,  publié  par  la  Société  en  1785. 

(/>)  De  Haen  ,  Differtatio  de  tanna ,  tom. 
pars  décima . 


DES  HÔPITAUX  CIVILS.  43 

fervation  a  confirmé  en  Europe  que  ce 
genre  de  convulfion  furvenoit  fréquem¬ 
ment  dans  la  fièvre  miliaire  effentielle  Ça). 
Enfin  les  poifons,  les  médicamens  trop 
a&ifs ,  tels  que  les  purgatifs  draftiques , 
ou  le  fublimé  mal  à  propos  adminiflrés, 
font  capables  de  fufciter  des  convuliions 
de  ce  genre  (£). 

Le  tétanos  idiopathique  eff  celui  qui 
mérite  principalement  notre  attention. 
Les  caufes  qui  le  produifent  font  l’irrita¬ 
tion  des  parties  nerveufes ,  tendineufes 
ou  mufculaires. 

On  trouve  dans  les  auteurs  une  foule 
d’autontés  qui  prouvent  que  la  piqûre 
des  plaies  &  des  tendons  eft  capable  de 
produire  le  tétanos  «  Thrimon ,  fils  de 
j Damons  dit  le  père  de  la  médecine,  qui 
avoit  autour  de  la  malléole  du  tibia  un 
ulcère  fi  profond  ,que  tout  le  nerf  étoit  à 
découvert,  mourut  d’opiflhotonos,  c’eft- 
à-dire  du  tétanos  qui  porte  le  corps  en 
arrière,  après  qu’on  eut  appliqué  fur  le 
nerf  à  nud  un  médicament  corrofif.  Un 
autre  ayant  été  bleffé  un  peu  au  deffous 
de  la  tête  d’un  coup  de  javelot,  ne  pa- 
roifïoit  avoir  reçu  qu’une  bleffure  peu 


(a)  Voye £  Cullen. 

(b)  Voye z  De  H  a  en  ,  Ibid. 
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profonde ,  &  fl  légère ,  qu’à  fon  afpeâ  il 
ne  fembloit  pas  qu’il  fût  néceffaire  de 
s’en  occuper;  mais  peu  de  temps  après 
que  le  trait  eût  été  tiré  de  la  plaie  ,  le 
bleffé  fut  faifi  d’opiflhotonos ,  les  mâ¬ 
choires  étoient  en  convulfion,  les  boif- 
fons  ne  pouvoient  pas  paifer  par  l’eflo- 
mac,  &  furent  rejetées  par  les  narines. 
Les  chofes  ayant  continué  d’aller  de  plus 
en  plus  mal,  ce  malade  mourut  le  len¬ 
demain  (a).  Un  gentilhomme  ,  à  la  fuite 
d’une  inflammation  au  pied,  avoit  les  ten¬ 
dons  à  découvert.  Boerkaave  9  qui  voyoit 
ce  malade,  avoit  bien  recommandé  au  chi¬ 
rurgien  de  ne  pas  toucher  ces  parties  ;  mais 
malheureufement  celui-ci  ayant  pris  ces 
tendons  pour  du  tiflu  cellulaire,  les  faifit 
avec  des  pinces ,  &  ht  effort  pour  les 
tirer  ;  ce  qui  caufa  une  violente  attaque 
de  tétanos  (£).  De  Haen  l’a  vu  naître 
par  les  douleurs  au  finus  maxillaire  ,  & 
par  d’autres  caufes  propres  à  irriter  les 
nerfs  de  la  mâchoire  &  de  la  face,  parmi 
lesquelles  il  n’a  pas  oublié  l’angine ,  ayant 
lui-même  eu  un  tétanos  alarmant  à 
l’âge  de  vingt  ans  pour  une  angine  qui 
étoit  en  fuppuration  (c)« 


(a)  Y AN-SwiETEN,i/2  aphorifmos^t.j,  p.  219. 

(b)  Van-Swieten,  ibidem,  pag.  218  &  219. 

(c)  De  Haen,  Differtatio  de  tetano. 
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Mais ,  malgré  ces  faits  &  plufieurs  au¬ 
tres  de  même  nature  qu'il  auroit  été  fa¬ 
cile  de  raflfembler ,  la  piqûre  des  ten¬ 
dons  ou  des  nerfs  paroît  avoir  encore 
moins  d’influence  dans  l’origine  du  té¬ 
tanos,  que  l’aâion  de  l’atmofphère.  Il 
fuffit  pour  s’en  convaincre  de  faire  les 
réflexions  fuivantes.  Quoique  les  plaies 
dans  lefquelles  les  nerfs  font  vivement 
irrités  ou  mis  à  découvert ,  foient  très- 
fréquentes  dans  tous  les  pays ,  cependant 
les  contrarions  connues  fous  le  nom  de 
tétanos,  font  pour  ainfi  dire  particulières 
à  certaines  contrées.  En  Europe  le  téta¬ 
nos  produit  par  les  bleffures  eft  très-rare, 
tandis  que  dans  l’Inde,  &  fur-tout  en 
Amérique,  l’on  voit  fouvent  des  plaies 
Amples,  des  contuflons  légères,  des  pi¬ 
qûres  à  peine  perceptibles ,  fuivies  de 
convulflons  atroces.  Les  voyageurs  &  les 
médecins  qui  ont  décrit  ces  régions ,  en 
ont  cité  des  preuves  multipliées ,  &  l’on 
en  a  eu  des  exemples  répétés  dans  la  der¬ 
nière  guerre ,  où  ces  accidens  ont  em¬ 
porté  un  grand  nombre  de  blefTés  ;  mais 
s’il,exîfte  une  différence  fi  frappante  en¬ 
tre  les  fuites  des  plaies  ou  des  piqûres 
dans  ces  pays  lointains,  &  les  fuites  des 
mêmes  accidens  en  Europe,  il  faut  qu’il 
y  ait  dans  l’Inde  &  dans  l’Amérique  une 
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caufe  générale  qui  rende  les  effets  des 
plaies  &  des  bleffures  infiniment  plus 
dangereux  qu’ils  ne  le  font  en  Europe. 
Or  tous  ceux  qui  fe  font  occupés  du  té¬ 
tanos  conviennent  que  cette  caufe  géné¬ 
rale  eft  l’air  froid  &  humide  qui  fouffle 
dans  ces  contrées  le  matin  &  pendant 
la  nuit,  &  dont  l’impreflion  eff  d’autant 
plus  vive,  qu’elle  fait  le  plus  grand  con¬ 
traire  avec  la  chaleur  extrême  que  l’on 
éprouve  dans  le  milieu  de  la  journée. 

Aux  autorités  que  nous  avons  déjà 
citées ,  en  parlant  de  l’air  froid  comme 
caufe  générale  des  maladies  nerveufes , 
nous  ajouterons  celles-ci.  Vandermonde 
a  configné  dans  le  Journal  de  médecine 
plufieurs  obfervations,  qui  prouvent  qu’à 
l’île  de  Bourbon  Sc  à  Madagafcar ,  les 
plaies  &  les  piqûres  même  guéries,  cau- 
fent  des  convulfions,  fi  l’on  s’expofe  à 
l’air  froid. 

D’après  les  obfervations  que  M.  Bajon 
a  faites  à  Cayenne,  on  voit  que  le  té¬ 
tanos  n’a  lieu  que  fur  les  côtes  voifines 
de  la  mer,  &  dans  les  lieux  où  l’aftion 
de  l’air  froid  de  la  nuit  eft  plus  fenfible ,  & 
dans  une  oppofition  plus  grande  avec  la 
chaleur  du  jour.  Si  l’ivreffe  produit  le 
tétanos ,  fuivant  De  Haen ,  c’eft  lorfqu’on 
s’expofe  au  froid  après  avoir  bu,  comme 
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lorfqu’on  paffe  la  nuit  en  plein  air.  En 
Languedoc,  où  les  enfans  nouveau-nés 
font  expofés  à  une  maladie  convulfive 
de  mâchoire,  il  règne  fort  fouvent  une 
bife  qui  fait  éprouver  des  alternatives 
de  froid  &  de  chaud  dangereufes  ( a )  ,  ÔC 
le  mal  de  mâchoire ,  ou  plutôt  ce  tétanos 
qui  fait  périr  tant  d’enfans  nouveau-nés 
en  Amérique ,  eh  produit,  fuivant  toutes 
les  vraifemblances ,  par  l’aSion  d’un  air 
froid,  fur  une  plaie  iirnpîe  à  la  vérité, 
mais  beaucoup  plus  propre  à  être  irritée 
que  la  blefïure  la  plus  légère  des  adultes, 
qui,  dans  ce  climat,  eh  fouvent  fuivie 
du  même  accident  (£). 

Cette  propriété  dangereufe  qu’a  le 
froid  de  faire  naître  le  tétanos,  étoit  bien 


(a)  Inftruftion  fur  le  tétanos  déjà  citée. 

( [b)  Cn  objehe  qu’on  ne  voit  point  de  nerfs 
coupés  ni  de  partie  nerveufe  &  tendineufe  à  nud 
dans  la  plaie  qui  réfulte  de  la  feélion  ;  mais  on 
11’en  voit  pas  davantage  dans  les  plaies  cicatri- 
fées  des  adultes.  La  même  caufe  qui  fait  naître 
des  accidens  fâcheux  dans  la  plupart  des  plaies 
&  des  bleiïures  qui  furviennent  dans  ce  pays, 
rend  la  plaie  qui  réfulte  de  la  feélion  du  cor¬ 
don  très-facile  à  agacer  :  auffi  les  indigènes  re¬ 
gardent-ils  comme  une  précaution  néceflaire 
pour  prévenir  ces  accidens ,  de  rendre  la  plaie 
du  cordon  inaccelfible  à  l’air,  par  l’application 
de  corps  gras  &  emplafliques. 
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connue  des  anciens ,  &  paroît  même 
avoir  fervi  de  bafe  à  la  méthode  curative 
qu’ils  avoient  adoptée.  En  ouvrant  Hip¬ 
pocrate  ,  nous  trouvons  ces  fentences: 
Le  froid  produit  les  convulfions ,  le  té¬ 
tanos  &  le  fpafme  fébrile.  (  Aphor ,  17, 
lib.  v.)  Le  froid  eft  l’ennemi  des  ulcè¬ 
res  ;  il  rend  la  peau  dure ,  empêche  les 
parties  douloureufes  de  fuppurer,  pro¬ 
duit  les  convulfions  &  le  tétanos.  (  Apho - 
rifm.  20,  ibid .)  Le  froid  eft  l’ennemi  des 
os ,  des  dents ,  des  nerfs ,  du  cerveau  & 
de  la  moelle  épinière ,  tandis  qu’au  con¬ 
traire,  le  chaud  lui  eft  fort  utile.  ( Apho - 
rifm .  18,  ibid.)  Enfin,  on  y  trouve  un 
dernier  principe  que  l’on  a  eu  malheu- 
reufement  trop  occalion  de  vériher  dans 
la  dernière  guerre.  Après  les  combats 
maritimes ,  les  fraêtures  font  fuivies  de 
tétanos  ;  ce  qu’il  faut  attribuer  au  froid. 

Arétee  eff  encore  plus  précis  fur  cet 
objet.  Il  y  a  une  infinité  de  caufes,  dit 
cet  auteur,  qui  peuvent  produire  le  té¬ 
tanos  ;  telles  font  l’avortement ,  les  blef- 
fures ,  la  piqûre  des  nerfs  ;  mais  le  froid 
eft  par  excellence  la  première  de  toutes 
ces  caufes.  L’hiver  eft  la  faifon  où  cette 
maladie  eft  la  plus  fréquente ,  enfuite  le 
printemps  &  l’automne ,  8c  elle  ne  fur- 
vient  en  été  que  dans  le  cas  où  une 

bleffure 
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blefture  a  précédé.  Les  femmes  y  font 
plus  expofées  que  les  hommes  »  à  caufe 
de  leur  tempérament  froid  ;  mais  l’hu¬ 
midité  dont  elles  abondent,  eft  caufe 
que  cette  maladie  eft  moins  grave  chez 
elles  ( a ). 

On  voit  par  cet  apperçu  fur  l’opinion 
que  les  anciens  avoient  des  caufes  du  té¬ 
tanos  ,  que  cette  maladie  leur  étoit  bien 
connue  ;  &  en  lifant  dans  leurs  ouvrages 
la  defcription  qu’ils  en  ont  faite,  &  le 
traitement  qu’ils  prefcrivent,  on  s’apper- 
çoit  qu’elle  devoit  être  plus  commune 
parmi  eux ,  qu’elle  ne  l’eft  aujourd’hui 
parmi  nous.  C’en  eft  allez  pour  fentir 
que  leur  méthode  mérite  bien  d’être 
comparée  avec  celle  qui  eft  la  plus  géné¬ 
ralement  adoptée  aujourd'hui. 

Il  eft  inutile  de  s’arrêter  au  traitement 
du  tétanos  fympathique ,  foit  parce  qu’il 
rentre  dans  la  méthode  curative  géné¬ 
rale  des  maladies  nerveufes ,  foit  parce 
que  les  préceptes  dogmatiques  fur  l’em¬ 
ploi  des  vomitifs,  des  antheîmintiques , 
des  diaphoniques,  font  des  vues  pure¬ 
ment  rationnelles  ,  qu’il  eft  fouvent  im- 
poflible  de  réduire  en  pratique  dans  une 


( a )  Aretæus  ,  de  caufis  &  figùs  morborum , 
cap.  6. 
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affe&îon  convulfive ,  pendant  laquelle 
les  malades  peuvent  le  plus  fouvent  ava¬ 
ler  à  peine  quelques  gouttes  de  liquide. 
Dans  toutes  les  affeâions  qui  méritent  le 
nom  de  tétanos,  c’ell  la  convulfion  qu’il 
faut  ôter  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  De  Haen , 
qu’il  y  avoir  la  même  indication  à  remplir 
dans  toutes  les  efpèces  de  cette  mala¬ 
die  (tf).  C’ell  donc  au  traitement  du  té¬ 
tanos  idiopathique,  ou  de  l’accès  du  té¬ 
tanos  ,  qu’il  faut  nous  borner  pour  faire 
un  parallèle  des  anciens  &  des  modernes  ; 
parallèle  qui  nous  paroît  le  feul  moyen 
de  connoitre  fi  nous  avons  gagné  ou 
perdu  dans  les  connoifiances  nécefiaires 
au  traitement  de  cette  maladie. 

La  faignée  ,  les  narcotiques,  les  anti- 
fpafmodiques  unis  aux  narcotiques  ,  les 
bains,  [application  des  émolliens,  les  fri¬ 
pions  mercurielles ,  tels  (ont  les  moyens 
qui  ont  été  principalement  recomman¬ 
dés  par  les  médecins  qui  de  nos  jours  fe 
font  occupés  du  tétanos. 

La  faignée  eil  un  moyen  curatif  que 
les  modernes  n’ont  pas  regardé  comme 
fort  nécelïaire  dans  le  traitement  du  té¬ 
tanos.  Les  uns  n’en  parlent  point  du  tout  ; 
les  autres  ne  la  permettent  qu’avec  la 


(Æ)  DiJJ'crtaùo  de  tetano. 
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plus  grande  circonfpeâion.  De  Uazn  effc 
prefque  le  feul  qui  ait  pratiqué  ce  remède 
avec  une  certaine  confiance. 

Les  médicamens  antifpafmodiques  & 
narcotiques  ont  eu  une  grande  vogue  ; 
&  il  y  a  des  faits  en  afifez  grand  nombre 
pour  attefter  leur  efficacité.  Bontius  a 
écrit  pofitivement  qu’on  tenteroit  envain 
de  guérir  cette  maladie  fans  remèdes  caï¬ 
mans.  De  Hcnn  a  rapporté  plufieurs  ob- 
fervations  très-frappantes, dans  lefquelles 
l’opium  paroît  avoir  tantôt  guéri  feul  , 
tantôt  contribué  à  la  guérifon  (ci).  Chain- 
bers  ,  Lind ,  Hiliary ,  &  MM.  de  Laborde 
&.  Bajon  ,  ont  obfervé  dans  les  ifles  An¬ 
tilles  que  les  narcotiques  avoient  quel¬ 
quefois  le  plus  grand  avantage  ;  &  ils  ont 
vanté  fur-tout  un  mélange  d’opium  & 
de  thériaque  (b').  De  Fîacn  a  recueilli, 
dans  fon  excellente  differtation  furie  té¬ 
tanos  ,  pîufieurs  faits  qui  prouvent  que 
l’opium  ou  les  préparations  d'op  um  , 
prifes  pn  la  bouche  ou  en  lavement  , 
avoient  -u  du  fuccès  ;  mais  l’on  voit  que 
les  efpè  es  de  tétanos  qui  ont  été  ainfi 
guéris,  étoient  fympathiques.  Dans  le 
tétanos  idiopathique  ,  l’impoflîbilité  de 


( a )  De  Haen,  ibidem. 

(b)  Inftruéuon  publiée  par  laSoc'été. 
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faire  paffer  ces  remèdes  ,  &  le  peu  d’a¬ 
vantage  qu’on  en  a  tiré  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  ne  permettent  pas  d’ac¬ 
corder  aux  narcotiques  une  vertu  fur  la¬ 
quelle  on  puiife  compter  dans  le  traite* 
ment  de  cette  maladie. 

Les  opinions  font  on  ne  peut  plus  par¬ 
tagées  fur  butage  des  bains  :  ceux-ci  re¬ 
commandent  les  bains  tièdes  ;  ceux-là 
veulent  des  bains  froids  ;  &  ,  comme  il 
arrive  toujours  ,  les  uns  &  les  autres  ci¬ 
tent  des  faits  ,  foit  pour  appuyer  leur 
fentiment ,  foit  pour  combattre  celui  de 
leurs  adverfaires.  D’un  côté  ,  on  voit 
dans  Di  Haai  qu’un  homme  affeéfé 
du  tétanos  effimort  en  fortant  d’un  bain 
tiède  (a)  ;  8c  ,  fuivant  les  médecins  d’A¬ 
mérique  ,  le  bain  froid  a  plus  d’une  fois 
produit  le  même  effet  (/>).  On  ne  peut 
nier  d’un  autre  côté  que  les  bains  tièdes 
&les  bains  chauds  n’aieitt  guéri  plus  d’une 
fois  le  tétanos.  L’obfervation  de  M.  Lucq 
efî  une  preuve  du  bon  effet  que  peuvent 
produire  les  bains  chauds.  Di  Hun  en 
cite  plufieurs ,  dans  lefquelles  le  bain 
froid  a  été  efficace  ;  mais  on  n’a  point 
encore  fpécifié  quelles  font  les  efpèces  de 


(a)  De  Haen  ,  Differtatio  de  tetano. 

( b )  Inftru&ion  déjà  citée. 
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tétanos  auxquels  il  convient  d’appliquer 
l’une  ou  l’autre  manière  de  baigner. 

On  voit  la  même  incertitude  fur  l’u- 
fage  des  applications  émollientes.  MM» 
Chambers  ,  Pouppét  Def portes  &  Bajon 
en  ont  vu  de  bons  effets  en  Amérique» 
M.  Hillary  dit  que  l’expérience  lui  a  ap¬ 
pris  à  la  Barbadeàles  préférer  aux  bains. 
Mais ,  fui  van  t  Cullen  9  les  topiques  émob 
liens  font ,  au  jugement  général  des  mé¬ 
decins  qui  ont  pratiqué  en  Amérique  , 
de  foibles  moyens  auxiliaires  qui  ont  été 
abandonnés.  De  Haen  n’en  parle  pas  avec 
beaucoup  d’éloge  ;  &  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  travaillé  fur  cette  maladie  dans 
ces  derniers  temps ,  les  mettent  au-def- 
fous  des  bains. 

On  a  propofé  le  mercure  en  friêfion  , 
mais  on  n’a  encore  en  faveur  de  ce  re¬ 
mède  qu’un  petit  nombre  de  faits ,  con¬ 
tredits  par  beaucoup  d’autres  :  d’ailleurs, 
en  admettant  l’efficacité  de  l’onguent 
mercuriel  ,  il  feroit  très-pofiibîe  que  fa 
vertu  ne  fût  pas  due  au  mercure,  comme 
nous  le  dirons  plus  bas. 

En  confultant  l’opinion  des  anciens, 
on  voit  d’abord  qu’ils  fe  réunifient  tous 
pour  pratiquer  la  faignée  avec  beaucoup 
plus  de  hardieffe  qu’on  ne  la  prefcrit 
maintenant,  Hippocrate  a  prefcrit  dan? 
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cette  maladie  la  faignée  répétée.  Arêde 
a  dit  expreffément  qu’il  falloir  y  avoir 
recours  ,  foit  que  la  maladie  foit  pra- 
duite  par  une  plaie  ,  par  le  froid  ,  ou 
par  un  avortement.  Suivant  Cœlius  Au - 
relianus ,  il  ne  faut  pas  balancer  â  faigner, 
fi  les  douleurs  font  véhémentes.  Enfin 
Celfr.  &  Galien  ont  jugé  que  la  faignée 
étoit  auffi  nécefiaire  dans  le  tétanos  que 
dans  les  maladies  les  plus  aiguës;  mais 
que  l’on  devoir ,  pour  la  pratiquer  à  pro¬ 
pos  ,  confulter  les  circonfiances  dans 
îefquelles  fe  trouve  le  malade. 

On  ne  fauroit  nier  que  les  antifpaf- 
modiques  &  les  narcotiques ,  dont  les 
modernes  font  ufage ,  ne  foient  de  beau¬ 
coup  fupérieurs  à  ceux  qui  étoient  em¬ 
ployés  parles  anciens  dans  le  traitement 
de  cette  maladie.  On  trouve  dans  ArètU 
qu’il  faut  donner  aux  malades  jufqu’au 
poids  de  trois  oboles  de  cajloreum ,  &  que 
fi  les  malades  ne  peuvent  rien  avaler,  il 
faut  leur  adminiftrer  ce  médicament  dans 
un  lavement  d’huile. 

Les  bains  *  tels  que  nous  les  prefcri- 
vons  ,  ne  paroifient  pas  avoir  été  adop¬ 
tés  chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains , 
dans  la  cure  du  tétanos.  Ils  prefcrivoient 
bien  des  fomentations  avec  l’eau  chaude 
fur  différentes  parties  du  corps ,  &  par- 
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ticulièrement  fur  les  extrémités  infé¬ 
rieures  ;  mais  ils  rejetoient  les  bains  en¬ 
tiers  ,  &  ils  baignoient  les  extrémités 
inférieures.  Il  faut  fomenter  les  jambes 
avec  l’eau  chaude  ,  dit  Hippocrate,  Ils 
enveloppoient  le  corps  de  morceaux  de 
laine ,  trempés  dans  des  décodions  émol¬ 
lientes  (  Arétée  )  ;  ils  appliquoient  fur 
différentes  parties  mufculaires  des  veilles 
remplies  d’huile  chaude  ,  des  fachets 
pleins  de  femence  de  lin  rôtie  (  Câlins 
Aurdianus  )  ;  ou  bien  ils  avoient  re¬ 
cours  à  l’infolation  ,  en  expofant  leurs 
malades  fur  du  fable.  Cdfus . 

Les  bains  froids ,  que  quelques  moder¬ 
nes  ont  préconifés ,  n’étoient  pas  incon¬ 
nus  aux  anciens;  mais  ils  avoient  obfervé 
qu’ils  ne  convenoient  que  dans  quelques 
cas  particuliers.  Hippocrate  a  dit  expref- 
fément  :  les  bains  froids  réuflilfent  quel¬ 
quefois,  &  les  circonflances  principales 
qu’il  deiiroit  pour  les  mettre  enufage, 
étcient  que  la  failon  fût  chaude ,  &  les 
malades  jeunes  &  bien  charnus.  Avicenne 
a  écrit  que  pîulieurs  malades  avoient  été 
guéris  par  ce  moyen  ;  mais  il  n’entre 
dans  aucun  détail.  Valefcus  de  Taranta 
rapporte  pîulieurs  exemples  de  tétanos 
qu’il  a  guéri  par  Yaffufion  de  l’eau  froide  ; 
mais  il  y  a  joint  les  onftions  hui- 
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leufes  &  graiffeufes  ,  long-temps  conti- 
nuées  ,  qui  ont  peut-être  eu  plus  départ 
dans  la  guérifon  que  les  bains  froids  (*z). 

En  général ,  il  paroît,  d’après  les  don¬ 
nées  que  nous  avons  fur  l’ufage  des 
bains,  dans  le  traitement  du  tétanos,  que 
les  bains  chauds  peuvent  convenir  dans 
certains  tétanos  fympathiques ,  &  les 
bains  froids  dans  certains  tétanos  idio¬ 
pathiques. 

Ces  linimens  huileux  8c  graille ux  , 
pratiqués  par  Falefcus  de  Tarama  , 
étoient  fort  employés  par  les  anciens  > 
qui  y  avoient  la  plus  grande  confiance. 
Hippocrate  faifoi't  faire  des  onéhons  avec 
l’huile  dans  laquelle  il  avoit  fait  infufer 
la  fernence  de  jufquiame  ;  ou  bien  il  fai¬ 
foit  frotter  tout  le  corps  avec  une  ef- 
pèce  de  pommade.  Aride  ed:  entré  dans 
de  longs  détails  fur  ces  onftions  ;  tantôt 
il  preicrit  les  différentes  plantes  aroma¬ 
tiques  ou  calmantes  qu’il  faut  faire  infu¬ 
fer  dans  l'huile  ;  tantôt  il  (péciüe  les  par¬ 
ties  du  corps  qu’il  faut  particulièrement 
frotter ,  comme  le  menton  &  les  oreil¬ 
les,  Sc  indique  celles  qu’il  faut  ménager. 
Galien  ,  en  s’exerçant  à  la  lutte  ,  s’étoit 
bleffé  l’épaule  par  la  difjonêhon  de  la 


(^)  De  Haen  Dijfertaîïo  de  ietano . 
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clavicule  avec  l’acromion  ;  le  maître  du 
gymnafe  ,  croyant  qu’il  y  avoir  luxation, 
tiroit  de  toutes  fes  forces  fur  la  partie 
malade  ,  pour  réduire  l’os  qu’il  croyoit 
luxé.  Le  tiraillement  exceffif  des  min¬ 
cies  fit  fentir  à  Galien  que  la  c.onvulfion 
étoit  prochaine  ;  &c  pour  la  prévenir ,  il 
fit  faire  jour  &  nuit  des  affu(zG7îs  con¬ 
tinuelles  d’huile  chaude  fur  la  partie  ma¬ 
lade  ,  qui  en  étoit  toujours  imbibée  ,  & 
ilobferva  que  pour  peu  qu’on  ralentît 
cette  affujion  ,  les  mufcles  du  cou  fe 
tendoient  ,  &  annonçoient  que  la  con- 
vulfion  alloit  commencer.  Celfe  veut  que  „ 
les  malades  attaqués  de  tétanos ,  foienr 
plongés  dans  un  bain  d’huile ,  ou  d’eau 
dans  laquelle  on  aura  fait  infuferde-s  plan¬ 
tes  aromatiques  5  &  qu’on  mêlera  avec 
un  tiers  d’huile.  Bontius  a  été  témoin 
dans  l’Inde  de  l’efficacité  des  friffions 
huileufes  aromatiques  ;  &  l’on  trouve 
dans  De  Haen  trois  faits  on  ne  peut  plus 
frappans  ,  fur  l’efficacité  des  bains  ou 
des  embrocations  huileufes  dans  le  trai¬ 
tement  du  tétanos  (a). 

Une  obfervation  fort  ffiigulière  ,  & 
qui  peut  donner  beaucoup  àpenfer ,  c’eft 
qu’on  retrouve  chez  les  nègres  une  pra- 


(#)  "De  Haen  ,  Dïjjertatlo  de  tetano . 
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tique  que  l’expérience  avoit  rendu  gé¬ 
nérale  chez  les  anciens.  Les  nègres  de 
quelques  colonies  ,  fuivant  le  témoi¬ 
gnage  de  M.  Pouppée  Defportes  ,  font 
continuellement  fur  les  malades  des  fri¬ 
pions  avec  différentes  liqueurs  émol¬ 
lientes  ou  huileufes ,  dans  iefqueiles  ils 
ajoutent  des  plantes  d’une  odeur  forte  , 
&  un  peu  d’efprit  ardent. 

Un  chirurgien  de  Saint-Domingue  * 
M,  Pctraigua ,  avoit  imaginé  ,  vraifem- 
blablement  à  l’imitation  des  nègres  ,  de 
faire  des  fripions  continuelles  &  fans 
relâche  ,  avec  un  onguent  qui  étoit  un 
fnélange  de  fain-doux  ,  de  favon  ,  de 
fuif  h  de  fuie  de  cheminée ,  &  cette  mé¬ 
thode  a  eu  du  fuccès  (<2). 

D’après  cette  réunion  de  faits ,  ne  fe- 
loit-il  pas  permis  de  penfer  que  les  ma¬ 
lades  attaqués  de  tétanos  5  qui  ont  été 
guéris  par  les  friPions  faites  avec  1  on¬ 
guent  napolitain  ,  ont  dû  leur  guérifon 
plutôt  au  Uniment  graiffeux  qu’à  l’ab- 
forption  des  molécules  mercurielles  ;  & 
ne  femble-t-il  pas  que  il  les  anciens  ont 
eu  trop  de  confiance  dans  les  iimmens 
huileux  &  graiffeux  ,  les  modernes  n’en 
ont  pas  allez  connu  la  valeur ,  foit  parce 


(a)  Inftruélion  publiée  par  la  Société» 
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qu’ils  ont  négligé  d’en  faire  ufage  ,  foit 
parce  qu’en  les  employant  ils  n’y  ont  pas 
mis  l’attention ,  les  précautions ,  la  con¬ 
fiance  &  la  pertinacité  ,  fans  lefqueis  ce 
fecours  devient  inutile.  L’obfervation  de 
Galien  ,  qui  fentoit  naître  la  convulfion 
dans  les  mufcles  du  cou  quand  on  cefibit 
Vaffujion  huiîeufe  ,  efi  fous  ce  rapport 
fort  belle  &  fort  infirufhve. 

Les  bornes  de  cette  feuille  ne  nous 
permettent  pas  de  faire  voir  à  quel  point 
les  anciens  avoient  porté  leur  attention 
h.  leurs  foins  juique  dans  les  plus  petits 
détails  ,  dans  le  traitement  de  cette  ma¬ 
ladie.  La  manière  dont  le  malade  doit 
être  couché  ,  la  chaleur  de  la  chambre  , 
le  régime  qui  convient  dans  les  diffé¬ 
rentes  circonfiances  de  la  maladie  ,  les 
moyens  diététiques  qu’il  faut  employer  , 
foit  pour  exciter  un  mouvement  fébrile , 
qui  efi  quelquefois  falutaire  dans  les  ma¬ 
ladies  ,  foit  pour  adoucir  les  humeurs , 
&  entretenir  la  liberté  du  ventre  ,  font 
des  articles  bien  traités  par  les  anciens, 
&  qu’il  faut  lire  fur-  tout  dans  Hippocrate 
&  dans  Arétée. 

Il  nous  refie  une  feule  remarque  à 
faire ,  d’après  les  anciens ,  fur  la  manière 
de  faire  pénétrer  les  liquides  dans  l’efio- 
mac  des  malades  attaqués  de  tétanos, 

C  vj 
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Arètee ,  comme  nous  l’avons  vu  ,  avoît 
foin ,  lorfque  les  malades  ne  pouvoient 
pas  avaler  ,  de  leur  prefcrire  des  lave- 
mens  dans  lefquels  il  faifoit  entrer  la  fub- 
ftance  médicamenteufe  dont  il  vouîoic 
faire  ufage.  DeHaen  parle  d’une  machine 
qu’il  appelle  poulie,  ou  moufle  ,  dont  on 
fe  fert  en  Allemagne  pour  féparer  les  mâ¬ 
choires  ;  &  il  allure  que  dans  un  tétanos 
qu’il  éprouva  à  l’âge  de  vingt  ans  ,  à  la 
fuite  d’une  efquinancie  ou  angine,  cette 
machine  lui  fauva  la  vie  ,  en  écartant 
avec  force  la  mâchoire  inférieure,  &  en 
faifant  crever  l’abcès  qui  étoit  la  caufe 
de  la  convuhion. 

Cette  manière  mécanique  d'ouvrir 
la  mâchoire  ne  peut  avoir  du  fuccès  que 
dans  un  cas  très-rare,  analogue  à  celui 
ou  fe  rrouvoit  M.  De  Haen  ,  &  produi- 
roit  le  plus  fouvent  de  fâcheux  effets ,  û 
on  y  avoit  indiftin&ement  recours  toutes 
les  "fois  que  le  (palme  rapproche  forte¬ 
ment  la  mâchoire  inférieure  de  la  fupé- 
rieure»  Hippocrate  a  indiqué  un  moyen 
bien  plus  limple  ,  dont  on  ne  voit  pas 
que  d’autres  auteurs  aient  parlé,  quoi¬ 
qu’il  foit  très-expreffément  expliqué  dans 
les  ouvrages  :  il  confeilie  d’inlinuer  la 
boiffon  par  les  narines ,  lorfque  le  ma¬ 
lade  ne  peut  pas  la  prendre  par  la  bou-r 
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che.(a).  Cette  manière  de  faire  dei- 
cendre  les  liquides  dans  Feftomac  eft  dif¬ 
ficile,  &  demande  à  être  faite  avec  beau» 
coup  de  précaution  ;  mais  il  ne  paroit 
pas  qu’elle  ait  été  affez  eüayée  pour  que 
les  opinions  puiiTent  êtrevbien  fixées  fur 
cet  objet. 


PRÉCIS 

Des  réflexions  &  obferv allons  de  M.  Le 
Tu  AL  fils  ,  fur  la  miliaire  (*) ,  fuivies 
de  remarques  par  M .  G  O  SS  ET ,  docteur 
de  Montpellier ,  rifldant  à  Bayeux . 

Je  commencerai  par  le  précisées  af¬ 
fermons  de  M.  Le  Tuai . 

i°,  La  fièvre  à  laquelle  l’on  donne 
en  baffe  Normandie  ,  le  nom  de  mi¬ 
liaire,  n’eft  point  une  maladie  effentielle; 
elle  n’eff  que  fymptomatique. 


\a)  Aquam  multam  tepidam  ,  fi  eam  quidem 
Libéré  poteji ,  per  os  exhibeto  ;  fi  vero  non  potefi  , 
per  nares  infundito.  (  Hippocrates,  de  interdis 
affeftionibus ,  caput  54.) 

O  v°ye\  Ie  cahier  du  mois  de  novembre 
dernier;  tom.  lxix,  pag,  201 . 
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2°.  Elle  vient  à  la  fuite ,  &  n’eff  que 
l’effet  des  échauffans  6c  du  mauvais  ré¬ 
gime. 

30.  Avant  de  traiter  les  fièvres  hu¬ 
morales  ,  par  des  moyens  incendiaires  , 
on  ne  connoiffoit  pas  la  fièvre  miliaire. 
( Page  20 6.) 

4°.  Dans  tout  état  contre,  nature ,  le 
principe  hétérogène  ou  délétère  doit 
commencer  fon  développement  dans  les 
premières  voies.  (  Page  204.  ) 

5°.  M.  Le  Tuai  ayant  les  mêmes  opi¬ 
nions  que  M.  fon  père ,  affure  que  tou¬ 
tes  les  fois  qu’il  a  eu  le  bonheur  d’être 
appelé  à  l’époque  des  premiers  fymptô- 
mes ,  il  eft  parvenu  à  empêcher  l’érup¬ 
tion  par  un  émético- cathartique,  par  des 
acides,  6cc.  ( Page  207.) 

6°.  Ce  même  chirurgien  nous  dit.. . 
La  fièvre  miliaire  eft  fi  peu  une  maladie 
effentielle  ,  qu’elle  a  lieu  principalement 
fur  les  malades  foibles ,  cacochymes  6c 
épuifés.  ( Page  211.) 

Les  affections  de  M.  Le  Tuai  nous 
paroiffant  fe  réduire  particulièrement  â 
ces  fix  articles  ,  difcutons  chacun  de  ces 
articles  féparément. 

4* 
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Première  Réflexion. 


Si  nous  parcourons  les  différens  au¬ 
teurs  qui  ont  parlé  de  la  miliaire,  ou  plu¬ 
tôt  des  éruptions  miliaires  ,  nous  les 
voyons,  avec  raifon,  les  regarder  comme 
fymptomatiques  dans  les  fièvres  putri¬ 
des  ,  fièvres  malignes ,  à  la  fuite  des 
poifons  ,  ôcc.  Mais  fi  nous  îifons  Hamil- 
ton  ,  Hoffmann  ,  Allionius  &  Molli - 
naffus ,  nous  verrons  qu’ils  en  ont  ob- 
fervé  d’effentielles  ;  nous  jugerons ,  d’a¬ 
près  Hume,  que  Leipfick  a  été  le  berceau 
des  miliaires  répandues  aujourd’hui  dans 
diverfes  provinces  de  France.  Feuilletons 
les  différens  Journaux.  Confultons  les 
auteurs  modernes ,  tels  que  MM.  G  a  fiel- 
lier  ,  médecin  à  Montargis,  &  Plan - 
chon ,  dont  l’ouvrage  fur  la  miliaire  a 
remporté  le  prix  de  l’Académie  de  Di¬ 
jon  ;  nous  trouverons  dans  les  détails 
qu’ils  nous  donnent  i’un  &  l’autre,  fur 
cette  maladie  effentielle,  les  plus  grands 
rapports  avec  celles  qui,  depuis  vingt- 
cinq  à  trente  ans  ,  exifient  à  Caen , 
Bayeux  &  dans  les  campagnes  voifines; 
nous  jugerons  que  c’efi:  la  même  mala¬ 
die,  avec  des  nuances  quelquefois  diffé¬ 
rentes  ;  cc nous  obferverons  dans  les  unes 
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comme  dans  les  autres,  les  mêmes  ef¬ 
fets  critiques.  En  faifant  attention  aux 
difpofmons  de  chaque  individu  ,  aux  di¬ 
vers  pays  Seaux  différentes  failons,  nous 
ferons  moins  étonnés  fi  cette  maladie, 
lors  de  fon  invafion ,  prend  quelquefois 
l’apparence  d’une  efquinancie  ,  d’une 
pîeuréfie ,  d’une  fluxion  de  poitrine, 
d’un  catarrhe  ou  d’un  rhumatifme  ,  Sc  le 
praticien  habile  ne  s’en  laifiera  point  im- 
pofer  par  des  apparences  trompeufes,  il 
reconnoîtra  le  cara&ère  de  la  maladie  par 
une  fueur  acide  &  fétide ,  un  pouls  en 
général  un  peu  rond ,  par  l’oppreffion 
avec  foupir,  par  quelque  léger  délire 
&  l’idée  des  fpeâres ,  lorfque  les  mala¬ 
des  fe  portent  au  fommeil.  C’efi  là  l’in— 
fiant  où  l’on  peut  prédire  la  miliaire ,  & 
non,  comme  le  penfe  M.  Le  Tuai ,  à  la 
fuite  des  furcharges  de  couvertures  & 
des  incendiaires,  dont  nous  ne  faisons 
pas  d’ufage. 

Deuxieme  Réflexion. 

Appelés  auprès  des  malades  fouvent 
dès  le  premier  infiant  d’une  maladie  , 
nous  nou^  emprefifons  en  général ,  de 
remplir  les  indications  qui  fe  préfentent. 
S’il  y  afaburre  dans  les  premières  voies, 
fi  la  circulation  n’efi  pas  libre ,  nous 
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avons  alors  recours  ou  aux  vomitifs  ou  à 
la  faignée ,  ou  à  l’un  &  à  l’autre  ;  &  fi  la 
nature  développe  l’humeur  morbifique  & 
annonce  une  miliaire  dépuratoire  &  criti¬ 
que,  nous  fuivons  ce  guide ,  nous  regar¬ 
dons  la  peau  comme  l’organe  fur  lequel 
la  dépuration  doit  s’opérer ,  nous  y  por¬ 
tons  l’humeur  ,  foit  dire&ement  par  des 
remèdes  délayans  &  légèrement  diapho- 
rétiques,  foit  indirectement  en  affoiblif- 
fant  ôt  détruifant  les  obftacles  qui  l’em¬ 
pêche  roient  de  s’y  dépofer.  Les  acides  & 
les  tempérans  trouvent  leur  place,  lorf- 
qu’il  eft  queftion  de  calmer  la  fièvre ,  à 
laquelle  les  fudorifiques  donnent  fouvent 
trop  d’aâivité.  Cette  attention  eft  d’au¬ 
tant  pius  eftentielle  ,  que,  dès  que  les  re¬ 
mèdes  deviennent  incendiaires ,  ils  em¬ 
pêchent  l’éruption,  que  rappellent  fou- 
vent  les  relâchans,  tels  que  le  bain. 

troisième  Réflexion. 

Si  l’on  difoit  à  M.  Le  Tuai ,  qu’avant 
l’année  1760,  époque  où  l’on  a  connu 
la  miliaire,  tous  les  payfans  &  gens  du 
peuple  faifoient  ufage  des  fudorifiques 
dans  toutes  leurs  maladies  ;  qu’ils  étoient 
dans  la  perfuafion  que  la  nourriture  &  les 
échauffans  leur  donnoient  des  forces 
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pour  foutenir  &  même  chaffer  ie  mal , 
ce  font  leurs  exprefïîons  ;  qu’ils  étaient 
imbus,  comme  le  die  M.  Tiffot  dans  fon 
Avis  au  peuple,  T  du  préjugé  que  toutes 
les  malad;es  fe  guérifloient  par  la  Tueur, 
&  qu’il  falioit  la  provoquer  par  des  cho- 
fes  très-chaudes  ;  li  dis-je  ,  on  objeâoit 
à  M.  Le  Tuai  ces  faits  ,  il  n’auroit,  ce 
me  femble  ,  que  deux  partis  â  prendre  , 
celui  de  les  nier,  &  en  ce  cas  ilcomredi- 
roit  l’évidence  ;  ou  celui  de  convenirque 
l’ufage  des  échauffans  dans  les  fièvres 
humorales  n’a  pas  introduit  la  miliaire 
dans  notre  province.  11  y  a  plus:  lorf- 
cju’en  Normandie ,  ces  mêmes  gens  de 
la  campagne  ont  eu  appris ,  par  la  mort 
de  leur  parens  Sc  de  leur  voilins,  que 
les  remèdes  incendiaires  étoient  con¬ 
traires  à  ces  fortes  de  fièvres,  ilsfe  font 
mis  pour  la  plupart  aux  fimples  delayans, 
tels  qu’une  légère  eau  panée,  &  ils  n’en 
ont  pas  moins  eu  la  miliaire  très-criti¬ 
que  St  très-dépuratoire  ;  en  un  mot,  avant 
1760  il  n’y  a  voit  pas  de  miliaire  dans 
nos  contrées,  quoiqu’on  fît  ufage  des 
remèdes  incendiaires  ;  il  y  en  a  aujour¬ 
d’hui,  quoiqu’on  fuive  un  régime  con¬ 
traire  ,  ce  qui  fera  attelle  par  tous  mes 
confrères  St  par  le  public. 
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QUATRIEME  RÉFLEXION. 

Si  la  matière  variolique ,  la  matière 
galeufe  ,  &c.  &c.  la  première  communi¬ 
quée  par  Tinoculateur ,  la  fécondé  fe 
fixant  fimplement  à  la  peau  par  un  con¬ 
tai,  fi  de  plus  l’air,  lors  de  l’infpiratioiiç 
entrant  dans  les  poumons  &  commu¬ 
niquant  au  fang  fes  bons  ou  mauvais 
effets ,  ne  fe  développent  pas  dans  les 
premières  voies,  peut-on  dire  avec  rai- 
fon  que  dans  tout  état  contre  nature  ,  le 
principe  hétérogène  doit  commences 
fon  développement  dans  l’efiomac? 

Cinquième  Réflexion. 

Si  je  puis  dire  &  prouver  par  les  obfer* 
varions  ci-après ,  faites  tant  par  mes  con¬ 
frères  que  par  moi ,  i°.  qu’il  eft  dange¬ 
reux  d’arrêter  lesfueurs,  que  l’on  doit 
conferver  comme  dans  la  fuette  angîoife; 
n°.  que  les  moyens  employés  par  MM. 
Le  Tuai  ,  tels  que  les  émétiques ,  les 
purgatifs  réitérés,  les  acides,  les  abfor- 
bans,  l’extrait  de  quinquina,  n’ont  pas 
empêché  la  miliaire  de  paroître;  3°.que 
les  émétiques  ont  au  contraire  facilité 
l’éruption,  quel  fond  peut-on  faire  après 
cela  fur  les  affertions  de  ces  chirurgiens? 
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Sixième  Réflexion. 

Si  M.  Le  Tuai  eût  confulté  les  curés 
de  la  campagne  ,  les  différens  proprié¬ 
taires  &  les  fermiers ,  ils  lui  auroient  atte- 
dé  que  les  gens  les  plus  forts  comme 
les  plus  foibles,  font  fujets  à  la  miliaire. 
Si  M.  Le  Tuai  eût  été  indruit  par  une 
fuite  d’obfervations ,  il  auroit  pu  nous 
dire  que  chez  des  fujets  délicats ,  chez 
ceux  qui  ont  un  vice  lymphatique  ou 
un  vice  de  peau  ,  chez  ceux  qui  fe  font 
expofés  trop  tôt  au  contaél  d’un  air  froid, 
la  crife  a  été  plus  fouvent  imparfaite  ;  que 
la  nature  cherchant  à  fe  débarraffer  , 
réitère  les  crifes  pour  fe  libérer  ;  que  11 
les  crifes  continuent  ,  les  malades  ne  fuc- 
combent  pas  pour  cela  ;  que  quelquefois 
l’humeur  fe  dépure  infenfîblement  ;  fou- 
vent  aufïi  une  crife  plus  forte  que  les 
précédentes ,  expulfe  entièrement  le  le¬ 
vain  ;  que  ,  dans  d’autres  circondances , 
la  continuation  des  fueurs  ed  l’effet  de  la 
foibleffe  ;  qu’alors  les  farineux,  le  laitage  , 
les  amers ,  les  bains  froids ,  rappellent  la 
fanté.  M.  Le  Tuai  nous  diroit  endn  que 
quelques  fujets  qui  étoient  cacochymes , 
fe  félicitent  aujourd’hui  d’avoir  eu  la  mi¬ 
liaire,  la  nature  ayant  opéré  par  ce  moyen 
une  dépuration  générale  chez  ces  indi¬ 
vidus. 
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Derniere  Réflexion. 

Si ,  comme  dans  les  fièvres  rouges ,  & 
dans  les  fièvres  fcarlatines ,  qui  depuis  le 
mois  de  juin  ,  paroilTent  avoir  pris  la 
place  des  miliaires;  fi,  comme  dans  les 
petites  véroles  &  autres  fièvres  érupti¬ 
ves  eflfentielles ,  le  vifage  &  les  mains  ne 
font  pas  exempts  de  l'éruption  dans  nos 
miliaires  ;  fi  le  défaut  de  fortie  ou  la  ren¬ 
trée  de  cette  humeur ,  augmentent  les 
accidens  &  mettent  le  malade  en  danger  ; 
fi  la  fueur  calme  ;  fi  l’éruption  complète 
difiipe  les  fymptômes  ,  Ôt  fait  cefier  les 
accidens  qui  ont  précédé  ;  &  fi  ,  termi¬ 
née  par  le  defféchement,  la  guérifon  a 
lieu  ;  je  puis  mettre  la  plus  grande  partie 
de  nos  miliaires  dans  la  clafife  des  rou¬ 
geoles  ,  &  dès-lors  les  regarder  comme 
des  maladies  efi'entielles.  Si  les  obferva- 
tions  fui  vantes  prouvent  de  plus ,  que 
même  après  le  traitement  fait  par  MM. 
Le  Tuai ,  la  miliaire  furvient,  elles  prou¬ 
veront  auffi  que  cette  maladie  n’efi  point 
l’effet  des  échaufFans ,  8c  que  fi  MM.  Le 
Tuai ,  par  u n  èmetico-cathartique  ,  ont 
prévenu  ,  ou  apparence  de  miliaire  ,  ou 
miliaire  fymptomatique  ,  ils  n’empêchent 
pas  l’éruption  de  nos  miliaires  efifen- 
tieües.  Des  obfervations ,  multipliées  à 
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Finfini,  faites,  depuis  vingt-cinq  ans,  par 
des  médecins  qui  ont  fait  une  étude  par¬ 
ticulière  de  leur  art,  &  nommément  de 
la  fièvre  miliaire,  doivent  l’emporter  fur 
un  iyiieme  qui,  comme  nous  venons  de 
le  démontrer,  ne  porte  que  fur  des  prin¬ 
cipes  faux  6c  erronés. 

Première  Observation* 

M.  le  Baron  de  la  Tour  du  Pin9  Co¬ 
lonel  en  fécond  du  Régiment  de  la 
Reine  ,  dragons  ,  éprouve  le  13  fé¬ 
vrier  1786  un  mal-être  général,  parti¬ 
culièrement  dans  les  reins  ;  un  froid  uni- 
verfel  &  la  chaleur  fe  fuccèdent  pendant 
I3  nuit  ;  le  lendemain  la  fueur  calme  les 
accidens  ;  le  malade  demande  à  changer 
de  linge  ,  6c  déliré  manger  ;  il  quitte  le 
lit ,  6c  donnant  lieu  à  la  lueur  de  fe  fup- 
primer  ,  il  rappelle  les  accidens  de  la 
veille.  Le  troiiième  jour ,  le  pouls  du  ma¬ 
lade  fébrile  6c  rond  ;  une  légère  oppref- 
fion  ,  jointe  à  une  difpolition  continuelle 
à  la  fueur  ,  me  faifant  préfumer  que  la 
miliaire  pourroit  avoir  lieu  ,  n’ayant  nulle 
indication  à  remplir  du  côté  des  premiè¬ 
res  voies  ,  je  confeille  au  malade  d’en¬ 
tretenir  les  fueurs  à  l’aide  des  boiffons 
délayantes  ,  fans  augmentation  de  cou- 
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vertures.  De  la  mobilité  dans  les  nerfs  , 
un  redoublément  de  fièvre  ,  rendent  la 
nuit  du  trois  au  quatre  de  la  maladie  9 
plus  fatigante  ;  la  fueur  ne  fe  fuppnme 
cependant  pas  en  entier  ;  elle  aug¬ 
mente  avec  force  à  fix  heures  du  matin. 
Dans  la  nuit  fuivante  le  pouls  fe  ferre ,  les 
pulfations  parmomens  font  très-rappro- 
chées,  mais  égales';  l’oppreffion  eft  plus 
forte  ,  l’agitation  très-vive  ,  &  la  peau 
paroit  fe  couvrir  difficilement.  La  nuit 
du  fix  eft  moins  mauvaife  ;  le  foir  la  fiè¬ 
vre  devient  très  -  aâive  ,  une  chaleur  in¬ 
terne  ,  une  foif  ardente  ,  les  anxiétés  ,  le 
hoquet ,  i’oppreffion  la  plus  forte  ,  & 
une  agitation  très-vive  ,  rendent  la  nuit 
la  plus  orageufe  ;  il  eft  impoffible  de  te¬ 
nir  le  malade  dans  fon  lit  ;  l’éruption 
quis’étoit  faite  enplufieurs  endroits  dif- 
paroît,  la  peau  s’affaiffe  &  fe  ternit.  Dans 
ce  moment,  on  a  recours  au  bain  tiède* 
qui  calme  lesaccidens;  les  boiffons  paf- 
fent,  &  tout  paroît  annoncer  une  meil¬ 
leure  éruption.  Le  lendemain  ces  mê¬ 
mes  accidens  recommencent;  le  malade 
eft  remis  au  bain  ,  &  l’éruption  fe  fait 
complètement.  Deux  jours  après,  le  def- 
féchement  a  lieu  *  &  la  maladie  fe  ter¬ 
mine. 
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IIe  Observation. 

M.  l’abbé  Blane>  chanoine  â  Bayeux  ; 
ie  2 6  feptembre  1782  ,  éprouve  une  foi» 
bleffe  dans  les  jambes  avec  un.  froid 
univerfel;  le  jour  buvant,  une  douleur 
très-vive  dans  les  cuiffes ,  dans  les  jarrets, 
avec  beaucoup  d’oppreffion,  &  difficulté 
de  parler ,  qui  durent  plufleurs  jours.  La 
langue  chargée  &  fon  embarras  portent 
M.  Le  Boucher*  apothicaire ,  â  donner  un 
émetico  -  cathartique  ;  i!  procure  par  haut 
&  par  bas  des  évacuations  bleuâtres  & 
verdâtres  ;  la  fueur  s’établit  enfui  te ,  mais 
interrompue  par  des  levées  fréquentes , 
&  le  changement  réitéré  de  linge  ,  l’op- 
preflion  ,  le  vomiffement  &  les  Telles  re¬ 
doublent  ,  accidens  qui  accompagnent 
îehoquet  pendanttrois  jours.  Le  malade , 
Tolîicité  dans  ce  moment  de  Te  conduire 
différemment,  fubffitue  aux  acides  &  aux 
caïmans  qu’il  empîoyoit ,  de  légers  dia¬ 
phoniques  ,  refte  au  lit  avec  Tes  couver¬ 
tures  ordinaires  ,  &  ceffantde  s’éventer , 
rend  la  fcène  bien  différente.  L’humeur 
qui  deux  jours  auparavant  avoit  com¬ 
mencé  à  paroître,  revient  avec  abondance 
à  la  peau,  &  s’y  entaffe  de  manière  à  pro¬ 
duire  l’éruption  la  plus  confluente.  L’op- 
preflion  ,  le  hoquet  ,  le  vomiffement 

ceffent , 
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cèdent,  les  Telles  s’arrêtent ,  &  le  ventre 
fe  ferme  entièrement.  M.  Dorevilk  , 
médecin  ,  vient  voir  le  malade  pendant 
l’abfence  de  M.  Pluquet ,  notre  confrère , 
il  ordonne  l’application  des  véficaroires  ; 
la  dépuration  ,  qui  fe  faifoit  abondam¬ 
ment,  s’achève  ;  l’exficcation  fe  fait  in- 
.  fenfiblement  &  termine  la  maladie  :  cinq 
ans  fe  font  écoulés-,  &  le  malade  s’eii 
mieux  porté  qu’auparavant* 

IIIe  Observation. 

M.  Crepd  d'Hciutrive  ,  receveur  par¬ 
ticulier  des  finances  ,  efl  attaqué  de  la 
miliaire  au  mois  de  feptembre  1773  ;  la 
dépuration  étant  incomplè;e ,  le  levain 
agit  de  nouveau ,  &  procure  une  nouvelle 
éruption ,  ainfi  de  fuite  jufqu’à  cinq.  L’on 
remarquoit  dans  pîufieurs  de  ces  crifes  , 
lorfque  l’éruption  ne  fe  faifoit  pas  bien  , 
qu  il  y  avQitun  dévoiement  très-putride, 
qu’une  potion  avec  le  vinaigre  ,  le  lucre  , 
l’eau  defureau  &  le  camphre  ,  calmoit 
avec  fuccès ',  en  rendant  principalement 
l’éruption  meilleure.  Le  vomitif,  les  pur¬ 
gatifs  &  les  altérant  ,  n’empêchèrent 
point  une  fixième  crife  après  laquelle 
l’on  adminiftra  ,  pour  dépurer  infenfi- 
blement  le  levain,  des  bains  tièdes ,  des 
farineux  oc  du  petit-lait  ,  avec  de  légers 

Tome  JL XXI.  I) 
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anti-fcorbutiques  ;  les  bains  froids  &  le 
lait  avec  la  gentiane  furent  en  dernier 
lieu  confeiilés.  Depuis  quatorze  ans,  M. 
Crepel  n’a  éprouvé  ni  crifes  de  miliaire  , 
ni  fuites  de  cette  maladie. 

IVe  Observation. 

Un  des  gens  de  madame  la  marquife 
de  Marguaye  de  Vierville  ,  dans  le  cou¬ 
rant  du  mois  de  décembre  dernier  ,  fe 
plaint  d’enrouement ,  d’oppreffion  ,  de 
fatigue  ,  de  douleurs  dans  les  reins  & 
dans  les  jambes.  MM.  Le  Tuai ,  père  & 
fils ,  purgent  fept  à  huit  fois  fans  fuccès, 
&  ,  après  différens  moyens  employés  , 
confeillent  le  lait  &  le  café  :  l’opprefiion 
augmente  ,  &  le  malade  perd  entière¬ 
ment  la  voix.  Je  fuis  confulté ,  &  je  pro- 
pofe  de  conferver  des  fueurs  que  l’on 
n’entretenoit  pas,  quoique  très-fétides, 
annonçant  par  conféquent, comme  à  l’or¬ 
dinaire  ,  la  fièvre  miliaire.  Les  regardant 
comme  devant  être  très-falutaires  ,  & 
requis  par  les  maîtres  pendant  l’abfence 
de  M.  Pluquet  ,  j’engageai  le  malade  à 
refier  au  lit ,  à  faire  ufage  d’une  boiffon 
délayante  ;  les  fueurs  deviennent  alors 
continuelles ,  &  ne  fe  terminent  que  le 
cinquième  jour ,  moment  où  l'éruption 
miliaire  a  lieu  ;  elle  enlève  l’oppreflion  , 
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&  rappelle  la  voix.  Le  malade  quitte  le 
lit,  n’éprouvant  plus  que  quelques  coli¬ 
ques  dyfentériques ,  que  nous  fîmes  cef- 
fer  ,  mon  confrère  &  moi ,  à  l’aide  de 
quelques  verres  d’eau  de  riz,  &  de  lave- 
mens  d’eau  de  graine  de  lin  :  la  peau  s’eft 
écaillée  ;  le  malade  fe  porte  bien. 

Je  pourrois  également  rapporter  une 
obfervation  du  même  M.  Pluquet ,  an¬ 
cien  &.  excellent  praticien.  Appelé  chez 
Mad.  Desfrênes  \  il  confeilleau  malade  de 
garder  le  lit,  &  d’entretenir  des  fueurs 
qui  préfageoient  une  éruption.  M.  Le 
Tuai  arrive  ,  &c  ordonne  au  malade  de 
s’oppofer  à  des  fueurs  qu’il  dit  lui  être 
contraires.  Plusieurs  gens  de  l’art  conful- 
tés ,  confeillent  de  ne  point  s’oppofer  aux 
vues  de  la  nature.  Le  malade  ,  fous  les 
yeux  de  M.  Le  Tuai ,  relie  au  lit ,  &  a 
une  éruption  qui  diiïîpe  les  accidens ,  & 
procure  au  malade  la  fanté. 

Je  me  borne  à  ces  obfervations.  D’au¬ 
tres  circonftances  me  mettront  à  portée 
d’en  publier  qui  font  lingulières  &  très- 
frappantes.  Celles  que  je  viens  de  don¬ 
ner  me  parodient  fuffifantes  pour  prou¬ 
ver  1  exidence  de  nos  miliaires  elïen- 
tielles  ,  &  propres  à  renverferle  fyftême 
de  MM.  Le  Tuai. 
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observation  - 

Sur  une  rechute  caufée  par  une  vive  affe¬ 
ction  de  l 'cime ,  a  la  fuite  d  une  fièvre  bi - 
lleufe-putride-m aligne  ;  par  M.  Cara - 
TER  F,  docteur  en  médecine  de  Vuniver ~ 
fi  té  de  Montpellier ,  &  médecin  d  Saint - 
Trope 

Au  mois  d’août  dernier,  Mad.  Cauvet  , 
d’un  tempérament  bilieux  &  fort  irrita¬ 
ble  ,  &  d’une  fenfibilité  morale  excefive, 
fut  attaquée  d'une  petite  fièvre,  qui  au¬ 
gmentent  le  foir,&  qu  elle  négligea; quel¬ 
ques  jours  après ,  les  accès  de  cette  fiè¬ 
vre  fe  prëfentèrent  fous  le  type  de  fièvre 
tierce;  la  malade  fe  purgea,  &  la  fièvre  re¬ 
devint  continue ,  avec  des  redoublemens 
beaucoup  plus  forts  r  &  qui  étaient  pré-^ 
cédés  d’un  froid  très-long.  Une  fécondé 
purgation  n’apporta  aucune  améliora¬ 
tion  dans  les  fymptômes  ;  la  fièvre  devint 
continue pies  redoublemens ,  quiavoient 
le  caractère  de  double  tierce  ,  étoient  fi 
violens,  qu’ils  firent  craind.re  pour  la  vie 
.de  la  malade.  On  adminiftra  le  quinquina 
pour  empêcher  le  retour  périodique  des 
accès ,  ce  qui  réuflit.  Le  jourfuivant  fut 
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moins  orageux  ;  mais  le  foir  les  chofes 
changèrent  de  face  :  on  eût  dit  que  la 
fièvre  ,  retenue  dans  fon  aéVion  ,  s’étoit 
concentrée  dans  les  parties  internes.  Au 
moment  de  Ton  développement  ,  elle 
s'annonça  fous  Fafpeâ  le  plus  alarmant  ; 
la  malade  tomba  dans  un  accablement 
général  ;  fa  vue  devint  trouble  ;  fes  fens 
étoient  comme  enchaînés  ;  fon  vifage 
étoit  plombé  &  cadavéreux  ;  fa  langue  , 
auparavant  jaunâtre 5  devint  fèche  &  noi¬ 
re  ;  fa  refpiration  fut  plus  précipitée  & 
plus  gênée  ;  fes  urines  variant  à  chaque 
moment  ,  étoient  quelquefois  belles  & 
fans  fédiment,  8c  quelques  momens  après 
rouges  ce  troubles.  Je  fus  appelé  dans 
ces  cire  on  dan  ces  ,  le  1 3  delà  maladie  ; 
la  malade  étoit  fans  connoiffance  ;  elle 
ne  put  répondre  aux  queftions  que  je  lui 
fis  ;  je  la  trouvai  enveloppée  dans  une 
couverture  fort  épaiffe.  Les  fenêtres  de 
la  chambre  étoient  fermées ,  les  rideaux 
du  lit  étoient  tirés ,  &  on  lui  donnoit  des 
boiflons  chaudes.  J’ordonnai  qu’on  laif- 
fât  les  fenêtres  conflamment  ouvertes  ; 
je  ne  la  fis  couvrir  que  d’un  drap  ;  j’ou¬ 
vris  les  rideaux  de  Ion  lit.  Je  fis  admini- 
firer  une  eau  de  tamarin  3  avec  quelques 
gouttes  d’acide  vitriolique,  à  boire  à  la 
température  de  la  glace.  Cette  conduite, 
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peu  ufitée ,  étonna  les  affifians  ;  mais 
j’étois  plus  jaloux  de  la  fanté  de  la  ma¬ 
lade  que  de  l’approbation  du  public  pou? 
ce  moment. 

Le  14  ,  les  fymptômes  diminuèrent  ; 
mais  le  foir  la  malade  tomba  dans  un  af- 
foupifiement  comateux.  Un  large  em¬ 
plâtre  véficatoire  ,  appliqué  à  la  nuque , 
rappela  fes  efprits ,  &  dégagea  fa  tête. 

Le  15,  la  fièvre  redoubla  ;  le  batte¬ 
ment  des  artères  carotides  &  temporales 
fe  faifoit  vivement  fentir  ;  le  délire  iur- 
vint  ;  la  chaleur  interne  s’accrut  ,  &  je 
fentis  en  tâtant  le  pouls ,  quelques  fou- 
brefauts  dans  les  tendons,  j’ordonnai  une 
potion  faite  avec  le  fuc  de  citron ,  le 
'  nitre  &  le  camphre  ,  dont  la  malade  ufa 
toute  la  journée  ;  le  foir  elle  prit  un  lave¬ 
ment  froid  9  fait  avec  une  décoélion  de 
quinquina. 

Le  16  9  la  profiration  des  forces  fut 
générale  ;  les  foubrefauts  dans  les  ten¬ 
dons  devinrent  plus  fréquens ,  &  la  cha¬ 
leur  fe  foutint  dans  le  même  état.  Le 
quinquina  en  fubfiance  ,  &  la  décodion 
de  quinquina  ,  donnée  froide  en  lave¬ 
ment,  opérèrent  l’effet  le  plus  heureux. 

Le  17,  le  pouls  fe  releva  ;  la  chaleur 
fut  moindre  ,  &  les  foubrefauts  dans  les 
tendons  *  moins  fréquens.  A  mefure  que 
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la  chaleur  diminuent ,  la  malade  prenoit 
avec  moins  de  plaifir  les  boiffons  froides; 
&  en  obfervant  des  gradations  ménagées  9 
je  parvins  à  les  lui  faire  prendre  à  la  tem¬ 
pérature  ordinaire  de  l’eau. 

La  nuit  du  18  au  19,  elle  eut  deux 
Telles  qui  parurent  la  foulager.  Je  jugeai 
que  la  crife  de  la  maladie  pourroit  bien 
fe  faire  par  cette  voie  ;  en  conféquence, 
je  tâchai  de  la  favorifer ,  &  îe  1 9  je  don¬ 
nai  une  eau  de  caffe  ,  de  4  en  4  heures. 

*  Le  20,  je  la  purgeai  avec  un  minora- 
tif;  &  îe  21  fa  fièvre  fe  calma.  Les  jours 
fuivans  fon  état  étoit  aufh  heureux  qu’on 
pouvoit  le  defîrer  :  elle  reprenoit  des  for¬ 
ces  ;  fa  fanté  fe  rétabliffoit  ;  elle  écoutoit 
avec  plaifir  le  récit  des  dangers  qu’elle 
avoit  courus ,  8c  dont  elle  ne  confervoit 
qu’un  très-foible  fouvenir.  Tout  enfin  an- 
nonçoit  la  convaîefcence  la  plus  heu- 
reufe  ,  lorfqu’un  feul  moment  détruifit 
nos  efpérances ,  8e  la  replongea  dans  des 
maux  plus  affreux  8c  plus  à  craindre  ,  re¬ 
lativement  à  l’état  de  foibleffe  dans  le¬ 
quel  elle  fe  trouvoit. 

Cette  dame  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit  5 
eft  d1  une  ienfibilité  exceilive  ;  un  mou¬ 
vement  de  colère  qu’elle  éprouva  ,  8c 
qui  fut  caufé  par  quelques  propos  indif 
crets  8c  choquans ,  la  fit  retomber  dans 
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un  état  plus  alarmant  que  celui  d’où 
elle  fortoit  à  peine.  Cette  affecüon  mo¬ 
rale  porta  principalement  fon  impreffion 
fur  les  organes  de  la  bile  ,  auxquels  je 
crois  que  la  colère  correfpond  plus  par¬ 
ticulièrement  qu’aucune  autre  paflion  9 
détermina  dans  ces  organes  des  mou- 
vemens  confus ,  que  la  malade  ne  put 
m’exprimer.  Elle  éprouva  du  froid;  dans 
le  moment  il  parut  fe  faire  une  concen¬ 
tration  vive  des  forces  dans  les  parties 
internes.  Le  fpafme  qui  s’établit  dès-lors 
profondément  ,  fit  remonter  la  bile  dans 
Feflomac  ;  les  voies  par  lefquçlles  elle 
s’échappe  furent  fermées':  des  felles  gri¬ 
l-êtres  &  des  vomi  (Te  me  ns  bilieux,  me  le 
firent  augurer  ainfî.  de  cherchai  à  favo- 
r lier  la  détermination  des  mouvemens 
anti  -  pérîitaltiques ,  par  une  abondante 
boidon  d’eau  tiède  ,  que  je  fis  admini- 
ftrer  à  la  malade.  Elle  vomit  copieufe- 
ment  des  glaires  &  une  bile  porracée. 
înfenfiblement  les  fymptômes  ne  pré- 
fentèrent  plus  le  même  degré  d’inten- 
fité.  L’eftomac  fe  trouvant  dégagé  des 
matières  hétérogènes  qui  s’y  étoient  ac¬ 
cumulées  ,  la  malade  ne  rapporta  plus  â 
cette  partie  le  fentiment  de  pefanteur 
qui  la  tourmentoit,  mais  le  fpafme  per- 
fiita.  Je  fentois ,  fous  ma  main  *  fon  efta- 
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îrsac  fe  contracter  ,  fe  refferrer  comme 
par  ondulation.  Toutes  les  parties  de  fon 
corps  étoient  froides  &  dans  un  état 
d’anéantiffement  :  on  eût  dit  que  les  for¬ 
ces  inhérentes  à  chaque  partie  avoient 
tran fporté  toute  la  fomme  de  leur  afhvité 
fur  cet  organe  ,  qui  devenoit  comme 
le  feul  foyer  de  vitalité.  J'ordonnai 
une  eau  de  poulet,  auffi  chaude  que 
la  malade  pourroit  la  fupporter  ;  eile 
en  but  abondamment  ,  &  en  continua 
l’ufage  toute  la  journée.  Je  la  fis  enve¬ 
lopper  dans  des  linges  chauds.  Le  foir, 
les  fymptômes  n’étant  pas  fenfiblement 
diminués  ,  je  tâchai  de  multiplier  les 
foyers  d’irritation ,  en  étendant  fur  di¬ 
vers  points  de  la  furface  du  corps  le 
fpafme  ,  cantonné ,  pour  ainfi  dire,  dans 
un  feul  organe.  Je  fis  faire  fucceilive-*  • 
ment  des  friétions  fèches  aux  jambes  , 
aux  cuiffes ,  aux  bras  &  aux  épaules  ;  & 
en  fuivant  ces  moyens  allez  long-temps, 
je  parvins  à  difliper  complètement  le 
fpafme  ,  fixé  fur  la  région  épigaftrique. 
L’état  de  foibleffe  m’empêcha  de  faire 
mettre  la  malade  dans  le  bain  chaud  :  je 
crois  que  dans  ces  circonfhnces  ,  lorf- 
‘  qu’il  ne  fe  préfente  aucune  contre-indi¬ 
cation  majeure  ,  il  n’y  a  pas  de  moyens 
plus  fûrs  pour  folliciter  doucement  les 

D  v 


82  Rechute  causée 

forces  &  les  mouvemens  à  fe  porter 
d’une  manière  égale  &  uniforme  fur 
chacun  des  points  de  l’habitude  du  corps. 

Les  chofes  paroifioient  rentrées  dans 
l’ordre  naturel  ;  mais  il  refioit  à  la  ma¬ 
lade  de  la  douleur  à  la  tête  ,  de  l’amer¬ 
tume  à  la  bouche  9  &  une  légère  dou¬ 
leur  fixe  ,  qu’elle  rapportoit  à  ia  véficule 
du  fiel.  Son  pouls  étoit  petit  &  trem¬ 
blant,  mais  peu  fiévreux  ;  infenfiblement 
la  fièvre  augmenta  ,  &  devint  en  quel» 
ques  heures  très-forte  ;  mais  ce  que  je 
trouvai  d’étonnant  >  c’efi  que  la  foibleiïe 
du  pouls  fut  toujours  en  raifon  de  Ion 
accélération.  La  pâleur  de  la  mort ,  &  la 
rougeur  la  plus  vive  ,  fe  peignoient  alter¬ 
nativement  fur  le  vifage  ;  les  extrémités 
étoient  confiamment  froides  ;  une  fueur 
froide  &  gluante  étoit  répandue  fur  toute 
l’habitude  du  corps  ;  la  malade  tomboit 
dans  un  affoupiflèment  alarmant  :  mais 
ce  qui  foutenoit  mon  éfpérance  ,  c’étoit 
le  fuccès  des  foins  que  je  mettois  à  rafiu- 
r et  fon  courage ,  &  la  fermeté  avec  la¬ 
quelle  elle  voyoit  l’air  concerné  &  abattu 
de  ceux  qui  l’environnoient  dans  les  in- 
fians  lucides  que  fon  état  lui  laifibit. 

Je  la  purgeai  le  deuxième  jour  de 
cette  fécondé  maladie  avec  une  once 
de  crème  de  tartre  ;  elle  eut  plufieurs 
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Celles  abondantes  ;  la  douleur  de  tête  , 
l’amertume  de  la  bouche  &  la  douleur 
à  la  véficule  ,  difparurent  entièrement  ; 
mais  tous  les  autres  fymptômes  fubfi- 
fièrent. 

•  Le  troifième  jour ,  je  fis  prendre  d’une 
mixture ,  faite  avec  l’élixir  de  propriété, 
la  teinture  de  caftoreum ,  le  camphre  , 
les  trochifques  de  karabé  &  le  firop  de 
limon  ,  ce  qui  parut  appaiier  la  violence 
des  fymptômes.  Le  foir  de  ce  même  jour, 
elle  éprouva  des  coliques  ;  un  lavement 
fait  avec  la  décoêtion  de  racine  de  gui¬ 
mauve,  ne  put  les  diiïiper  entièrement , 
ce  qui  me  détermina  à  répéter  le  lende¬ 
main  quatre  ,  le  purgatif  qu’elle  avoit 
pris  le  deux. 

Le  cinquième  ,  la  fièvre  tomba  ;  mais 
les  mouvemens  nerveux  reparurent  avec  . 
plus  d’intenfité  que  jamais.  La  force  de 
la  vie  paroifioit  fingulièrement  exaltée 
dans  la  matrice.  Les  fyncopes,  les  con- 
vulfions ,  fe  fuccédoient  alternativement  ; 
le  regard  étoit  farouche  ;  quelques  in- 
fians  après  ,  les  yeux  étoient  éteints  ; 
j’appercevois  quelquefois  des  contra¬ 
rions  à  la  bouche.  Douze  gouttes  d’ef- 
prit  de  fel  ammoniac  ,  quinze  gouttes 
de  liqueur  minérale  anodyned’Hoffmann, 
huit  gouttes  d’éther  vitriolique  ,  &  un 
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grain  de  camphre  dans  une  once  d’infu- 
lion  de  racine  de  pivoine  mâle  ,  donnés 
à  deux  différentes  fois  dans  la  journée, 
diminuèrent  ces  fymptômes. 

Les  trois  jours  fui  vans ,  je  la  biffai  à 
Fufage  de  l’éther  vitriolique  feul  ,  dans 
l’infufion  de  la  racine  de  pivoine  mâle  ; 
&  au  bout  de  ce  temps ,  tous  les  fym¬ 
ptômes  nerveux  fe  dilïipèrent  ;  mais  il  lui 
reda  une  petite  fièvre  lente  ,  qu’elle  a 
gardée  près  d’un  mois  ,  qui  affedoit 
quelques  intermillions  régulières,  &  que 
j’attribuai  au  relâchement  des  folides  & 
à  Fappauvriffement  du  fang.  Pour  dé¬ 
truire  cette  atonie  dominante  dans  les 
vifcères  ,  j’employai  le  quinquina.  In- 
fenfiblement  l’équilibre  fe  rétablit  ;  les 
digeffions  produilirent  un  chyle  mieux 
élaboré  ;  &  les  retours  périodiques ,  dont 
la  marche  de  la  maladie  étoit  marquée  , 
furent  diffipés.  Des  alimens  fucculens  9 
pris  en  petite  quantité  &  fouvent  ,  un 
bon  régime  ,  &  un  exercice  modéré  9 
ont  redonné  le  ton  aux  vifcères ,  &  rap¬ 
pelé  le  calme  dans  les  facultés  morales» 
Tels  font  les  défordres qu’un  mouvement 
de  colère  fit  naître  ,  ce  qui  prouve  bien 
éminemment  l’harmonie  confiante  qui 
règne  entre  les  opérations  de  notre  ame 
&  les  fondions  de  nos  organes.  L’in- 
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flu  en  ce  du  moral  fur  le  phyfique  eft 
parfaitement  démontrée  ;  mais  nous  fe¬ 
rons  probablement  toujours  réduits àn’en 
connoître  que  les  effets  :  la  nature ,  dans 
fa  manière  d’agir  ,  fe  dérobe  à  notre  in¬ 
telligence  ;  &  malgré  les  efforts  que  nous 
faifons  pour  furprendre  fon  fecret  ,  elle 
ne  nous  préfente  qu’une  ombre  de  vé¬ 
rité  ,  qui  nous  égare  dans  nos  recher¬ 
ches  ,  &  qui  ne  peut  jamais  nous  décou¬ 
vrir  qu’imparfaitement  fes  opérations. 


observation 

Sur  une  alienation  d' ef prit  ;  par  M.  Po~ 
THONIER  y  médecin  à  GraJJe  en  Pro¬ 
vence. 

> 

La  nommée  Jeanne -Marie  Ifnarde  , 
âgée  d’environ  trente- fix  ans ,  eff  entrée 
à  l’hôpital  dans  le  commencement  de 
juillet  1786.  Cette  fille  aélive  &  d’un 
tempérament  fanguin  &  pléthorique , 
éprouva  une  diminution  marquée  dans 
fes  règles  ;  ce  qui  lui  rendit  la  tête  pe¬ 
lante,  lui  caufa  de  l’égarement  dans  la 
vue,  &  fit  paroître  fon  vifage  enflammé. 
La  malade  à  cette  époque  fe  plaignoit 
d’une  chaleur  conlidérable  dans  Tinté-- 
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rieur  de  la  tête  :  enfuite  fa  raifon  fut  al¬ 
térée  ;  elle  parloit  fans  réflexions,  fou- 
vent  elle  déraifonnoît  tout-à-fait,  mais 
ce  n’étoit  que  par  intervalles;  quelque¬ 
fois  elle  paroiffoit  imbécille ,  &  perdoit 
la  mémoire.  Elle  éprouvoit  des  vertiges 
en  marchant,  &  elle  fentoit  un  feu  ar¬ 
dent  dans  les  yeux.  L’exercice  le  plus 
léger  la  fatiguoit ,  &  elle  ne  retournoit 
à  fa  demeure  que  par  habitude ,  &  ma¬ 
chinalement.  Son  pouls  étoit  petit,  gêné 
&  lent. 

Je  commençai  par  faire  faigner  du 
pied  cette  file ,  qui  s’en  trouva  bien  fou- 
lagée  ;  le  pouls  fe  développa ,  la  mar¬ 
che  devint  ferme.  Après  la  iaignée,  j’or¬ 
donnai  deux  minoratifs  qui  produiiirent 
de  fortes  évacuations  ;  l’abattement  fit 
place  à  l’efpérance  dans  Pefprit  de  la  ma¬ 
lade.  Le  20  juillet,  je  fis  faire  ufage  d’eau 
de  poulet  avec  l’orge,  les  femences  froi¬ 
des,  la  bourrache ,  l’endive  &  la  laitue  ; 
ces  bouillons  furent  continués  pendant 
lix  jours ,  &  procurèrent  une  améliora¬ 
tion  marquée  la  tête  fe  dégagea ,  la  pe- 
fânteur  &  la  chaleur  diminuèrent.  Je  pref- 
crivis  un  pédiluve  tous  les  matins,  & 
vers  le  foir,  deux  verres  d’émulfion.  Le 
nuage  du  cerveau  fe  diffipa,  ainh  que  le 
trouble  des  yeux  ;  les  idées  reprirent  de 
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îa  netteté;  la  raifon  revint  entièrement; 
la  ianté  devint  même  plus  ferme  Sc  plus 
vigoureufe  qu’avant  cet  accident,  lorf- 
que  cette  fille  eut  paifé  quelque  temps 
à  la  campagne  ,  où  (es  règles  reparurent. 


OBSERVATION 

Sur  V utilité'  des  frictions  sèches  dans  quel - 
ques  affections  nerveufes;  par  M.  N  A  U- 
DEAU  le  fils ,  docteur  en  médecine  en 
r université  de  Montpellier  ,  à  Saint- 
Etienne  en  Fore 7. 

La  nommée  Peluffart ,  fille  âgée  de 
vingt  ans,  d’un  tempérament  allez  ro- 
bulle  9  faifoit  à  pied  le  voyage  de  Lyon 
à  Saint-Chaumont,  au  mois  d’août  1 786. 
En  paffant  par  Genis-Laval ,  elle  entra 
dans  Téglife  des  Recolets  pour  y  voir  l’en¬ 
terrement  d’un  religieux.  Après  la  céré¬ 
monie  ,  cette  fille  perdit  fubitement  Fu- 
fage  de  tous  fes  fens.  On  s’emprefifa  de 
la  fecourir  par  des  liqueurs  &  des  eaux 
de  lenteur  :  on  la  fortit  de  Téglife  9  mais 
en  vain;  elle  relia  dans  le  même  état, 
étendue  fur  la  terre,  pendant  deux  heu¬ 
res  :  on  étoit  venu  chercher  du  fecours. 
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mais  mon  père  St  moi  étions  abfens.  A 
mon  arrivée ,  je  trouvai  le  pouls  très- 
petit,  la  refpiration  prefque  infenfibîe , 
les  mâchoires  étoient  contraftées  forte¬ 
ment,  les  extrémités,  tant  fupérieures 
qu’inférieures,  étoient  appliquées  l’une 
contre  l’autre,  St  très-roides  :  route  l’ha¬ 
bitude  du  corps  étoit  froide;  je  reconnus 
une  affeétion  hyftérique  très-violente. 
Une  dame  charitable  fit  porter  cette  fille 
chez  elle,  Se  la  fit  mettre  au  lit.  Je  lui 
fis  faire  des  friShons  avec  des  linges 
chauds  Se  rudes ,  aux  eu i fies  Se  aux  jam¬ 
bes,  principalement  à  leur  partie  inter¬ 
ne.  Au  bout  de  lix  minutes ,  la  malade 
revint  de  cette  efpèce  de  léthargie  ,  en 
pouffant  beaucoup  de  foupirs.  On  con* 
tinua  les  fripions  jufqu’à  ce  qu’elle  eut 
entièrement  recouvré  l’ufage  de  fes 
fens ,  St  on  décida  la  guérifon  parfaite 
par  l’application  de  fomentations  émol¬ 
lientes  fur  la  région  hypogaffrique ,  par 
l’ufage  d’une  boiffon  adouciffante,  St  de 
quelques  cuillerées  d’une  potion  cor¬ 
diale. 

Tous  les  médecins  favent  combien 
dans  certains  cas  il  efi:  avantageux  de 
faire  des  friâions  fur  tout  le  corps,  avec 
des  brodés  ou  des  linges  rudes  pour  en¬ 
tretenir  la  fanté ,  St  pour  prévenir  les 
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affedions  nerveufes.  Ces  moyens ,  quoi¬ 
que  très-fimples ,  ont  fouvent  fuffi  pour 
diminuer  la  violence  des  paroxyfmes  hy- 
ffériques  ,  &  rendre  la  connoiflance  à 
des  malades  qui  étoient  privés  de  mou¬ 
vement  &  de  fentiment. 


REMARQUES^) 


Touchant  les  obfervations  pratiques  d& 
M\  LucâS ,  fur  V amputation  ;  par  M. 
L  AN  CE  LO  T- H  A  IRE ,  chirurgien  à 
Southminffer  en  Ejjex  ,  membre  du 
corps  des  chirurgiens  de  Londres ,  &  an¬ 
cien  chirurgien  adjoint  de  L  hôpital 
royal  de  Hajlar . 

J’ai  lu  dernièrement  dans  le  Journal 
de  médecine  de  Londres  quelques  ob¬ 
fervations  pratiques  fur  l’amputation  , 
par  M.  Lucas ,  habile  chirurgien  à  Leeds  ; 
mais  comme  ces  obfervations  diffèrent , 
à  pluheurs  égards ,  de  ma  manière  de 
voir,  &  de  ce  que  m’a  appris  l’expé¬ 
rience  fur  ce  fujet ,  je  prends  la  liberté  de 
vous  communiquer ,  fur  le  mémoire  de (*) 


(*)  Traduites  par  M.  A  Roux  des  Tillets ,  du 
Journal  de  Médecine  de  Londres  ,  quatrième 
partie, pour  l’année  1786. 
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M.  Lucas ,  un  petit  nombre  de  remarques, 
que  je  vous  prie,  fi  vous  le  jugez  à  pro¬ 
pos,  d’inférer  dans  le  meme  ouvrage. 

Mon  intention,  dans  un  examen  libre, 
mais  fans  paflion,  efi  de  pefer  attentive¬ 
ment  le  degré  de  mérite  auquel  les  ob¬ 
servations  de  M.  Lucas  ont  droit  de  pré- 
tendre,écde  redhfier  l’erreur  autant  que 
mes  taîens  me  le  permettront.  C’eft  cette 
feule  confidération  qui  m’a  engagé  à 
for  tir  de  mon  obfcurité  &  à  me  préfenter 
en  public.  En  déclarant  ici  que  je  n’ai 
point  l’avantage  d’être  connu  personnel¬ 
lement  de  M.  Lucas ,  je  me  flatte  qu’on 
ne  me  fuppofera  pas  envers  lui  des  mo¬ 
tifs  ennemis,  ou  qui  tendroient  à  dépré¬ 
cier  aux  yeux  du  public  la  confidération 
qu’il  mérite  dans  fa  profeffion. 

Dans  les  cas,  dit  M.  Lucas ,  où  la  vie 
«  du  malade  n’efi  pas  dans  un  danger 
w  imminent,  tout  remède  que  le  favoir 
»  du  chirurgien  peut  indiquer,  doit  être 
»  préféré  à  l’opération.  » 

Mais  il  efl  certain  qu’il  le  préfente  jour¬ 
nellement  des  cas  où  la  vie  du  malade 
n’efl  point  dans  un  danger  imminent,  & 
dans  lefquels  il  feroit  de  la  dernière  im¬ 
prudence  de  différer  l’opération  jufqu’â 
ce  que  les  chofes  en  fuffent  venues  à  ce 
point.  Nous  avons  vu  beaucoup  de  ma- 
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iades  dont  les  os  tibia  étoient  atta¬ 
qués  par  la  fuite  d’une  deflru&ion  que  de 
véritables  ulcères  fcorbutiques  avoient 
faite  dans  les  parties  molles.  On  pouvoit 
foutenir  ces  malades  quelques  mois ,  au 
moyen  d’une  nourriture  convenable; 
mais  cependant  au  bout  de  ce  temps,  la 
nature  étoit  aufli  loin  de  fon  but  que 
dans  le  commencement  :  je  dis  la  na¬ 
ture,  parce  que  je  crains  que  l’art  n’ait 
pas  de  grandes  reflburces  pour  effeduer 
la  cure,  dans  ces  cas  où  toute  la  partie 
antérieure  du  tibia  a  été  découverte  pen¬ 
dant  un  temps  très-confldérable,  &  fans 
qu’il  fe  foit  fait  la  moindre  exfoliation 
apparente. 

Dans  les  maladies  des  os  de  cette  ef- 
pèce ,  on  a  propofé  d’appliquer  le  cau¬ 
tère  aéfuel ,  ou  le  trépan  ,  dans  l’inten¬ 
tion  de  procurer  une  féparation.  De  ces 
deux  moyens,  peut-être  que  le  meilleur 
efl  de  brûler  l’os  malade.  Le  feu  paroît 
agir  en  excitant  une  forte  d’inflammation 
dans  les  parties  voiflnes  faines ,  capable 
de  rendre  la  conflitution  propre  à  faire 
plus  promptement  l’exfoliation;  mais  juf- 
qu’à  ce  que  l’opération  du  trépan  puifle 
être  bornée  à  la  portion  malade,  fans 
offenfer  les  parties  faines ,  elle  doit  être 
rejetée. 
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Dans  des  cas  pareils,  chaque  remède 
que  Ton  elfaie  manque  ordinairement 
fon  effet,  &  la  nature,  avec  toute  l’afli- 
ffance  qu’on  peut  lui  donner,  eft  en  gé¬ 
néral  iniuffifante  pour  opérer  la  cure  : 
alors  certainement  il  fera  plus  avanta¬ 
geux  de  fe  déterminer  à  faire  l’amputa¬ 
tion  fur  le  champ,  que  de  prolonger  les 
fouffrances  des  malades  trois  qu  quatre 
mois  inutilement. 

Que  Ton  n’imagine  pas  de- là  ,  que  je 
confeille  de  précipiter  l’amputation;  j’en 
fuis  bien  éloigné  ;  mais  la  do&rine  que 
je  fouhake  de  recommander ,  c’eft  que, 
lorfque  nous  trouvons  notre  malade  dans 
un  état  convenable  pour  l’opération,  il 
ell  de  notre  devoir  de  la  faire  fans  délai, 
quoique  fa  vie  ne  foit  pas  encore  dans 
un  danger  imminent. 

«  Dans  les  cas  d’accident,  continue 
»  M.  Lucas ,  il  eii  fouvent  néceffaire  de 
»  fe  décider  fous  peu  d’heures ,  ou  bien 
»  Foccahon  ne  peut  plus  fe  préfenter  de 
»  faire  l’opération  fans  danger  ».  Je 
crains  bien  que  cette  do&rine,  â  laquelle 
on  a  donné  une  trop  grande  extenfion, 
&  que  M.  Pott  a  recommandée ,  n’ait  été 
la  caufe  de  plufieurs  amputations  préci¬ 
pitées.  Je  vais  plus  loin ,  je  déclare  que , 
félon  moi,  dans  les  cas  d’accident,  il  y 
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a  plus  de  monde  qui  perd  la  vie  ou  les 
membres,  par  une  opération  trop  préci¬ 
pitée  ,  que  fi  l’on  différait  l’amputation , 
&  que  Ton  attendît  patiemment  l’évène¬ 
ment.  Si  je  n’avois  pas  eu  ,  pendant  la 
dernière  guerre  ,  occafion  de  voir  appor¬ 
ter  à  l’hôpital  de  Haffar  beaucoup  de 
gens  qui  avoient  reçu  des  plaies  d’arme 
à  feu ,  je  n’aurois  point  parlé  avec  tant 
de  confiance.  Lorfqu’un  malade  meurt 
d’une  maladie  locale ,  fans  que  l’on  ait 
amputé  le  membre  où  elle  droit  fituée , 
nous  fommes  difpofés  à  nous  blâmer 
nous-mêmes  de  n’avoir  pas  opéré  ;  mais 
il  ne  s’enfuit  pas  de-là  que  l’opération 
eut  fauve  le  malade  :  j’ai  vu  fouvent  le 
contraire  ;  je  crois  que  dans  la  plupart 
des  cas  de  cette  efpèce ,  Amputation 
faite  fur  le  champ  auroit  été  auffi  funeffe 
que  le  délai. 

Pendant  la  guerre ,  c’étoit  fur  la  flotte 
la  coutume  confiante  du  chirurgien  &  de 
l’aide-chirurgien  ,  d’être  fans  habit  dans 
le  cockpit  (!<z),  prêts  à  opérer  au  mo¬ 
ment  que  les  pauvres  bleflés  étoient  ap- 


(<z)  Cockpit  fignifie  en  anglois  l’endroit  ou 
combattent  les  coqs  ;  il  faut  l’entendre  ici  du 
lieu  où  fe  pratiquent  les  opérations  de  chirurgie 
dans  un  vaiffeau. 
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portés  de  deffus  le  pont.  Certainement 
on  ne  pouvoir  point  choifir  ujî  temps 
plus  préjudiciable  que  l'inftant  de  la  cha¬ 
leur  du  combat ,  où  régnent  le  trouble 
de  Tarne  &  la  confufion,  naturels  dans 
de  pareilles  occafions.  Qu’en  arriva-t-il? 
la  mortalité  fut  incroyable.  Je  me  trou- 
verois  heureux  h  je  pouvois  perfuader  à 
nos  chirurgiens  de  vaififeaux  de  différer 
les  opérations  importantes ,  au  moins  de 
quelques  heures  après  un  combat,  juf- 
qu’à  ce  qu’eux  &  leurs  malades  fuffent 
repofés,  &  qu’ils  euffent  eu  le  loifir  de 
délibérer  fur  ce  qu’ils  ont  à  faire.  Je  n’ou¬ 
blie  pas  qu’il  y  a  des  cas  où  l’hémorra¬ 
gie  exige  une  attention  prenante;  mais 
lorfqu’on  emploie  les  moyens  convena¬ 
bles,  il  arrive  rarement  que  ces  cas  obli¬ 
gent  à  faire  l’opération  fur  le  champ. 

Mais  dans  les  cas  d’accidens,  au  bout 
d’un  mois  ou  lix  femaines ,  il  devient  fou- 
vent  nécefiaire  d’amputer.  Alors  on  fe 
récrie  :  C’étoit  le  cas  de  faire  tout  de  fuite 
l’opération  ;  &  pourquoi  a-t-on  gardé  le 
malade  pendant  tout  ce  temps  en  fuf- 
pens  &  en  détreffe  ?  Rarement  on  confi- 
dère  que  ce  terme  (lorfque  l’inflamma¬ 
tion  violente  &  la  fièvre  fymptomatique, 
fuites  de  l’accident,  font  calmées)  eft  le 
Vrai  temps  pour  amputer  un  membre 
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avec  îe  plus  de  fuccès  ;  car  alors  les  effets 
de  l’opération  influeront  peu  fur  la  con- 
flitution  du  malade. 

Ce  que  je  veux  conclure  particuliè¬ 
rement  de  ce  qui  a  été  dit,  c’efl:  qu’il  y 
a  des  cas  chroniques  dans  lefquels  la  vie 
du  malade  n’efl  pas  dans  un  preffant  dan¬ 
ger,  &  dans  lefquels  cependant  l’opéra¬ 
tion  peut  être  différée  mal-à-propos. 

Mais  dans  les  cas  d’accident,  fouvent 
on  fe  hâte  trop  de  faire  l’opération  dans 
le  commencement,  tandis  que  Ton  pour- 
roit  la  pratiquer  avec  peu  de  fouffrance, 
peu  de  rifque  &  plus  de  fatisfaâion  r 
après  avoir  laide  palTer  l’inflammation 
première  ;  car  quiconque  a  vu  desblefles 
foulfrir  l’amputation  d’un  membre,  lorf- 
que  d’ailleurs  ils  font  en  pleine  fanté , 
conviendra  que  le  danger  qu’ils  courent 
n’efl  pas  léger;  mais  par  le  délai  que  nous 
confeillons,  quand  on  ne  fauveroit  qu’un 
ffiul  membre  fur  vingt,  on  jouiroit  d’un 
plaifir  dont  le  fouvenir  ne  s’effaceroit 
pas.  Le  fujet  que  je  traite  étant  impor¬ 
tant,  &  la  pratique  contraire  étant,  je 
ie  crains,  trop  généralement  fuivie  ,  cela 
m’a  porté  à  être  ainfi  prolixe. 

«  Les  vaifTeaux  fanguins  placés  dans 
>>  le  voilinage  de  la  partie  affeâée  ,  peu- 
»  vent  être  aflez  nombreux  &  d’un  dia- 
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»  mètre  affez  large ,  pour  obliger  à 
»  faire  l’amputation  du  membre  à  une 
»  plus  grande  diffance  qu’on  ne  l’auroit 
»  pratiquée  dans  un  autre  cas  ».  11  faut 
entendre  ceci  avec  des  reffri&ions  très- 
confidérables.  11  ne  faut  pas  que  cela 
nous  engage  à  opérer  au  deffus  du  ge¬ 
nou  dans  le  cas  où,  fans  cette  circon- 
ffance,  nous  aurions  amputé  au  deffous , 
ni  au  deffus  de  l’avant-bras ,  lorfque ,  ex¬ 
cepté  pour  fuivre  cette  doêhine ,  nous 
pouvons  fauver  l’articulation  du  coude. 

En  admettant  qu’il  y  ait  des  vaiffeaux 
en  plus  grand  nombre  &  plus  dilatés , 

(  quoique  je  penfe  qu’on  auroit  bien  de 
la  peine  à  s’en  affurer  avant  l’opération  ) 
néanmoins  il  en  réfultera  feulement  qu’ils 
exigeront  plus  de  foin  &  d’attention  en 
les  liant  ;  &  la  fatisfaffion  d’avoir  con- 
fervé  l’articulation ,  doit  être  d’une  con- 
iidération  plus  grande  que  l’embarras  qui 
en  réfultera ,  en  réfféchiffant  que  l’on  ne 
coure  pas  beaucoup  plus  de  rifque. 

M.  Lucas  nous  affure  que  «le  moyen 
»  fubftitué  à  l’amputation  propofé  par 
M.  Parke ,  lorfque  les  articulations  font 
»  malades ,  lui  fait  le  plus  grand  hon- 
»  neur  ».  Je  ne  peux  cependant  pas 
m’empêcher  d’être  d’une  opinion  très- 
différente.  La  méthode  à  laquelle  on  fait 

ail  u  (ion 
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ailufion  confiée  à  enlever  la  partie  ma¬ 
lade,  après  que  les  os  ont  été  fciés  en 
travers  au  deffus  &  au  deffous  de  l’arti¬ 
culation,  J’ai  vu  pratiquer  une  fois  cette 
méthode  fur  un  cadavre;  mais  je  fouhaite 
de  ne  jamais  la  revoir ,  ni  fur  le  cadavre , 
ni  fur  un  fujet  vivant.  Certes,  il  faudrok 
qu’après  s’être  fournis  à  une  pareille  opé¬ 
ration  ,  l’attente  où  ieroit  le  pauvre  ma¬ 
lade  d’en  retirer  de  l’avantage  ,  ne  pût 
pas  être  imaginaire.  Mais  en  admettant 
que  le  cal  puiffe  le  former  &  remplir 
tout  l’efpace  qui  fe  trouve  entre  les  ex¬ 
trémités  des  os ,  encore  eif-il  plus  q «e 
probable  qu’après  une  operation  très- 
douceufe,  nous  finirions  par  avoir  un 
membre  roide,  qu’on  auroit  peine  à  re¬ 
muer,  &  plus  inutile  qu’un  membre  de 
bois  ;  &  li  le  cal  ne  remplifFoit  point 
cet  eipace  ,  il  en  arnveroit  encore  pis. 
Comme  on  a  beaucoup  recommandé 
cette  operation  pour  remplacer  dans  les 
articulations  malades  les  parties  qu’on  a 
enîevees,  j  ai  faih  1  occalion  qui  s  efi  pré* 
fentée  de  protefter  contre. 

Il  y  a  environ  un  an  que  j’ai  vu  par 
hafard  une  frà&ure  fingulière.  L’homme 
auquel  elle  étoit  arrivée  me  conta  qu’il 
avoit  été  matelot  â  bord  d’un  vaille  au 
marchand  allant  aux  Indes  occidentales* 

Tome  LXXL  £ 


f 
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qu’il  étoit  tombé  pendant  le  paflage ,  & 
qu’il  s’étoit  cafle  le  bras  un  peu  au  deflus 
du  coude.  Il  n’y  avoir  point,  à  ce  qu’il 
me  dit ,  de  chirurgien  dans  le  vaiffeau. 
Cet  homme ,  après  avoir  relié  couché 
plus  d’un  mois,  fans  aucun  fecours  con¬ 
venable,  fut  mis  à  terre  pour  çonfulter  ; 
mais  il  étoit  alors  trop  tard.  Lorfque  je 
l’examinai,  il  y  avoir  une  réparation  com¬ 
plète  de  l’humérus ,  de  la  longueur  de 
deux  pouces ,  formant  une  articulation 
artiflcielle  à  l’endroit  où  Vos  avoit  été 
fra&uré.  L’avant-bras  étoit  un  peu  atro¬ 
phié,  &  entièrement  inutile  ;  il  pendoir 
&ballottoit  comme  s’il  eût  été  mort  :  les 
deux  parties  du  bras  n’étoient  tenues  en* 
femble  que  par  les  mufcles  &  les  tégu- 
inens ,  &  reffembloient  dans  leur  con¬ 
nexion  à  un  fléau  à  battre  le  grain.  La 
portion  inférieure  de  l’os  étoit  tournée 
en  dedans,  &  ne  fuivoit  pas  la  ligne  tra¬ 
cée  par  l’extrémité  fupérieure  de  la  fra- 
âure  :  il  paroifloit  que  cela  étoit  dû  à 
ce  qu’on  avoit  mal  adroitement  élevé  & 
foutenu  le  bras  en  tournant  l’avant-bras 
en  dehors  ;  &  cette  pofition ,  en  portant 
les  bouts  de  l’os  fraâuré  tout-à-fait  hors 
de  la  ligne ,  pouvoit  avoir  empêché  la 
réunion.  La  fraâure  avoit  été  Ample  dans 
l’origine  ;  &  quand  je  la  vis ,  les  bouts 
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des  os  paroiffoient  adoucis  &  polis  au 
toucher. 

Si  cet  homme  n’eût  pas  mendié  comme 
un  vagabond,  je  fuis  perfuadé  qu’il  au- 
roit  fouhaité  d’être  débarraffé  du  mem¬ 
bre  confervé. 

Dans  le  mémoire  que  j’ai  fous  les 
yeux ,  il  paroît  que  le  principal  defTein 
que  M.  Lucas  fe  propofe  dans  fes  obfer- 
vations  ,  eft  de  faire  revivre  l’amputation 
à  lambeau ,  prefque  oubliée.  Les  bornes 
de  votre  journal  ne  me  permettent  pas 
d’examiner  le  mérite  de  cette  opération, 
à  moins  que  fes  partifans  ne  faffent  de 
nouveaux  efforts  pour  établir  fa  fupério- 
rité  fur  la  manière  adoptée  de  faire  une 
incifion  circulaire  pour  opérer.  Toute¬ 
fois  je  demanderai  la  permifîion  de  re¬ 
commander  à  l’ingénieux  auteur  de  ce 
mémoire,  d’en  revoir  avec  attention  plu¬ 
sieurs  parties,  &  je  me  flatte  qu’il  pen- 
fera  avec  moi  que  dans  chaque  profef- 
fion,  il  y  a  des  minuties  qui  font  au  def- 
fous  d’un  homme  de  génie.  C’eft  au  pu¬ 
blic  à  décider  jufqu’à  quel  point  on  doit 
admettre  dans  la  pratique  chirurgicale 
l’introdu&ion  de  lignes,  de  règle,  & 
par  conféquent  de  calculs  mathémati¬ 
ques.  Quand  on  nous  enfeigne  à  croire 
qu’il  eft  néceffaire  de  prendre  les  dimen- 
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fions  d’un  membre  pour  déterminer  la 
jufte  quantité  de  tégumens qu’il  faut  con¬ 
server  dans  une  amputation ,  on  nous 
donne  une  opinion  fauiTe  St  mefquine 
des  refiources  de  la  nature  dans  les  cas 
d’excès,  ou  de  diminution  des  parties. 
Je  connais  nombre  d’exemp!es  dans  lef- 
quels  l’excédent  des  tégumens  étoit 
d’un  demi-pouce  à  un  pouce;  cependant 
il  arrivoit  toujours  pendant  la  cure,  que 
çet  excédent  fe  retiroit ,  St  jamais  il  ne 
retardoit  la  guérifon  :  quand  on  a  laide 
trop  peu  de  tégumens,  on  peut  y  remé¬ 
dier  par  le  bandage  :  ce  qui  arrive  jour¬ 
nellement  dans  la  grofièfie  St  l’hydro- 
piiie ,  dans  le  bec-de-lièvre  ,  St  dans  d’au¬ 
tres  opérations,  jettera  un  jour  fuffifant 
fur  ce  qui  fe  pafie,  lorfqu’il  y  a  trop  ou 
trop  peu  de  tégumens. 

On  nous  cite  l’exemple  d’un  os  qu’au 
premier  panfement  on  trouva  dépafier, 
&  la  conclufion  que  l’auteur  en  tire ,  c’efi 
que  l’on  n’avoit  pas  confervé  une  jufie 
»  mefure  des  tégumens  ». 

j’ai  vu  plufieurs  cas  pareils,  St,  félon 
moi,  ils  ont  conftamment  eu  lieu ,  parce 
que  l’on  a  féparé  fans  précaution  les 
çliairs  d’avec  1  os ,  plus  lisut  que  1  endroit 
où  l’on  fcie  en  travers.  Ceci  arrive  faci¬ 
lement,  particulièrement  fur  la  partie  an- 
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térieure  du  tibia,  où  la  membrane  cellu¬ 
laire  ed  attachée  d’une  manière  très-lâche; 
&  je  me  trouve  heureux  d’avoir  cette 
occafion  de  prévenir  les  chirurgiens  con¬ 
tre  cette  faute ,  parce  qu’un  os  que  l’on 
met  imprudemment  à  nud  au  deffus  de 
l’endroit  où  on  le  fcie,  ed:  très-expolé  à 
pouffer  au  dehors,  ou  à  s’exfolier.  Je  ne 
fâche  pas  qu’une  mauvaife  proportion 
des  tégumens  puiffe  occafionner  ces  ac- 
cidens ,  à  moins  qu’en  même  temps  on 
n’exerce  une  preffion  d’une  manière  qui 
n’efl  pas  convenable. 

On  nous  recommande  foigneufement 
de  conferver  des  parties  mufculaires , 
dans  l’intention  de  protéger  l’extrémité 
du  moignon  ;  mais  h  on  exerce  enfuit® 
une  preffion  fur  cette  extrémité,  elle 
deviendra  en  général  au  (il  mince  que 
on  n’eût  pas  confervé  de  parties  muf- 
culaires,  parce  que  la  preffion  produit 
une  abforption  ;  &  à  caufe  de  cela  ,  je 
penle  qu’il  vaut  mieux  comprimer  le 
membre  par-tout  ailleurs,  qu’à  fon  ex¬ 
trémité. 

On  a  donné  comme  une  des  idées  de 
M.  Alanfon ,  de  diriger  vers  le  haut  le 
tranchant  de  rindrument ,  dans  l’inten¬ 
tion  d’empêcher  la  membrane  adipëufe 
de  faillir.  Ce  chirurgien  a  déjà  coopéré 
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d’une  manière  recommandable  au  pro¬ 
grès  de  Ton  art  ;  mais 

Eft  modus  in  rebus  ;  funt  certi  denique  fines , 
Quos  ultra  citraque  nequii  confifiere  rectum  (a). 

notre  auteur  préfère  le  tenaculum  (P) 
pour  failir  les  vaiffeaux  :  peut-être  la 
pince  à  déféquer  conviendroit  dans  beau¬ 
coup  de  cas. 

On  donne  les  dimenfions  d’une  corn- 
prede  propre  à  exercer  plus  efficacement 
la  comprefïion  fur  l’artère  ;  un  rouleau 
de  bande  ferré,  a  toujours  réuffi  dans  les 
cas  que  j’ai  eu  occafion  d’obferver. 

Je  me  rappelle  une  des  affertions  de 
M.  Lucas  dans  un  autre  endroit  (  c)  ; 
favoir,  que  dans  ce  pays  on  pratique  ra¬ 
rement  l’amputation  fur  d’autres  mala¬ 
des,  que  des  fcrophuleux.  Cela  peut  être 
ainfî  à  Léeds;  mais  j’oppoferois  à  cette 
opinion  la  pratique  de  tous  les  hôpitaux 
de  la  marine  du  royaume,  dans  iefquels 
je  crois  pouvoir  afTurer  que  fur  vingt  am¬ 
putations,  il  s’en  fait  dix-neuf  par  caule 


(a)  Hqrat.  Sut.  lib.  j. 

(b)  L’inftru  nent  nommé  tenaculum  en  an- 
glois,  eft  une  efpèce  derine  ou  d  alêne  cour¬ 
bée. 

(c)  Medical ,  obfi  and  inq.  vol ,  v ,  pag.  325. 
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d’ulcères  vraiment  fcorbutiques ,  particu¬ 
lièrement  dans  l’hôpital  où  j’ai  eu  l’hon¬ 
neur  d’être  employé  pendant  la  guerre  * 
où  le  nombre  moyen  des  malades  étoit 
de  plus  de  mille,  &  où  coniequemment 
les  opérations  ont  été  nombreufes.  J’ap- 
pellerois  en  témoignage  de  ce  fait  plu- 
lieurs  de  mes  collègues,  maintenant  éta¬ 
blis  dans  différentes  parties  du  royaume. 

Comme  les  étrangers  ont  déjà  débité 
qu’il  y  a  beaucoup  de  confomptions  en 
Angleterre  ,  ils  pourroient  ,avec  raifon , 
inférer  de  cette  affertion,  ff  elle  étoit  bien 
fondée  ,  que  les  fcrophules  ,  déguilées 
tantôt  fous  une  forme,  tantôt  fous  une 
autre ,  moiffonnent  la  moitié  de  fes  ha- 
bitans. 

Je  me  flatte  que  dans  Fexamen  que 
j’ai  fait  de  quelques-unes  des  obferva- 
tions  de  M.  Lucas ,  je  ne  me  fuis  point 
écarté  des  bornes  de  l’honnêteté ,  &  je 
déclare  que  je  n’ai  eu  intention  de  faire 
dans  cette  occahon  aucune  offenfe  per- 
formelle. 

Quant  à  la  guérifon  du  moignon  par 
la  première  intention,  je  peux  dire  qu’à 
l’hôpital  de  Haflar,  le  fuccès  paffa  tou¬ 
jours  notre  attente  dans  les  fujets  éma¬ 
ciés,  &  lorfqu’on  avoit  commencé  par 
abattre  les  forces  du  malade  ;  mais  quand 
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l’opération  étoit  pratiquée,  dans  des  cas 
d’accident,  fur  des  fujers  qui  jouiffoient 
avant  d  une  bonne  fanté ,  elle  n’avoit  au¬ 
cun  fucces  :  une  inflammation  violente, 
&  le  gonflement  qui  furvenoit,  détrui- 
foient  l’adhéflon ,  les  mufcîes  étoient  re~ 
jetes  au  dehors,  &  il  arrivoit  que  le  moi¬ 
gnon  étoit  prefque  auffi  découvert  que 
dans  1  ancienne  méthode  d’opérer.  Quel» 
quefois  les  ligatures  devenoient  incom¬ 
modes,  &  retardoient  la  cure.Un  de  mes 
intimes  amis ,  chirurgien  d’un  grand  mé¬ 
rite  ,  a  propofé  d’en  couper  les  bouts  tout 
près  du  nœud;  dedans  cet  état,  de  les 
abandonner  à  elles-mêmes. 

En  fuivant  cette  méthode,  nous  avons 
vu  des  moignons  guéris  en  dix  jours.  La 
courte  ligature ,  ainfi  biffée  dedans ,  s’efl 
fait  communément  iflue  par  une  petite 
ouverture  en  peu  de  temps  fans  aucun 
accident,  &  fans  que  le  malade  en 
éprouvât  de  la  douleur. 
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OBSERVATION 

Sur  un  écoulement  fpermatique  dans  un 
cheval  ;  par  M,  HUZARD . 

Un  étalon  efpagnol,  âgé  de  feptans, 
du  haras  de  M.  le  comte  de  R. .  . ,  d’un 
tempérament  mou,&naturellementaiTez 
tranquille,  ayant  les  teiticules fort  gros, 
comme  la  plupart  des  chevaux  entiers 
de  ce  pays; après  une  monte,  pendant  la¬ 
quelle  il  avoit  été  fortement  nourri  en 
avoine  &  en  blé,  &qui  cependant;  n’avoit 
rien  eu  d  extraordinaire  pour  le  nombre 
des  jumens ,  fut  attaqué  d’un  écoulement 
fpermatique  ou  féminal  ,  qui  d’abord 
n’eut  lieu  que  lorfqu’il  entroit  en  aétion 
à  la  vue  des  jumens.  Peu  â  peu  l’écou¬ 
lement  devint  plus  fréquent,  &  il  fuffi- 
foit  fouvent  que  le  membre  fortît  du 
fourreau  pour  qu’il  eût  lieu;  il  paroiflok 
accéléré  par  le  mouvement  ondulatoire 
ou  vibratile ,  imprime  aux  mufcles  du 
bas-ventre  par  le  jeu  de  la  poitrine  pen¬ 
dant  le  henuiffement ,  qui  etoit  devenu 
beaucoup  plus  fréquent;  l’humeur  étoit 
plus  féreufe  que  dans  Térat  naturel ,  &c 
elle  couloir  goutte  à  goutte  lorfque  rien 
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n’en  follicitoit  une  éjaculation  plus  prom¬ 
pte;  l’animal  urinoit  fouvent,  fes  urines 
étoient  abondantes ,  &c  charioient  un  fé- 
diment  muqueux  &  blanchâtre  ;  il  mai¬ 
grit  fend blement ,  fon  appétit  devint 
irrégulier,  fantafque:  quelquefois  il  man¬ 
ge  oit  avidement ,  &  beaucoup  ,  puis  à 
cet  état  fuccedoit  un  dégoût  de  quelques 
jours;  les  forces  étoient  diminuées,  & 
il  fe  herçoit  dans  fa  marche. 

Pendant  fîx  mois  on  employa  fucceflî- 
vement  une  foule  de  remèdes  de  toute 
efpèce ,  &  on  confulta  un  grand  nombre 
de  perfonnes.  Le  cheval  fut  faigné,  ra¬ 
fraîchi,  purgé,  exercé,  baigné  ;  on  le  mit 
à  l’ulage  de  l’antimoine,  du  mercure, 
qu’on  quitta  pour  faire  ufage  des  martiaux, 
des  ahringens ,  des  pilules  de  térébenthi¬ 
ne,  des  aromatiques;  on  lui  ht  prendre  le 
vert  â  la  prairie,  feul ,  &c.  Rien  ne  put 
arrêter  l’écoulement  ;  il  diminuoit  quel¬ 
quefois  allez  fenfiblement  après  l’effet 
des  purgatifs;  mais  il  reparoiffoit  bientôt 
à  la  moindre  occafîon  d’irritation  dans 
les  parties  génitales ,  &  il  fembîoit  ne 
relier  plus  d’autre  reffource  que  celle  de 
la  cafiration.  Le  propriétaire  commen- 
coit  à  défefpérer  de  l’état  de  fon  cheval  ; 
& ,  lorfqu’il  m’eut  fait  le  détail  que  je 
viens  d’abréger,  j’en  jugeai  à-peu  près 
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de  même.  Cette  maladie  ne  m’étoit  guère 
connue  ;  j’obfervai  cependant  qu’on  n’a- 
voit  fait  ufage  d’aucun  remède  local ,  & 
je  prefcnvis  des  lotions  aromatiques  & 
fortifiantes  au  périné,  au  fourreau  &  au 
membre ,  ainfi  que  des  injedions  dans 
l’urètre  ;  mais  celles-ci  ne  purent  être 
faites  ,  tant  par  Findociiité  de  l’animal , 
que  parce  qu’il  retiroit  le  membre  dans 
le  fourreau  ,  &  qu’elles  ne  pénëtroient 
jamais  bien  avant  :  ces  moyens  ne  furent 
pas  plus  heureux.  Je  propofai  alors  au 
propriétaire  l’application  du  cautère  ac¬ 
tuel  ,  il  s’y  détermina.  Il  fit  femer  un 
très-grand  nombre  de  pointes  de  feu  de¬ 
puis  l’anus  jufqu’au  fourreau ,  ôc  à  la 
pointe  des  fetTes  ;  les  endroits  cautérifés 
furent  recouvertsd’onguent  nervin.  L’en¬ 
gorgement,  quoique  médiocre,  devint 
allez  confidérable  pour  gêner  pendant 
quelques  jours  le  cours  des  urines  ;  mais 
à  dater  de  cette  époque ,  l’écoulement 
fpermatique  cefia  entièrement ,  après 
avoir  duré  huit  mois.  L’animal  reprit  peu 
à  peu  un  appétit  confiant ,  des  forces  & 
de  l’embonpoint ,  &  au  printemps  fui- 
vant,  il  étoit  parfaitement  rétabli;  ce¬ 
pendant  M.  de  R.  . . .  ne  lui  fit  point 
faire  la  faillie  de  cette  année. 


ioS  Ecoulement  spermatique 
REMARQUES. 

Bartlet 9  qui  a  écrit  dans  un  pays  où 
les  haras  &  les  chevaux  entiers  font  très- 
muîtipliés,  a  connu  cette  maladie;  i!  la 
nomme  gononhée  limple  ,  ou  écoule¬ 
ment  féminal  ;  {fîmple  gonorrhæa ,  or  fe- 
mînal  gleet')  ;  il  lui  alligne  pour  caufe 
une  nourriture  trop  abondante,  trop  fuc- 
culente,&un  relâchement  dans  les  glan¬ 
des  &  dans  les  vaifïeaux  fpermauques , 
dû  à  de  fréquentes  évacuations.  11  pref* 
crit  pour  la  cure  les  bains ,  la  rhubarbe  , 
les  baumes  naturels  en  bols  &  en  lave- 
mens,  difTous  avec  des  jaunes  d’œufs  9 
ainfi  que  les  injedionsdans  l’urètre  faites 
avec  l’eau  ou  la  teinture  de  rofes,  tenant 
en  difîolution  de  l’alun  &  du  vitriol  blanc. 
Si  tous  ces  moyens  font  ir.fuffifans,  il 
veut  qu’on  effaie  de  faire  faillir  de  nou¬ 
veau  l’étalon  ,  ou  enfin  qu’on  ait  recours 
à  l’opération  de  la  caflration.  (  Voyez 
The  Gentleman  s  fariery  :  or,  a  praclical 
treatife  on  the  difeafes  of  horfes  ,  &c.  By 
].  BARTLET,furgeon .  Thefifht  édition, 
revljed,  London  ,  printed  for  Nourfe  9 
Crowder ,  &c .  1764.  In-8°  ,  chap.xliv  9 
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M.  Vitet  a  au fli  parlé  de  cette  ma¬ 
ladie  Q  Médecine  vétérinaire  9  tom .  ij  9 
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clajje  ) îxièrne ,  ordre  iij ,  genre  iijfp*  781); 
mais  il  eft  aifé  de  voir  par  ce  qu’il  en 
dit,  qu’il  ne  l’a  jamais  oblervée,  &  que 
lorfqu’ii  écrivait ,  il  avoit  tous  les  yeux 
la  traduâion  françoife  de  Bartlet  (<z), 
dont  il  dit  ailleurs  beaucoup  de  mal  (Ü). 
Il  reconnoît  trois  caufes  de  l’écoulement 
féminal,  la  foibleffe  ou  le  relâchement  9 
l’irritabilité  ÔC  la  pléthore.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas,  il  prefcrit  les  bains,  les  appli¬ 
cations  de  terre  argileufe  &  de  vinaigre  , 
l’ufage  du  fel  marin  dans  les  ahmens  & 
dans  la  boiffon.  Dans  le  fécond  l’appli¬ 
cation  des  cataplafmes  de  mie  de  pain  9 
&  les  fomentations  de  vinaigre  de  Satur¬ 
ne.  Dans  le  troilièrne  la  faignée,  l’appli¬ 
cation  de  la  terre  argileufe  &  du  vinai¬ 
gre  ,  le  vinaigre  de  Saturne ,  celui  de 
Mars,  la  crème  de  tartre  en  lavemens. 


(a)  Le  Gentilhomme  maréchal ,  &c.  tome  j  , 
page  351  ÔC  fui  van  tes. 

(h)  Médecine  vétérinaire ,  tome  if] ,  analyses  des 
auteurs ,  page  203  &  fuivantes.  M.  Vit  et  place 
cette  tiaduélion  fous  la  date  de  17 66  ;  mais 
c  eft  une  erreur  ;  il  n’y  en  a  eu  qu’une  feule 
édition  ,  du  premier  volume  en  1736,  &  du  fé¬ 
cond  l’année  fuivante.  A  Paris  ,  chez  Jombert . 
M.  Amoreux  dans  fa  Bibliographie  vétérinaire  , 
page  40 ,  a  perpétué  l’erreur  commife  par  M, 
Vitet. 


no  Ecoülem.  spermatique,  &c. 

une  nourriture  humectante,  les  bains, 
les  parfums  de  vinaigre  ;  enfin  la  cafira- 
tion,  fi  les  autres  remèdes  font  infufii- 
fans.  Voilà ,  comme  on  le  voit,  les  mê¬ 
mes  moyens  curatifs  extérieurs  employés 
dans  le  relâchement ,  dans  l’irritabilité  & 
dans  la  pléthore.  M.  Vitu  profcrit  la 
rhubarbe,  la  térébenthine,  tkc.  indiquée 
par  Bartlet  ;  mais,  quoi  qu’il  puifife  en 
dire  ,  le  traitement  du  chirurgien  anglois 
paroît  beaucoup  mieux  approprié  à  la 
véritable  caufe ,  à  la  caufe  la  plus  fré¬ 
quente  de  cette  maladie  que  celui  de 
M.  Vitu ,  qui  s’eft  plu  â  donner  Feffor 
à  fon  imagination  dans  la  rédaction  de 
cet  article,  comme  dans  celle  de  pla¬ 
ceurs  autres. 


Ma  la  D  I  E  S  qui  ont  régné  à  Paris 
pendant  Le  mois  de  février  ij8j% 


La  colonne  de  mercure  s’eft  foutenue  pen¬ 
dant  tout  le  mois  de  28  pouces  à  28  pouces 
6  lignes  ,  à  l’exception  des  dix  ,  onze ,  douze 
&  treize,  où  elle  eft  defcendue  de  28  pouces  à 
27  pouces  1  ligne.  La  différence  a  été  de  i'y  de¬ 
grés  ,  ou  t  pouce  <5  lignes. 

Le  thermomètre  a  marqué  au  matin  d’un  de¬ 
gré  &  demi  au-defious  de  o ,  à  cinq  au-dôfTus , 
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les  degrés  3  ,  4  &  5  ont  marqué  chacun  fept: 
fois;  à  midi  de 4  à  10  au-defïùs  deo,  le  5  fix 
fois ,  le  8  fept  fois ,  le  9  &  le  10  chacun  quatre 
fois  ;  au  foir  d’un  degré  &  demi  à  7  au-delïus 
de  o ,  le  4  fi-x  fois ,  le  3  cinq  fois ,  le  6  huit 
fois.  La  différence  a  été  de  dix  degrés  &  demi. 

Le  ciel  a  été  clair  huit  jours  ,  couvert  fix  ,  & 
variable  quatorze  jours  ;  il  y  a  eu  douze  fois  du 
brouillard,  donc  dix  fois  bas,  épais  &  puant, 
onze  fois  de  la  pluie ,  cinq  fois  de  la  bruine ,  une 
fois  de  la  neige  ,  une  fois  de  la  grêle  &  douze 
fois  du  vent,  dont  deux  fois  impétueux  par  S., 
&  par  S-O,  &  deux  fois  très-piquant  par  N. 

Les  vents  ont  foufflé  du  premier  au  qua¬ 
torze  huit  jours  S  ,  un  jour  S-O  ,  un  jour  S» 
matin.  S-O.  foir  ,  un  jour  S-O*  matin,  O  loir, 
un  jour  E. ,  un  jour  E.  matin  S-O.  foir  ,  un  jour 
S.  matin  ,  E.  foir.  Du  quinze  au  vingt-huit  ils 
ont  foufïié  fept  jours.  N. ,  deux  jours  E-E-M, 
deux  jours  S. ,  un  jour  S-O.,  un  jour  O,  un 
jour  O.  ,  un  jour  O.  matin ,  S.  foir. 

L’hygromètre  au  matin  a  été  prefque  con- 
fïamment  de  o  à  3  au.-defïous ,  à  l’exception  des 
18,  19,  26,  27  &  28  ,  où  il  s’eff  élevé  de 
o  à  2  au-defïùs  ;  au  foir  il  a  été  du  premier 
au  dix-huit  de  o  à  3  au-deffous  ;  du  dix-huit  au 
vingt-huit  ,  il  a  été  d’un  demi-degré  a  quatre 
au-defïùs  de  o. 

La  confïitution  de  ce  mois  a  été  très-humide 
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&  modérément  fro’de  pour  la  faifon,  les  brouil¬ 
lards  ont  été  fréquens ,  l’eft  a  été  plus  froid  que 
le  nord ,  qui  a  été  piquant  deux  fois  ;  il  a  fait  des 
gelées  les  matin  ,  q  i  ont  retardé  la  végétation  ; 
le  reffort  de  i’atmofphère  s’efi:  maintenu  la  plus 
grande  partie  du  mois  au-deffus  de  28  pouces, 
il  s’eft  détendu  fubitemert,  ce  qui  a  occafionné 
des  coups  de  vents  orageux. 

Les  maladies  qui  ont  régné  ont  été  les  ca¬ 
tarrhes  ,  les  rhumes ,  les  fluxions  ,  les  éruptions 
&  les  dévoiemens.  Les  dyfenteries  féreufes  ÔC 
inflammatoires  fe  font  manifeftées  avec  des 
fymptômes  effrayans.  Les  inflammatoires  étoient 
accompagnées  de  fièvre,  douleurs  aiguës  ,  &  les 
évacuations  faneuinol  entes  .  une  ou  deux  fai- 

G?  _ 

gnées  ont  fuffi  à  la  plupart,  &l’i,  écacuanha  avec 
les  boiffons  muqueufes  ont  fait  difparoître  les 
fymptômes  inquiétans:  plufieurs  ont  été  putri¬ 
des:  à  celles-ci,  le  quinquina  ajouté  à  la  boiflon, 
ou  mêlé  àTLécacuanha ,  a  produit  les  meilleurs 
effets.  Les  fauffes  fluxions  de  poitrine  ont  été 
nombreufes  ;  elles  ont  exigé  quelques  faignées 
promptes  dans  l’invafion  pour  amener  la  dé¬ 
tente  &  placer  un  émétique  :  à  celles  à  qui  elles 
ont  été  négligées  ,  la  maladie  a  traîné  en  lon¬ 
gueur.  En  général  la  bile  a  coulé  avec  perne, 
&  le  pl  s  fouvent  elle  s’efi:  manifeflée  verdâtre 
ou  d’un  jaune  clair,  ce  qui  a  retardé  plus  ou 
moins  les  criles ,  &  cette  qualité  a  occafionné 
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beaucoup  de  fpafmes  nerveux,  les  hémorrhoï- 
daires  ont  fouffert  beaucoup ,  ainfi  que  les  mé¬ 
lancoliques  ;  les  fangfues  ont  produit  d’aflez 
bons  effets  ;  elles  en  ont  produit  aufïi  de  mau¬ 
vais,  lorfqu’on  a  employé  ce  moyen  avant 
d’avoir  difïipé  la  pléthore  fanguine  par  la  fai- 
gnée. 

Les  affeéiions  rhumatifmales  ont  continué  de 
le  montrer  ;  elles  ont  été  moins  nombreufes, 
moins  aiguës  &  moins  anomales  que  pendant 
le  mois  précédent  :  on  en  a  traité  beaucoup 
d’anciennes  qui  n’ont  cédé  qu’aux  faignées  &  aux 
purgatifs ,  quelques-unes  ont  exigé  le  feu. 

Les  petites-véroles  fe  font  montrées ,  mais  dis¬ 
crètes  ;  on  a  vu  quelques  fièvres  intermitten¬ 
tes  printannières ,  parmi  lefquelles  les  anomales 
ou  protéiformes  ont  été  allez  communes.  Cette 
faifon  a  été  fâcheufe  aux  vieillards ,  aux  phthi- 
fiques.  Il  y  a  eu  des  apoplexies  &  beaucoup  de 
paralyfies  ,  la  plupart  mortelles. 
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ï  E.  ferein ,  fro-id. 

2  N-E.^broui.froi. 

3  N-E. 

4  E.  idem . 

5  E. ferein  ,  froid, 
vent. 

N-E.  broui.  froi. 
S.  couve,  frais. 
O.  nuage,  froid. 
S.  couve,  froid. 
S.  idem ,  pluie. 
S.  iEéwz ,  froid. 
S.  zVera. 

S-O.  idem. 

S-O.  ferei.  froi. 
vent. 

S-O.  nuag.  froi. 
N,  ferein ,  froid. 
N.  ferein,  frais. 
N.  nuag.  froid  , 
gelée  blanch, 
N-E.  couv.  frai. 
N.  couve,  froid  , 
brouillard. 

N.  idem,  frais, 
bruine. 

E.  ferein ,  froid. 
E.  idem. 

24  E.  idem. 

25 

26  E.  couve,  froid. 

27  S.  nuag.  froid. 

28  S-O,  cou.fro.  v. 


E.  nuage,  froid. 


E.  ferein ,  frais. 
N-E.  idem . 

N-E.  idem. 

S-E.  couv.  frais. 
E.  ferein ,  froid. 

S-E.  idem. 

S-O.  idem.  vent. 
O.  idem. 

S.  idem ,  doux. 

S.  idem  ,  frai.  pl. 
S.  idem ,  frais. 

S.  idem. 

S-O.  idem. 

S-O.  idem,  frais, 
vent. 

S-O.  cou.  dou.  v. 
S-O.  id .  dou.  ve. 

N.  idem ,  doux. 

O.  couver,  frais. 

N-E.  id.  tempér. 
N.  nuag.  doux. 

N.  idem ,  doux. 

E.  idem ,  vent. 

E.  nuag.  froid. 

E.  nuag.  froid. 

E.  couv.  froid. 
N-E.  idem. 

S.  couv.  doux. 

O  .idem,  tempe, 
vent. 


N-E.  fer  e.  froid 
N-E.  idem . 

S.  idem . 

N-E.  couv.  froi 
E.  ferein ,  froid 
brouill. 

S-O.  nuag.  frais 
S-O.  idem. 

O.  idem. 

N-E.  idem,  froid 
S-O.  idem,  vent 
S-O.  id.  plui.ve 
N-E.  idem. 

S-O.  idem. 

S-  O,  idem,  froid 

S-O.  idem * 

S-O,  idem. 

N.  idem  ,  frais. 
N-E.  idem. 

\ 

N-E.  fere.  frais 
N.  couv.  doux. 

N.  idem ,  frais. 

E.  idem. 

N-E.  couv. froid. 
E.  ferein  ,  froid. 
E.  idem. 

N.  idem. 

S.  ferein ,  froid. 

O.  couvert, frais, 
vent. 
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'  » 

RÉC  AP  [TV  L  AT  10  N. 

Plus  grand  degré  de  chaleur .  io,  5  deg.  le 2.8 
Moindre  degré  de  chaleur. . .  -2 ,  o  le  2  3  &  2  5 

Chaleur  moyenne.  ..  4,  16  deg. 

Plus  grande  élévation  du  pou .  lign. 

Mercure . 28,  3,  7,1e  17 

Moindre  élev.  du  Mercure. .  26 ,  10,1 1,  le  1 2 

Elévation  moyenne. .  27,  n,  o 

Nombre  de  jours  de  Beau. ...  7 

de  Couvert.  14 
de  Nuages...  4 
de  Vent .  .  .  4 

de  Brouillard  6 
de  Pluie. ...  4 

Quantité  de  Pluie .  6 ,  3  lign. 

Evaporation . 23  ,  o 

Différence . 16,  10 

Le  vent  a  foufflé  du  N.  .  .  .  12  fois. 

N-E. . .  8 

S.  ....  1  3 
S-E. ...  2 
S-O.  . .  16 

E .  17 

O .....  6 

Température  :  affez  douce  &  sèche. 
Maladies:  quelques  rhumes. 

Plus  grande  féchereffe. . .  37 ,  3  degr.  le  22 


Moindre . * . .  . .  .  3  ,6  le  3 

Moyenne .  19,  6 


A  Montmorency  ce  premier  mars  \j8y. 

JAUCOUR,  Prêtre  de  l’Oratoire. 
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Observations  météorologiques  faites 
â  Lille ,  au  mois  de  février  ij8j  ;  par 
M.  Boucher  ,  médecin. 


Le  temps,  durant  tout  le  cours  de  ce  mois,  eft 
refté  dans  un  état  de  température  moyenne  ;  ce 
i/eft  que  dans  les  premiers  &  les  derniers  jours 
du  mois  que  la  liqueur  du  thermomètre  eft  def- 
cendue  vers  le  terme  de  la  congélation:  le  25, 
elle  a  été  obfervée  à  un  degré  au-deffous  de  ce 
terme. 

La  première  moitié  du  mois  a  été  pluvieufe, 
le  vent  ayant  été  conftammenr  fud  jufqu’au  14. 
Le  12  au  loir  on  a  apperçu  du  côté  du  fud- 
eft  des  éclairs  qui  fe  font  fuccédés  rapidement 
pendant  quelques  fécondés. 

Il  y  a  eu  des  variations  dans  le  baromètre. 
Le  mercure,  qui  le  2  du  mois  s’étoit  élevé  au 
terme  de  28  pouces  4  lignes,  é  oit  defcendu, 
le  8,  à  celui  de  27  pouces  1  ligne.  Le  12,  il 
a  été  encore  obfervé  à  ce  dernier  terme  ,  Si 
le  14 ,  il  étoit  remonté  à  celui  de  28  pouces. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  marquée 
par  le  thermomètre  a  été  de  6  degrés  au  deifus 
du  terme  de  la  congélation ,  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  1  degré  au  deffous  de  ce  terme. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  7 
degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le 
baromètre,  a  été  de  28  pouces  4  lignes  ,  &  fou 
plus  grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces  1  li¬ 
gne.  La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de 
j  pouce  3  lignes. 
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Le  vent  a  foufflé  i  fois  du  Nord. 

5  fois  du  Nord  vers  FEft. 
i  fois  du  Sud. 
io  fois  du  Sud  vers  POueft. 

7  fois  de  POueft. 
i  fois  du  Nord  vers  POueft. 
B  y  a  eu  19  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 
8  jours  de  pluie. 

1  jour  d’éclairs. 

8  jours  de  brouillards. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  grande  hu¬ 
midité  tout  le  mois. 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Lille  y  dans 
le  mois  de  février  tj8j. 

Il  y  a  eu,  ce  mois,  peu  de  maladies  aiguës;  quel¬ 
ques  efquinancies  qui  ont  cédé  allez  aifément  à 
un  traitement  méthodique ,  &  des  péripneumo- 
nies  en  petit  nombre  ,  du  genre  de  celles  qui 
avoient  régné  dans  le  mois  précédent. 

Quelques  perfonnes  ont  encore  effuyé  la  fiè¬ 
vre  putride  maligne  ;  mais  aucun  de  ceux  ,  qui 
ont  reçu  à  temps  les  fecours  requis,  n’a  fuccombé. 
Ce  genre  de  maladie  n’étoit  pas  encore  difîipé 
dans  les  cantons  de  la  campagne,  ou  nous  avons 
dit  ci-devant  qu'elle  régnoit  ;  mais  le  cara&ère 
en  étoit  moins  grave  ,  &  tous  ceux  ,  qui  étoient 
traités  convenablement ,  en  échappoient. 

Nous  avons  vu  nombre  de  perfonnes  affe¬ 
ctées  de  conftipation  opiniâtre ,  caufée  ,  dans 
quelques-uns  par  un  état  phlogiftique  des  en¬ 
trailles.  Cette  dernière  efpèce  demandoit  un 
traitement  circonfpeét ,  confiant  en  faignées 
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répétées,  beaucoup  de  boifTons  délayantes  ÔC 
émollientes ,  &  des  lavemens  de  même  genre. 
On  devoit  fe  défier  des  purgatifs  ,  même  les 
plus  doux,  &  ne  les  employer  que  lorfqu’il 
n’exiftoit  plus  de  foupçon  de  phlogofe. 

Les  rhumes  ont  été  moins  répandus  ce  mois 
que  dans  les  mois  précédens  ,  il  en  a  été  de 
même  des  fièvres  intermittentes. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

ACADÉMIE. 

Nouveaux  Mémoires  de  V Académie  de 
Dijon ;  fécond  Semeftre,  1785.  In-8°. 
A  Dijon  ,  che £  C  îuffe  ;  &  à  Paris  , 
che^  Croullebois ,  libraire  y  rue  des  Ma - 
thurins .  Prix  G L  12  f.  broché  y  Vannée. 

I.  Examen  d’un  fel  qui  a  été  fourni  à  un  ma¬ 
lade  ,  fous  le  nom  de  fel  fé datif  ;  par  M.  DE 
Morve  ad. 

1.  Les  épreuves  auxquelles  M.  de  Morveaua 
fournis  ce  prétendu  fel  fédatif,  prouvent  que 
c’étoit  un  muriate  mercuriel  ou  fublimé  qui  tenoit 
une  portion  allez  confidérable  de  fublimé  corrofif, 
foit  par  mélange,  foit  par  l’effet  d’une  mauvaife 
préparation  de  mercure  doux. 

M.  de  Morveau  rappelle  à  l’Académie  qu’un 
de  fes  membres  lui  avoit  remis ,  il  y  a  quel¬ 
ques  années ,  un  fel  qu’un  chirurgien  de  cam- 
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pagne  ïui  avoit  donné  pour  du  tartre  de  po- 
taffe,  (vulgairement  fel  végétal)  &  qu’il  re¬ 
connut  être  de  l’alun  calciné.  Le  malade  auquel 
on  avoit  adminiftré  de  ce  fel ,  n’échappa  à  la 
mort  que  par  la  promptitude  des  fecours  que  fa 
famille  lui  procura. 

Ces  exemples ,  auxquels  il  feroit  facile  d’a¬ 
jouter  un  grand  nombre  d’autres,  prouvent  com¬ 
bien  il  eft  dangereux  de  laifTer  vendre  les  fels 
médicinaux  en  poudre  par  d’autres  que  par  les 
gens  de  l’art,  &  ils  font  bien  propres  à  faire 
imprefiion  fur  l’efprit  de  ceux  qui  font  chargés 
de  veiller  à  la  fureté  publique. 

II.  Mémoire  fur  le  champignon  ridé  ,  &  fur  les 
autres  plantes  de  la  même  famille  ;  par  M.  Du - 
RANDE. 

Parmi  les  plantes  découvertes  en  Bourgogne, 
depuis  le  temps  où  M.  Dunhde  a  publié  le 
catalogue  des  végétaux  de  cette  province ,  il  en 
eft  une  qui  femble  mériter  d’autant  plus  d’at¬ 
tention  ,  quelle  ne  fait  que  commencer  à  fixer 
les  regards  des botaniftes.  (  Boletus  rugofus)  fli- 
pitatus  perenms  ,  pileo  dimidiato «  I.INN . 

Il  parcît  que  cette  plante  a  été  décrite ,  pour 
la  première  fois ,  par  M .Jacquin.  On  l’a  trouvée 
dans  plufieurs  endroits  de  la  Bourgogne  ,  &  il 
femble  par  la  defcription  ,  qu’en  donne  M.  Du - 
rande ,  que  le  bolet  de  M.  Jacquin  efi:  une  va¬ 
riété  de  celui  de  Bourgogne  ,  ce  qui  l’a  engagé 
à  en  publier  une  nouvelle  figure. 

On  fait  combien  d’opinions  fe  font  formées 
fur  la  nature  &  fur  la  reproduéfion  des  cham¬ 
pignons.  Encore  de  nos  jours  on  a  voulu  les 
éloigner  de  la  dalle  des  végétaux  ,  mais  M.  Du¬ 
rante  obferve  qu’ils  confervent  conftamment  la 
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même  forme  en  .quelque  lieu  qu’on  les  ren- 
contre  ,  qu’ils  doivent  donc  indubitablement 
contenir  en  eux- mêmes  le  principe  de  leur  re¬ 
produirions  qu’ils  différent,  par  toutes  leurs  pro¬ 
priétés  ,  des  plantes  fur  lefquelles  ils  croiiTent  ; 
qu’on  ne  peut  donc  les  comparer  qu’aux  plantes 
parafites.  Les  champignons  font  donc  des  êtres 
organifés  &  vivans  ,  ou  autrement  de  vraies 
plantes.  Si  l’on  ne  connoît  pas  aflez  la  manière 
dont  ils  fe  reproduifent ,  plufieurs  infeéles  font 
dans  le  même  cas  ;  &  les  champignons  font 
des  plantes ,  comme  ces  infeétes  font  des  ani¬ 
maux  dont  i’hifloire ,  quant  à  la  reproduction  , 
ît’eft  pas  connue. 

III,  Réflexions  fur  les  indu  étions  quon  tire  de 
la  mort  d'un  homme  ,  arrivée  dans  Vefpace  des 
quarante  jours  qui  ont  fuivi  le  moment  oh  il  a  été 
blejfé  ;  par  M.  Maret. 

M.  Maret  s’élève  contre  les  erreurs  funeffes 
auxquelles  peut  conduire  l’opinion  trop  géné¬ 
rale  qui  attribue  à  une  blefïure  la  mort  qui  peut 
furvenir  dans  l’efpace  de  quarante  jours.  En 
prenant  ce  préjugé  pour  guide,  on  eft  expofé 
à  fe  tromper,  i°,  Parce  qu’il  peut  fe  faire  que 
i’homme  le  mieux  portant  en  apparence  recèle 
dans  ion  fein  une  caufe  de  mort  ,  qui  produira 
Ion  effet  dans  un  moment  plus  ou  moins  rap- 
N  proché  de  celui  où  cet  homme  aura  été  mal¬ 
traité  ;  2°.  parce  que  des  circonftances  absolu¬ 
ment  étrangères  à  des  blefïiires  même  considé¬ 
rables  ,  peuvent  influer  fur  l’évènement  fans 
que  ces  biefîures  foient  mortelles  par  elles  mê- 
mes  ;  30.  enfin,  parce  que  les  précautions  ordon¬ 
nées  par  le  lég' dateur,  dans  l’intention  de  con- 
noître  la  nature  du  délit ,  font  le  plus  Souvent 
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infufhfantes  ,  &  capables  de  livrer  à  l’erreur 
contre  laquelle  on  travaille  à  fe  prémunir.  M. 
Maret  développe  avec  clarté  &  avec  force  ces 
trois  caufes  qui  rendent  fi  fouvent  dangereux  le 
préjugé  qu’il  combat. 

IV.  Réflexions  fur  quelques  moyens  de  fe  ga¬ 
rantir  de  la  contagion  ;  par  M.  GodaRT. 

Lorfque  les  miafmes  morbifiques  font  en  par¬ 
faite  difîolution  dans  l’air ,  ils  ne  peuvent  plus , 
félon  l’auteur,  pénétrer  dans  les  vaifTeaux  in- 
halans;  ce  n’eft  que  lorfqu’ils  font  flottans  & 
qu’ils  y  nagent  fans  être  difîbus  ,  qu’ils  peuvent 
fe  mêler  à  nos  humeurs  ,  &  pénétrer  avec  elles 
dans  l’intérieur  de  nosorganes.Le  meilleur  moyen 
pour  prévenir  la  communication  des  maladies 
contagieufes ,  eft  donc  de  faire  enforte  que  les 
molécules  qui  s’exhalent  des  corps  infe&és ,  puif- 
fent  fe  difperfer  dans  une  grande  malle  d’air, 
pour  s’y  dilToudre  complètement.  M.  Godart 
applique  cette  idée  aux  précautions  qu’on  doit 
prendre  dans  les  maladies  contagieufes  ,  à  la 
conftruéHon  des  hôpitaux  &  au  traitement  des 
épizooties. 

V.  Examen  des  faits  qui  doivent  fervir  de  bafe 
a  la  théorie  de  la  converflon  du  fer  en  acier  ;  par 
AL  de  Morve  au. 

L’on  trouve  dans  ce  Mémoire  un  précis  des 
principales  obfervaticns  qui  ont  été  faites  fur 
le  fer*,  la  fonte  &  l’acier  ,  &  le  favant  auteur 
les  difcute  avec  la  fagacité  qu’on  lui  connoît. 

ün  trouve  encore  dans  ce  volume  les  Mé¬ 
moires  fui  vans. 

VI.  Mémoire  fur  la  conflruttion  de  la  tour  de 
ville  d’Arras,  appelée  le  Beffroi ,  munie  acciden¬ 
tellement  dun  parat'ùnnére  ;  par  M.  BuissarT. 
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VII.  Addition  au  Mémoire  précédent  ;  par  M% 
Çhaussier. 

VI il.  Confédération  fur  V état  a£luel  de  Vajlr&* 
nomie  ;  par  M.  de  la  Lande . 

IX.  Mémoire  fur  les  maladies  épidémiques  ,  ob - 
fervées  en  Bourgogne  ,  dans  le  printemps  de 

par  M.  Maret. 

X.  Mémoire  fur  la  maladie  de  S.  Jean  de  P en¬ 
tailler  ;  par  le  même. 

XI.  Journal  des  obfervations  du  baromètre  de 
M.  Lavoisier  ;  par  M.  Pi  cardez. 

XII.  Suite  de  Phkjloire  météo ro -no fologique  ;  par 
M.  Maret. 

XIII.  Obfervations  météorologiques ,  botaniques 9 

&c  p  ar  AI,  Picardel. 

Verhandelingen  van  de  natu^  en  geneef- 
kundige  correfpondentie  Societeit , 
&c,  C’eft-à-dire,  Mémoires  de  la  So+ 
ciété  des  correfpondances  fur  la  nature 
6*  la  médecine  dans  Us  Provinces- 
Unies ,  établie  à  la  Haye,  Vol.  Il  & 
III ;  in-8°.  A  la  Hayet  17856*  1786, 

2.  Chaque  volume  eft  divifé  en  deux  par¬ 
ties  ,  dont  la  première  renferme  des  obferva¬ 
tions  météorologiques  ;  &  la  fécondé  des  obfer¬ 
vations  de  médecine,  faites  dans  différens  di- 
ftriéïs  des  provinces  unies. 

On  trouve  dans  la  première  partie  quelques 
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remarques  curieufes  concernant  l’influence  de  la 
lune  fur  les  variations  du  temps,  &  unecompa- 
raifon  de  certains  mois  des  années  1780  &  1781, 
avec  les  lunaifons  corre  pondantes  de  deux  pé¬ 
riodes  chaidéennes,  favoir,  de  1744  &  174$  ?  & 
de  3762  &  1763  ;  comme  aufli  avec  celles  de 
deux  cycles  métonies  de  1742  &  1743  >  &  de 
i76i  &  1762.  La  conformité  du  temps  eft  bien 
plus  grande  avec  les  lunaifons  correfpondantes 
du  faros  ,  qu’avec  celles  des  cycles  métonies  ;  Ôt 
bien  quon  y  remarque  des  différences  affez  con- 
iidérables  ,  on  voit  néanmoins  que  l’enfemble  a 
le  plus  grand  rapport.  La  Société  a  encore  fournis 
à  l’épreuve  les  méthodes  d’annoncer  le  temps  , 
indiquées  par  MM.  Senncbier  &  Toaldo  ,  &  elle 
a  trouvé  que  l’événement  les  a  affez  fouvent  ju- 
ftifiées. 

La  fécondé  partie  de  chaque  volume  contient 
des  obfervations  ,  préfentées  par  les  Médecins 
&  les  Chirurgiens  ,  fur  les  maladies  qu’ils  ont 
rencontrées  en  17 80  &  1781  dans  les  lieux  de 
leur  réfidence  ,  &  fur  tous  les  autres  objets  qui 
peuvent  intéreffer  la  fanté.  Les  maladies  qu’on 
y  décrit,  font  celles  qui  infe&ent  les  pays  bas  & 
marécageux.  On  eft  fouvent  étonné  de  voir  que 
dans  ces  maladies  on  a  fuivi  un  traitement  évi¬ 
demment  contraire  à  leur  nature  ,  &  qu’on  s’eft 
opiniâtré  à  y  infifter,  lors  même  que  les  mauvais 
fuccès  auroient  dû  faire  ouvrir  les  yeux  fur  les 
caufes  de  cette  non  réufïite. 

Cet  ouvrage  ,  entrepris  pour  l’avantage  de 
l’art ,  auroit  befoin  d’être  rédigé  par  une  main 
habile  &  intelligente. 
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Confiderationes  pathologico-femeioticæ 
de  omnibus  hurîiani  corporis  fun&io- 
nibus ,  quæ  per  partes  fuccefHvas  fub 
thefium  formâ  propofitæ  fuerunt  per 
triennium  ftudii  medici  in  univerfitate 
Bifuntina,  auôore  ac  præfide,  N.  F. 
RoUGNON,do&ore  medico,  in  eâdem 
univerlnate  profefTore  regio ,  fcien- 
tiarum  Academiæ  Bifuntinenns ,  nec- 
non  regiæ  Societatis  medicæ  Parilio- 
rum  focio.  Fafciculus  I.  Vefuntione, 
typis  J.  F .  Couché ,  univerlitatis  regiæ 
typographi ,  ij8 6\  In-40  de  33  6 pag. 

3.  M.  Rougnon  a  déjà  publié  des  élémens  de 
phyttologie ,  qui  lui  ont  mérité  de  juftes  éloges, 
&  qui  furent  annoncés  dans  ce  journal ,  cahier 
d’avril  1777.  B  promettoit  dans  la  préface  de 
cet  ouvrage  un  compendium  femeio  -  pathologi- 
cum ,  &  un  prophylattico-therdpcuticum.  Il  s’ac¬ 
quitte  aujourd’hui  d’une  partie  de  fa  promette  ; 
il  ett:  à  dettrer  qu’il  la  remplifle  tout- à-fait. 
Il  ne  peut  manquer  d’être  utile  à  ceux  qui  veu¬ 
lent  acquérir  des  notions  juftes  fur  les  prin¬ 
cipes  de  l’art  de  guérir.  Après  leur  avoir  fait 
connoitre  en  quoi  contttte  la  vie  phyfique  de 
l’homme,  &.les  fondions  qui  en  att'urent  la  du¬ 
rée,  il  indique  &  détaille  les  fignes  auxquels 
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on  peut  reconnoître  que  ces  fondions  font  al¬ 
térées  ,  &  les  caufes  connues  de  ces  altérations. 

En  général  les  forces  vitales  font  altérées, 
îorfque  les  puiffances  de  la  circulation  ,  celles 
de  la  refpiration  &  celles  du  cerveau  fouffrent 
quelque  léfion.  La  plus  forte ,  la  plus  redouta¬ 
ble  que  puiffe  éprouver  la  circulation  ,  eff  celle 
qui  réfulte  des  bleffures  du  cœur.  Hippocrate 
a  déclaré  qu’elles  étoient  fuivies  d’une  mort 
certaine,  ainfi  que  Ceife.  Galien ,  en  les  regar¬ 
dant  aufli  comme  telles  ,  a  ajouté  cependant 
qu’on  pouvoir  vivre  un  jour  &  une  nuit,  après 
avoir  été  bleffé  au  cœur.  Morgagni  ,  Senac  & 
Van-Swieten  rapportent  des  exemples  de  gens 
bielles  ainfi ,  qui  ont  vécu  plus  long-temps.  M. 
Rougnon  a  vu  un  foldàt  qui  avoit  fuîvécu  à  une 
bleflurë  du  ventricule  droit  du  cœur  ;  bieiTure 
qui  avoit  été  tout-à  fait  guérie. 

Les  affeàfions  les  plus  graves  du  cerveau  font 
celles  qui  font  produites  par  les  émanations  mé¬ 
phitiques. 

Comme  ce  n’eft  pas  allez  pour  le  médecin , 
de  connoître  les  lignes  &  les  caufes  des  mala¬ 
dies,  &  qu’il  doit  auffi  chercher  à  les  préve¬ 
nir  ,  M.  Rougnon  indique  les  fecours  qu’on  peut 
tirer  de  la  connoiffance  des  conftitutions  de  l’an¬ 
née  ,  des  faifons  &  de  chaque  jour ,  de  l’état 
aéluel  de  la  famé  de  chaque  individu  ,  de  l’âge 
&.  du  fexe,  des  maladies  qui  ont  précédé,  de 
la  convalefcence  ,  de  la  conftitution  des  humeurs 
&  des  lieux  qu’on  habite. 

L’auteur  paffe  de-là  aux  différentes^ manières 
dont  l’appétit',  la  manducation,  la  déguftation 
&  la  déglutition  peuvent  être  altérés  ;  &  fui- 
vant  les  produits  de  la  digeftion  jpfqu’à  ce  que 
confondus  avec  le  fang ,  ils  s’identifient  &  cir- 
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culent  avec  ce  fluide,  il  montre  les  vices  de  la 
chylification ,  de  la  coéïion  des  alimens  ,  &  les 
divers  dérangemens  des  inteftins  à  cet  égard.  Le 
chapitre ,  qui  traite  de  la  dyfenterie,  eft  un  ta¬ 
bleau  très  exadl  de  cette  afieéiion  grave.  Il  pré¬ 
tend  qu’elle  dépend  d’un  état  éryflpélateux  des 
inteftins  ;  &  les  faifons  &  les  circonftances  dans 
lefquelles  cette  maladie  règne  ordinairement, 
rendent  très-probable;fon  opinion  ,  qui  d’ailleurs 
fe  rapproche  beaucoup  de  celle  de  Stoll9  Ôc  de 
plufieurs  autres  médecins. 

Il  expofe  aufll  les  vices  du  tiflu  cellulaire, 
de  la  graille ,  les  léfions  des  membranes  ,  des 
vaifleaux ,  des  artères ,  &  à  l’occafion  de  ces 
dernières ,  les  Agnes  pathognomoniques  de  l’in¬ 
flammation  &  les  différentes  terminaifons.  Les 
altérations  du  fyftême  veineux  &  du  fyftême 
lymphatique  préfentent  une  fuite  de  notions 
claires  &  déduites  de  la  nature  des  chofts.  Cela 
conduit  naturellement  l’auteur  à  confidérer  les 
changemens  morbifiques  qui  furviennent  dans 
la  circulation  du  fan  g,  &  dont  le  phénomène 
le  plus  commun  &  le  plus  marqué  eft  la  fiè¬ 
vre.  Il  examine  &  préfente  par  conféquent  les 
fignes  qui  caracférifent  les  différentes  efpèces.  Il 
adopte  &  fuit  fur  leur  diagnoftic,  fur  leur  pro- 
gnoftic  &  leurs  criles  ,  les  principes  &  Hippo¬ 
crate  ,  dont  les  diffère  ns  paillages  rapprochés  , 
comparés  &  expliqués  de  la  manière  la  plus 
nette,  ne  forment  pas  la  partie  la  moins  inté- 
reffante  de  l’ouvrage  de  M.  Rowgion .  Il  le  ter¬ 
mine  par  le  tableau  des  maladies  éruptives.  La 
précifion  qui  y  régne  ;  &  l’exacfitude  des  no¬ 
tions  ,  toujours  renfermées  dans  les  bornes  de 
ce  que  l’obfervation  &  l’expérience  ont  offert 
jufqu’ici  de  plus  affuré  fur  la  nature  des  mala- 
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dies ,  le  rendent  très-propre  aux  perfonnes  à 
qui  fon  auteur  le  deftine. 

Burserius  von  kanilfeld,  anleitung 
zur  kenmnifs  und  Heilung  der  Fie- 
ber,  &c«  C’efbâ-dir  e ,  Introduction  à  la 
connoijfance  &  au  traitement  des  fè- 
vres  ;  in-8°  de  deux  alphab.  fept  feuil¬ 
les.  A  Giejfen%  &  à  Marbourg ,  che £ 
Krieger  le  jeune;  1785 . 

4.  C’eft  la  tradu&ion  allemande  d’un  ouvrage 
imprimé  à  Milan  en  178?  ,  fous  le  titre  d ’lnfti- 
tutionum  medicinœ  praftiaz  ,  quas  fuis  auditoribus 
prælegebat  Jo.  -  B  AP  T.  BVRSERIVS  de  Kanil- 
feld',  Volumen  primum  de  f abribus.  Pramittitur 
commentariolum  de  Inflammatione.  Comme  il  ne 
paroît  pas  que  cet  ouvrage  foit  connu  en  France 
&  que  Torigmal  ne  nous  ed  pas  parvenu  ,  nous 
allons  en  donner  une  analyfe  d’après  la.  tradu¬ 
ction. 

L’auteur  a  mis  à  la  tête  de  cette  pyrétologie 
un  traité  fur  l’inflammation  :  ce  préliminaire  étoit 
d’autant  plus  néceffaire ,  qu’il  eft  impcilible  de 
donner  un  fyftlme  complet  des  fièvres  ,  fans 
avoir  établi  préalablement  des  notions  claires 
fur  l’inflammation.  Après  avoir  rapporté  avec 
beaucoup  d’érudition  les  principales  hypothèfes 
des  anciens  &  des  modernes ,  &  développé  celle 
qui  lui  paroît  la  plus  probable  ,  M.  Burferius 
expofe  les  caufes  éloignées  &  prochaines  de  l'in¬ 
flammation  ,  indique  les  fymptômes  qui  l’ac¬ 
compagnent  3  décrit  fes  diverfes  terminaifons  5 
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donfie  le  prognoftic  ,  préfente  les  indications 
curatives  ,  trace  le  plan  d’un  traitement  méthodi¬ 
que  ,  propofe  un  choix  des  meilleurs  remèdes  , 
&  y  joint  les  préceptes  fur  la  manière  de  les  ad- 
miniftrer.  On  fent  bien  qu’il  a  du  parler  dans 
fes  difcuffions  de  la  crafe  inflammatoire  du  fang, 
de  la  couenne  inflammatoire  ,  de  fon  origine  &C 
de  fes  caufes ,  objets  dont  il  faut  lire  le  dévelop¬ 
pement  dans  l’ouvrage  même. 

M.  Burferlus  adopte  le  fentiment  de  ceux  qui 
placent  le  fiége  de  l’inflammation  dans  les  petites 
ramifications  artérielles  ,  &  dans  le  tiffu  cellu¬ 
laire.  En  parlant  de  l’inflammation  des  veines ,  il 
foutient  avec  Ludwig ,  que  ce  n’eft  point  une  vé¬ 
ritable  inflammation  ,  &  que  c’eft  une  fuite  de  la 
diiTolution  du  fang  ,  &  de  l’épuifement  de  la 
force  vitale.  Les  extrémités  artérielles  n’étant 
plus  capables  de  pouffer  le  fang  avec  vigueur  , 
il  croupit ,  s’accumule  dans  les  veines  ,  &les  gon¬ 
fle  à  un  degré  plus  ou  moins  confidérable.  Les 
raifons  fur  lefquelles  eft  fondée  cette  opinion  „ 
font.  i°.  que  les  veines  fe  trouvent  alors  dans- 
un  tel  relâchement ,  &  fi  dilatées,  quelles  ne  lau- 
roient  fe  vider  ;  a0.  qu  elles  contiennent  un  fang 
liquide ,  diffous ,  qui  ne  fe  coagule  que  très-len¬ 
tement,  ou  pas  du  tout;  30.  que  cette  flagnation 
ne  fe  rencontre  que  dans  les  fievres  malignes 
putrides,  les  plus  dangereufes Si  peu  de  temps 
avant  la  mort  ;  40.  que  le  pouls  des  ma’ades,  qui 
en  font  attaqués,  eff  très -  petit  &  très-foible  ; 

qyyj]  j jy  ^  ni  douleur  ni  aucun  autre  fym- 
ptôme  effenriel  ou  concomitant  de  ï  întlamma— 
tien  ;  6°.  enfin ,  que  la  fa  ignée  eft  ablolumenf 
nuifible. 

En  parlant  des  différentea  efpèce3  d’mffiamma*- 
tkm  y  fauteur  indique  en  même  temps  le  cara*~ 
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élèrè  propre  à  chacune  ,  &  obferve  à  foccafîofi 
du  prognoftic ,  que  le  danger  des  inflammations 
eft  en  raifcn  de  l’importance  dont  eft  pour  la  vie 
la  partie  qui  en  eft  affeéfée.  il  veut  que  dans  les 
inflammations  graves  ,  on  débute  par  une  lai— 
gnée  révulfive ,  afin  de  diminuer  un  peu  par  cette 
évacuation  ,  la  trop  forte  congeftion  du  fang , 
que  conftitue  l’efîence  de  l’inflammation  ;  que 
cependant  dans  les  fujets  pléthoriques  ,  lorfque 
l'inflammation  n’a  pas  encore  duré  long-temps, 
il  faut  opérer  la  révulfion  peu- à -peu  ,  en  ou¬ 
vrant  d’abord  une  veine  éloignée ,  &  en  fuite  quel¬ 
que  autre  ,’fituée  plus  près  du  fiége  de  la  mala¬ 
die  5  afin  de  prévenir  l’abord  exceiTif  du  fang 
'  dans  la  partie  affeéfée  &  d’attirer  le  liquide  vital 
dans  les  vaiffeaux  voifins  ,  au  moyen  du  jeu  que 
lafaignée  donne  à  lÔmpétuoftté  de  la  circulation. 
Quant  à  la  manière  d’opérer  cette  révolution  , 
l’expérience  prouve  que  plus  la  veine  qu’on  ou¬ 
vre  eft  ample  ,  &  plus  l’ouverture  par  où  le  fang 
s’élance  eft  grande  >  plus  la  révulfion  eft  prompte 
&  fûre. 

Dans  fon  traité  fur  les  fièvres,  l’auteur ,  avant 
d’entrer  en  matière ,  s’occupe  de  quelques  géné¬ 
ralités  ;  il  examine  quelle  eft  l’origine  du  mot  fiè¬ 
vre,  apprécie  les  defcriptions  qu’en  ont  données 
plufieurs  médecins  célèbres  ,  tels  que  Galien  , 
Bellini ,  Boerhaave  ,  Cullen  ,  T  ode ,  de  Sauvages  , 
Selle ,  Fogel,  &c.  &  difcute  cette  queftion ,  fi  i’ef- 
fence  de  cette  maladie  confifte  dans  la  fréquence 
du  pouls  ?  Convaincu  par  fa  propre  expérience  , 
il  allure  que  l’on  rencontre  de  temps  en  temps 
dans  la  pratique  la  fréquence  du  pouls  ,  bien 
qu’on  ne  puiffe  pas  dire  que  les  malades  ont  la 
£èvre  ;  tandis  que  d’un  autre  côté  cette  maladie 
n’eft  pas  toujours  accompagnée  de  l’augmenta- 
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tion  du  nombre  des  battemens  de  l’artère.  Il  dé» 
finit  enfuite  la  fièvre  «  une  maladie  qui  attaque 
le  corps  entier ,  &  trouble  la  plupart  de  les  fon¬ 
dions  ,  qui  eft  tantôt  aiguë  ,  tantôt  chronique , 
quelquefois  continue  ,  d’autres  fois  avec  des  in¬ 
terruptions  &  des  retours  périodiques  ;  qui  eft 
engendrée  par  des  chofes  contre-naturelles ,  géné¬ 
ralement  accompagnée  de  la  diminution  des  for¬ 
ces  animales  ,  d’un  pouls  fréquent ,  &  d’altéra¬ 
tion  dans  le  degré  de  chaleur  naturelle  ;  laquelle 
enfin  ,  fi  elle  eft  une  maladie  primordiale  &  dif- 
pofée  à  avoir  une  iflue  heureufe  ,  fe  termine 
par  la  co£lion&  l’évacuation  critique  delacaufe 
matérielle  5). 

M.  Burfcrius  penfe  que  la  fièvre  fuppofe  des 
altérations  &  dans  les  folides  &  dans  les  liquides, 
comme  auffi  dans  leurs  allions  réciproques  ;  & 
il  entre  dans  un  très-grand  détail  à  l’égard  des 
caufes,  tant  phyfiques  que  morales,  qui  peuvent 
la  produire. 

Il  confidère  après  cela  les  effets  de  la  fièvre , 
les  différentes  terminaifons  ,  les  fymptômes  qui 
demandent  le  i  -  cours  de  l’art ,  &  les  moyens  cu¬ 
ratifs  qui  peuvent  convenir  à  toutes  les  efpèces 
de  fièvres. 

La  claffification  des  fièvres  &  leurs  différen¬ 
ces  occupent  une  fie éf ion  entière  :  M.  Burferius 
y  porte  fon  jugement  fur  la  difiribution  que  fes 
prédéceffeurs  ont  introduite.  Il  appelle  fièvres 
malignes  celles  qui  ,  fous  l’apparence  de  fièvres 
bénignes  ,  attaquent  d’une  manière  infidieufe  , 
anéantirent  promptement  les  forces  des  malades , 
fans  caufe  manifefte  ,  troublent  les  fondions  des 
nerfs  &  du  cœur,  font  accompagnées  de  fym¬ 
ptômes  peu  communs ,  difficiles  à  concilier ,  & 
éloignés  de  ceux  que  préfen  eut  des  maladies 
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fimpl'es ,  &  qui  gardent  leurs  caraéfères  ordi¬ 
naires. 

Suivant  M.  Burferms  ,  il  faut  réformer  les  noms 
ipécifiques  qui  ont  pour  bafe  quelque Symptô¬ 
me  &  conferver  ceux  qui)  font  adaptés  à  la 
nature  même  des  maladies.  Il  établit  en  confé- 
quence  les  ordres  fuivans  :  fièvres  continues  , 
lièvres  rémittentes  ,  fièvres  intermittentes  ,  fiè¬ 
vres  compofées  &  compliquées.  Dt-là  les  gran¬ 
des  divifions  de  cet  ouvrage,  dont  la. première 
efl  deftinée  aux  fièvres  intermittentes.  L’auteur  , 
à  la  fuite  de  quelques  ccnfidérations  générales 
fur  cet  ordre ,  traite  en  particulier  de  la  fièvre 
quotidienne  ,  de  la  fièvre  tierce  ,.  de  la  fièvre 
quarte  ,  de  celles  qui  ne  reviennent  que  tous  les 
cinq ,  fixou  fept  jours.  Il  regarde  les  fièvres  dont 
les  accès  ne  reviennent  qu’au  bout  d’un  mois  ou 
d’un  an }  comme  des  fièvres  éphémères  ,  qui  ne 
forment  point  une  fuite  de  paroxyfmes. 

Peu  fatisfait  des  hypot’nèfes  de  Vaicarenchi3 
Boerhauye  &  de  Friedrich  Hoffmann  ,  fur  la  caufe 
prochaine  des  fièvres  périodiques ,  il  avance  que 
a  la  feule  chofe  qui  paroît  probable  ,  efl  que  les 
fièvres  intermittentes,  primitives  &  réglées  ,  cé¬ 
dant  toutes  aux  vertus  du  quinquina  ,  ont  aufil 
toutes  une  même  caufe  prochaine  »  &  ne  diffè¬ 
rent  entr’elles  que  par  le  degré  du.  principe  qui. 
les  produit  lelon  qu’il  efl  pur,  endémique  , 
épidémique ,  plus  ou  moins  malin  ;  &  que  c’eft 
à  cette  diverfité  de  degré1  &  de  qualité  qu’il  faut 
attribuer  la  variété  des  aecidens  qui  accompa¬ 
gnent  la  maladie  »,  Il  s’enfuit  de-là  que  les,  fié» 
vres  ,  quoique  périodiques,  qui  ne  cèdent  point 
au  kina,  reconnoiffént  une  autre  caufe  prochaine. 

M.  Burferïus  remarque  enfuite  qu’il  n’eft  point 
du  tout  de  l’effence  des  fièvres,  intermittentes 
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que  îe  ferment  fébrile  occupe  toujours  le  même 
fiége ,  ou  qu’il  fe  manifefte  conftamment  par  les 
mêmes  effets  ;  il  affeéle  quelquefois  des  fiéges 
différens  >  &  caufe  des  fymptômes  variés  ,  fans 
ceffer  d’être  le  même.  On  connoît  des  fièvres 
locales ,  des  fièvres  mafquées ,  qui  ne  fe  décèlent 
qu  :  par  leur  retour  périodique  ,  telles  que  cer¬ 
taines  migraines ,  coliques ,  points  de  côté ,  cra- 
chemens  de  fang ,  épilepfies  ,  que  Técorce  du 
Pérou  guérit  aufii  complètement  que  les  fièvres 
tierces  réglées.  L’auteur  n’eff  cependant  pas  éloi¬ 
gné  de  croire  que  la  matière  morbifique  ne  pro¬ 
duit  fes  effets  que  lorfqu’elle  eft  tranfportée  aux 
principaux  organes  de  la  circulation  »  &  qu’elle 
peut  £ùre  une  impreffion  immédiate  fox  les 
nerfs ,  fur-tout  fur  ceux  qui  partent  de  la  moelle5 
épinière ,  ou  fe  diftribuent  principalement  dans 
les  vifcères  du  bas-ventre. 

Nous  ne  fuivrons  pas  l’auteur  dans  fes  redier^* 
ches  ultérieures  fur  les  caufes  ,  tant  éloignées  que 
préclifpofantes ,  qui  terminent  cette  aitiologie  ; 
nous  ne  nous  arrêterons  pas  non  plus  au  diagno^- 
ftie  ni  au  prognoftic ,  ni  à  la  thérapie  générale*  ni 
à  l’énumération  des  fébrifuges*  parmi  lefquelsle 
quinquina  tient  le  premier  rang. 

M.  Burferius  traite  en  particulier  des  différen¬ 
tes  efpèces  de  fièvres  intermittentes.  Il  com¬ 
mence  par  la  fièvre  quotidienne  ,  qui  eft  quel¬ 
quefois  double,  comme  if  l’a  obfervé  lui- même» 
La  fièvre  quotidienne  {ymptomafique  fixe  fur- 
tout  fon  attention  ;  il  en  reconnoît  de  deux  ef¬ 
pèces  ,  celle  qui  furvient  à  une  maladie  univer¬ 
selle,  &  celle  qui  eft  due  à  une  affeéüion  locale. 
Les  fièvres  quotidiennes  ,  principalement  la* 
fymptomatique  ,  dégénèrent  aifément  en  fièvres 
le  ut  es  he  Cliques  a  fion  les  néglige^  Celles  qui  dois- 
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vent  leur  origine  à  l’hyfléricie ,  à  l’hypocondria- 
cie  ,  aux  maladies  vaporeufes  ou  fpafmodiques  , 
font  fort  opiniâtres  &  fujettes  aux  rechutes.  La 
fièvre  quotidienne  qui  furvient  au  fcorbut ,  bien 
qu’opiniâtre  &  longue  ,  eft  moins  dangereufe , 
lors  toutefois  que  le  fcorbut  n’a  pas  atteint  fon 
plus  haut  degré.  L’hydropifie ,  la  pulmonie  ,  les 
fièvres  inflammatoires  &  les  fuppurations  ,  ter¬ 
minent  fréquemment  celles  qui  dépendent  d’un 
vice  des  vifcères  du  bas-ventre  ,  de  la  poitrine 
ou  d’autres  maladies. 

Ces  fièvres  exigent  fouvent  l’ufage  répété  des 
purgatifs  ;  &  on  adaptera  le  traitement  parti¬ 
culier  des  fièvres  fymptomatiques  aux  circon- 
fiances  3  &  à  la  maladie  principale. 

Les  fièvres  tierces  font  ou  légitimes  ou  bâtar¬ 
des.  M.  Burfcrius  indique  les  moyens  de  les 
connoitre.  Les  paroxyfmes  des  premières  durent 
moins  que  ceux  des  bâtardes ,  bien  que  le  friffon 
foit  plus  violent  ;  elles  fe  terminent  régulièrement 
aux  accès  ,  fans  exiger  des  fecours  efficaces  & 
multipliés  de  l’art.  Les  paroxyfmes  de  la  leconde 
elpèce  de  ces. fièvres  font  de  plus  de  durée  ,  & 
la  maladie  elle-même  traîne  fouvent  en  longueur. 
Pour  les  guérir ,  il  faut  avoir  recours  àFufagedes 
atténuans  ,  des  évacuans  &  du  quinquina. 

Nous  ne  ferons  qu’indiquer  les  fièvres  tierces 
fymptomatiques  dont  l’auteur  s’occupe  :  ce  font 
les  fièvres  bilieufe  ,  dyfentérique  ,  cardiaîgique  , 
avec  vomijjemens ,  &c.  ,  de  Sauvages  ;  luda- 
toire,  fyncopale  ,  glaciale  Çalgida  );  feporeufe  , 
fujfocative  ,  de  Morand  ;  avec  coliques  ,  avec 
■cécité  ,  de  Morand  ;  fcorbutique  &  pétéchiale , 
du  même  auteur  ;  fans  parler  des  fièvres  tierces 
urticaire  ,  fcarlat'me  ,  miliaire  ,  &c. 

L’auteur  fuit  la  même  marche  en  traitant  de 
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la  fièvre  quarte ,  plus  fujette  aux  rechutes  que 
les  autres.  Il  confeille  fur-tout ,  pour  préparer  les 
malades  à  Tadminiftration  du  quinquina  ,  de  leur 
faire  prendre  le  mercure  doux ,  s’il  y  a  quelque 
foupçon  de  levain  vérolique  ;  &  lors  même  que 
rien  ne  fuggère  cette  crainte  ,  il  le  combine  à  la 
dofe  de  4  ou  6  grains  par  jour  avec  le  quinquina. 
Il  aiTurequ’il  lui  a  vu  opérer  des  effets  fur  pr  en  ans  ; 
on  le  continue  long- temps  ,  ayant  foin  d’en  di¬ 
minuer  la  quantité  ,  ou  de  le  fupprimer  toiit- 
à-fait  s’il  excite  la  falivation  ou  le  cours  de  ventre. 

Les  œdèmes  ,  l’anafarque ,  les  obftruélions  , 
que  la  durée  de  la  fièvre  &  i’emploi  répété  des 
purgatifs  ont  amenés ,  cèdent ,  ainfi  que  la  fièvre  » 
à  l’ulage  du  quinquina. 

L’ordre  des  fièvres  continues  (  fynochi )  ,  fait 
le  fupet  de  la  fécondé  feélion.  M.  Burferius  eft 
perluadé  que  ces  fièvres  ont  pour  caufe  un 
vice  du  fang  ,  qui  ,  à  la  vérité  ,  peut  tirer  fou 
origine  de  fermens  croupiffans  dans  les  vifcères 
du  bas-ventre  mais  dont  une  quantité  allez 
confidérable  a  paffé  dans  le  fang  ,  pour  y  entre¬ 
tenir  la  chaleur  au  même  degré  jufqu’à  la  crife. 
La  fynoque  qui  provient  d’un  vice  primordial 
dans  le  fang  ,  confiante  la  fièvre  continue 
primitive  ou  effentielle  ,  tandis  que  l’autre  prend 
le  nom  de  fecondaire.  Outre  ces  deux  efpèces , 
il  en  exifte  d'autres  ;  ce  font  celles  dont  la  caufe 
réfide  dans  les  autres  liquides  ^  principalement 
dans  la  lymphe ,  ou  affeéfe  les  neifs  ,  ainfi  que 
les  autres  folides.  De-là  réfultent  les  différentes 
efpèces  dont  M.  Burferius  traite  en  particulier  : 
lavoir  la  fièvre  éphémère  ,  la  fynoque  fimple , 
la  fynoque  putride  ,  la  fièvre  lente  nerveufe  ,  &C 
la  fièvre  hectique.  Nous  pafferions  les  bornes  que 
nous  nous  fommes  prefcrites  j  fi  nous  voulions 
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fuivre  pas  à  pas  l’auteur  clans  fes  difcufîions  ? 
nous  remarquerons  feulement  qu’à  l’égard  de 
^  toutes  ces  efpèces  de  fièvres  ,  il  entre  dans  les 
plus  grands  détails  concernant  l’aitiologie ,  la  fé- 
meiotique  &  la  tiiérapie.  Nous  rapporterons 
néanmoins  quelques  remarques  détachées.  La 
fièvre  éphémère  eft  ordinairement  exempte  de 
tout  danger.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  ces  fiè¬ 
vres  que  l’on  comprend  fous  cette  dénomina¬ 
tion  ,  relativem  ent  au  temps  de  leur  durée  ;  telles 
font  les  éphémères  fudatoires  épidémique  &  fpo- 
radique  ,  Y  éphémère  gangréneufe  ,  Y  éphémère  con¬ 
trariée  par  contagion.  L’auteur  a  eu.  le  plus  grand 
foin  ti’étab'ir  les  fgnes  &  la  méthode  curative 
de  ces  différentes  maladies. 

La  caufe  de  la  fynoque  fimple  efl  dans  le 
fang  :  cependant  elle  peut  tirer  aufla  fon  origine 
de  la  bile  ,  &  continuer  une  fi èvre  continue  bi- 
îieufe,  lorfqueîes  caufes  qui  la  produilent  géné¬ 
ralement  fe  trouvent  dans  un  corps  bilieux  ,  ou 
bien  dans  line  conflitution  fèche  ardente  ,  mais 
vigourcufe.  Il  faut  faire  la  plus  grande  attention 
au  tempérament,  à  l’âge  ,  à  la  qualité  des  liqui¬ 
des  ,  à  la  température  de  l’air  ,  à  la  faifon  ,  à  la 
complication  des  caufes ,  afin  de  ne  pas  s’en  laif- 
fer  impofer  par  les  fymptômes  ,  fouvent  très— 
finguliers. 

La  faignée  efl:  en  général  néceiTaire  dans  le 
traitement  de  la  fynoque  ;  mais  il  faut  la  ména¬ 
ger  dans  la  fynoque  bilieufe  ,  &  lui  fubflituer 
les  ventoufes  fcarifiées  &  les  fangtu.es  ;  leda  gn  ;- 
ment  du  nez  ,  étant  de  la  plus  grande  utilité  dans 
cette  maladie  ^  il  convient  de  chercher  les  moyens 
de  le  pro  voquer. 

L’auteur  n’a  confervé  la  dénomination  de  fyno^ 
que  putride  que  pour  évite»  L’embarras  eu  jetteat 
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les  innovations  ;  car  il  prouve  jufqu’à  l’évidence 
qu’il  n’y  a  point  de  véritable  putréfa&ion  dans 
cette  maladie  ,  &  quelle  provient  des  mêmes 
caules  que  la  fynoque  {impie  ,  avec  cette  diffé¬ 
rence  que  ces  caufes  ont  plus  d’intenlité  ,  &  au¬ 
gmentent  non-feulement  le  mouvement  du  fang, 
mais  en  altèrent  encore  la  mixtion  &  la  contex- 
ture.  Les  pétéchies  n’y  furviennent  que  très-ra¬ 
rement  ,  à  moins  qu’on  n’ait  employé  un  traite¬ 
ment  incendiaire  *  ou  qu’il  n’y  ait  malignité-  Si 
des  fignes  de  coélion  fe  préfentent  le  feptième 
jour ,  on  peut  s’attendre  pour  le  quatorze  à  une 
terminaifon  heureufe.  Plus  l’urine  eft  rouge  ÔC 
épaiffe  ,  plus  ,  toutes  chofes  d’ailleurs  égales  , 
elle  annonce  une  terminaifon  prompte  &  lalu- 
taire. — Une  urine  hlanche  eft  un  indice  de  la  mort» 
Bien  que  la  faignée  &.  les  délayans  ioient  in- 
dilpenfables  dans  le  traitement  de  cette  maladie  „ 
il  faut  garder  un  jufte  milieu  dans  leur  ufage  ,  de 
crainte  de  déranger  la  co&ion  ,  qui  ne  fauroit 
fe  faire  fans  un  certain  degré  de  fièvre.  Il  faut 
abfolnment  s’abffenir  de  cathartiques ,  fi  les  pre¬ 
mières  voies  ne  font  pas  chargées ,  &  les  matiè¬ 
res  difpofées  à  l’évacuation.  Si  néanmoins  il  y 
avoit  tranfport  à  la  tête ,  on  donnera  à  la  fuite 
des  faignées  un  minoratif ,  de  deux  jours  l’un  * 
jufqu’à  trois  différentes  reprifes.  Les  minoratifs 
font  indiqués ,  lorfqu’après  la  coélion  ,  la  matière 
morbifique  n’eft  pas  évacuée  allez  promptement. 
L’article  Fièvre  lente  nerveufe  eft  très-impor¬ 
tant  ;  l’auteur  l’a  traité  avec  le  plus  grand  foin. 
La  marche  perfide  &  infidieufe  de  cette  maladie 
fait  un  grand  nombre  de  viéfimes ,  &  exige  un 
médecin  très-exercé  pour  la  reconnoître.  Le  ta¬ 
bleau  fidèle  &  détaillé  que  M.  Burferius  en  trace , 
pourra  fervir ,  autant  que  la  defcription  la.  plus 
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exa &e  eft  capable  de  le  faire,  à  guider  les  mé¬ 
decins  commençans  ;  &  les  règles  de  pratique 
qu’il  inculque  leur  préparent  les  plus  heureux 
fuccès,  s’ils  les  obfervent  avec  discernement.  L’au¬ 
teur  comprend  dans  cette  clafie  les  fièvres  d’hô¬ 
pitaux  ,  de  vaiffeaux  &  de  prifons  ,  comme  auiii 
celles  qui  accompagnent  la  diffolution  du  fang, 
ou  q  i  font  excitées  par  quelque  germe  virulent. 
Il  obferve  que  les  faignées  &  les  cathartiques 
font  prefque  toujours  déplacés  dans  cette  ma¬ 
ladie  ,  mais  qu’on  peut  efpérer  beaucoup  de  i’u- 
fage  des  véficatoires. 

,  *  Comme  dans  cette  fièvre  ,  dit-il ,  l’irritabi- 
îité  ÔC  la  force  des  nerfs  font  principalement  af- 
foihiis,  que  d’ailleurs  la  circulation  des  liquides 
eft  gênée  fur-toüt  vers  la  tête  ,  on  ne  peut  guère 
trouver  rien  de  plus  convenable  pour  fatisfaire  à 
la  première  indication  &  faciliter  la  fécondé  , 
que  les  mouches  cantharides  ,  appliquées  fur  la 
peau  ;  toutefois  fi  le  fang  étoit  ou  déjà  difious , 
ou  avoit  une  forte  difpoùtion  à  la  diffolution 
putride  (ce  qui  a  principalement  lieu  lorfque  la 
maladie  eft  épidémique  ,  ou  produite  par  un  fer¬ 
ment  putride,  &  qu’elle  avance  rapidement  vers 
fon  plus  haut  degré  )  ,  il  ne  faut  point  faire  ufage 
des  véftcatoires  ,  qui  augmenteroient  la  difïolu- 
tion  putride  ,  à  moins  qu’on  ne  modère  leur 
vertu  diffol vante  par  des  antifeptiques  &  des  aci¬ 
des  aéiifs  qui  s’oppofent  à  cette  diffolution  ». 

Il  y  a  des  fymptômes  qui  exigent  un  traite¬ 
ment  particulier  ,  tels  que  la  diffolution  du  fang  , 
les  aphthes ,  les  pétéchies ,  le  pourpre  (  lors  fur- 
tour  que  ces  exanthèmes  font  rentrés  )■,  les  veil¬ 
les  opiniâtres ,  les  parotides ,  &c.  Voici  en  partie 
ce  que  M.  Burferius  dit  à  l’égard  de  ces  der¬ 
nières  :  les  parotides  qui  -prennent  en  peu  de 
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temps  (  dans  l’efpace  de  douze  à  vingt  heures  ) 
un  volume  confidérable  ,  qui  font  pâteufes  ÔC 
fans  inflammation  ,  comme  les  tumeurs  emphy- 
fémateufes,  ou  qui  caufent  une  douleur  violente, 
font  toujours  dangereufes  ;  tandis  que  celles  qui 
au  commencement  font  dures  &  tendues  ,  qui 
affeéfent  une  forme  oblongue  ,  fe  développent 
peu-à-peu  ,  &  ne  font  fonflrir  que  modérément , 
font  ordinairement  falittaires ,  fur-tout  fi  ,  pen¬ 
dant  leur  accroiffement  ,  elles  confervent  quel¬ 
quefois  leur  fermeté.  Mais  fi  ces  tumeurs  font 
entourées  d’un  cercle  de  différentes  couleurs 
( irino  colore  )  ou  d’un  rouge  vif,  d’une  couleur 
plombée  ou  noire ,  elles  font  d’un  fort  mauvais 
augure, 

La  troifième  feéiion  comprend  les  fièvres  ré¬ 
mittentes  :  il  y  en  a  de  quotid  ennes ,  de  tierces  , 
de  quartes ,  de  fimples ,  de  doubles,  de  triples, 
de  régulières ,  d’anomales  ,  &c.  L’auteur  eftime 
que  les  redoublemens  viennent  de  ce  qu’à  cer¬ 
taines  époques  il  paffe  dans  le  fang  quelque  le¬ 
vain  des  premières  voies  ,  ou  des  glandes  con- 
globées  du  fyftême  lymphatique  ou  du  tiifu  cel¬ 
lulaire  ,  qui  infeéfe  toute  la  maffe  du  fang.  Les 
efpèces  &  les  variétés  de  ces  fièvres  font  en 
grand  nombre.  L’auteur  traite  d’abord  des  fièvres 
rémittentes  quotidiennes  ;  il  y  comprend  la  quo¬ 
tidienne  des  anciens  ,  que  les  modernes  appel¬ 
lent  fièvre  pituiteufe  ;  la  fièvre  catarrhale  ,  la 
'fièvre  de  lait  &  la  fièvre  ga  Pt  ri  que ,  dont  la  fiè¬ 
vre  de  Hongrie  (  la  fièvre  catarrhale  maligne  des 
Allemands  ,  febris  petec hi\ans  )  conftitue  une 
variété. 

M.  Burferlus  ne  croit  pas  que  la  fièvre  de  lait 
foit  occafionnée  par  l’abord  du  lait  aux  feins , 
bien  qu’il  convienne  qu’elle  fe  manifefie  vers  le 
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temps  que  les  mammelles  fe  gonflent  ;  il  penfe 
qu’elle  a  plus  d’une  origine  ,  &  que  fa  nature 
varie  en  conféquence.  il  voudront  profcrire  le 
nom  de  fièvre  de  lait  3  qui  indique  qu’elle  eft 
caufée  par  la  fécrétion  de  cette  liqueur ,  tandis 
qu’elle  dépend  probablement  de  la  conftriétion 
de  la  matrice  ,  qui  le  fait  plus  tôt  ou  plus  tard. 
C’eft  alprs  que  les  lochies  f  moins  abondantes  6c 
plus  ténues ,  prouvent  que  la  circulation  dans 
cette  partie  eflfuie  une  certaine  réfiftance ,  qui 
force  le  coeur  &  les  artères  à  un  mouvement 
plus  ou  moins  tumultueux  :  de-là  la  fièvre  qui 
tombe  aufiitôt  que  la  liberté  de  la  circulation  eft 
rétablie.  Arrive-t-il  qu’une  portion  des  liqueurs 
impures  ou  corrompues  pâlie  de  l’utérus  ou  des 
vifcères  du  bas-ventre  dans  le  fang ,  la  fièvre  dure 
plus  long-temps  ,  6c  reparaît  avec  des  exacerba¬ 
tions  ,  jufqu’à  ce  que  ces  impuretés  foient  chaf- 
fées ,  foit  par  la  fueur  ,  foit  }  ar  les  urines  ,  foit 
par  la  diarrhée  ;  comme  de  l’autre  côté  la  fem¬ 
me  fera  fans  fièvre  ,  ft  la  conftriéfion  de  la  ma¬ 
trice  fe  fait  allez  doucement  pour  qu’il  n’en  ré- 
fulte  aucun  trouble  dans  la  circulation  ,  &  qu’il 
ne  palfe  rien  d  etranger  dans  le  fang ,  dont  la 
nature  ne  pourrait  le  débarraiTer  fans  exciter 
des  mouvemens  fébriles. 

L’auteur  réferve  le  nom  de  fièvre  de  lait  à 
celle  qui  furvient  g.  une  congeftion  du  fang  & 
du  fluide  laiteux  dans  les  feins  ,  qui  les  gonflent 
exceflivement ,  y  produifent  de  la  chaleur ,  dou¬ 
leur  ,  &c. 

La  dernière  v  r'été  de  la  fièvre  de  lait,  eft 
celle  qui,  félon  Van-Swieten ,  doit  fon  origine 
à  une  légère  inflammation  de  la  furface  interne 
de  l’utérus. 

M.  Burferius  compte  au  nombre  des  fièvres 
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rémittentes  tierces  les  fièvres  continue  &  ardente. 
Il  pâlie  enfuite  à  celles  qui  afieéient  tantôt 
le  type  des  fièvres  rémittentes  quotidiennes , 
tantôt  celui  des  fièvres  rémitten  es  tierces  ;  telles 
font  1  fièvre  lente  maligne  ayec  rémiffions  ,  la 
fièvre  rémittente  foporeufe  des  vieillards ,  celle 
qui  eft  accompagnée  de  paralyfie  de  la  moitié  du 
corps ,  la  tête  exceptée  ,  enfin  la  fièvre  puerpé¬ 
rale  des  modernes  Après  avoir  remarqué  qu 'Hïp* 
pocrate  a  déjà  décrit  cette  fièvre  dans  fies  épidé¬ 
miques  (  premier  &  troifième  livre  )  ,  il  expofe 
les  fentimens  ce  Pu{os  ,  l  evret ,  Kulrne  3  TVhite , 
Gafiellier ,  &c.  à  ce  fujet ,  &  déclare  que  Rivière 
&  Villis  lui  fembent  avoir  le  mieux  rencontré. 
Cette  feéfion  eft  terminée  par  ia  doéfrine  concer¬ 
nant  les  fièvres  intermittentes  quartes ,  telles  que 
celle  dont  de  Sauvages  rapporte  un  exemple  , 
&  celle  qui  eft  accompagnée  de  léthargie. 

La  dernière  feéfion  ,  qui  n’occupe  qu’un  petit 
nombre  de  pages ,  efi  relative  aux  fièvres  com- 
pofées  ;  i°.  de  fièvres  intermittentes  ;  20.  de 
fièvres  intermittentes  &  de  fièvres  aiguës  ,  con¬ 
tinues  ou  rémittentes  ;  3?.  de  fièvres  continues 
&  de  fièvres  rémittentes. 

Cet  ouvrage  eft  un  des  meilleurs  que  nous 
ayons  fur  les  fièvres. 

Onomatologia  medico-pra&ica,&£.  C’efît- 
à-dire,  Encyclopédie  de  médecine  pra¬ 
tique  a  Puf  âge  des  médecins  cliniques , 
par  ordre  alphabétique ,  rédigée  par  une 
fociété  de  médecins  ;  troijiéme  volume  ; 
grand  in-§°  de  deux  alphabets  vingt 
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feuilles.  A  Nuremberg ,  cht{  Richter, 

,yS5. 

5.  Cet  utile  travail  approche  de  fa  fin.  Un 
quatrième  volume  &  la  table  géné;ale  le  ter¬ 
mineront.  Celui  que  nous  annonçons  aujour¬ 
d’hui  contient  les  lettrines  L — P.  Les  articles 
qu’il  renferme  font  en  général  très-  ien  faits  ; 
quelques-uns  d’entre  eux  font  d’une  étendue 
rrès-confidérabîe.  Ceux  dont  on  fera  particu¬ 
lièrement  fatisfaits ,  font  ;  lethal'ras  vulnerum  3 
lithiajîs  ;  magnetifmu  ;  malignitas  ;  malum  hy - 
pochondriacum  &  hyjlericum  ;  martial! a  ;  media* 
nica  medicina  ;  medicali  fontes  ;  mcnfes  ;  me - 
taptofi  ;  methodica  fecla  ;  miafma  ;  miferere  ; 
jnola  ;  monjlrum  ;  morbï  dijjimuïati  ,  rariores  & 
fimulati  ;  morbus  niger  ;  morbus  periodicus  ;  mor - 
bus  popularis  ;  natara  ;  nofocomium  ;  nafalogia ; 
objletrix  ;  onania;  orgafmus  ;  ofteofareofis  ;  pal- 
pitatio  cordas  ;  paraplegia  ;  parotis  ;  pharmaco - 
pola  ;  pœncz  af  llctivcz  ;  politïa  medica  ;  puerpé¬ 
rium  ;  purpura. 

Le  premier  volume  a  été  annoncé  dans  notre 
Journal  ,  tom.  lxv ,  pag.  297  ;  &  le  fécond  9 
tom.  lxviij,  pag  126. 

Præleéliones  Ant.  de  Haen,  quondam 
S.  C.  R.  apoft*  majefL  à  confîliis  &  ar- 
chiatri,  medicinæ  in  aima  &  antiquif. 
univerf.  Vindobonenli  profef.  prima- 
rii ,  &c.in  Herman.BûERHAAVll  inffi- 
tutiones  pathologicas  ?  collegit,  re- 
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cenfuit,  additamentis  auxit,  edidit  F. 
de  WasSerbeRG.  Editio  nova,  &c. 
Coloniæ  Allobrogum.  A  Paris ,  che £ 
Croullebois ,  libraire,  rue  des  Mathu - 
rins ,  /z°  3  2 , 1784 ,  volumes  in- 4 °. 

Prix  z t  liv.  brochés. 

6.  DeHaen  eft  un  des  auteurs  dont  on  peut  le 
mieux  connoître  le  caraétère  perfonnel  d’après 
la  leéture  de  Tes  ouvrages ,  parce  qu’il  écrivit  en 
homme  paffionné.  Cette  difpofition ,  qui  eft  la 
plus  favorable  ou  puiffe  fe  trouver  un  écrivain 
qui  doit  traiter  des  objets  de  morale ,  de  fenti- 
ment  ou  d’imagination  ,  eft  au  contraire  la  plus 
oppofée  au  genre  dont  s’eft  occupé  De  Haen . 
Si  quelqu’un  de  fes  leéteurs  n’avoit  pas  fai  fi  le 
caraétère  &  l’efprit  de  ce  médecin ,  il  pourroit 
les  retrouver  fidèlement  retracés  dans  le  por¬ 
trait  que  fait  de  lui  M.  Gilibert ,  dans  la  préface 
inftru&ive  qu’il  a  mife  à  la  tête  de  l’ouvrage 
que  nous  annonçons.  Il  dit  l’avoir  vu  à  Vienne, 
en  1775,  &  l’avoir  trouvé  tel  qu’il  lui  avoit 
paru  dans  fes  ouvrages,  enveloppé  de  préjugés, 
dominé  par  un  bile  noire,  qui  à  la  moindre  oc- 
cafion  entroit  en  incandescence.  Le  moindre 
éloge  ,  donné  à  Van-Swieten ,  à  M,  Collin ,  ou  à 
M .Storck,  failoit  fur  lui  le  même  effet  qu’une 
fatire  qui  auroit  été  dirigée  contre  fa  perfonne. 
Il  abhorroit ,  en  général ,  les  médecins  François; 
mais  il  entroit  en  frénéfie  au  feul  nom  de  Bor- 
deu  &  des  partifans  de  fes  principes.  D’ailleurs 
il  étoit  plein  de  la  lecture  des  anciens.  Les  opi¬ 
nions  de  Boerhaave  étoient  facrées  pour  lui  ;  fou 
ffyie  véhément  &  âcre  étoit  allumé  par  une 


144  Médecine. 

imagination  qui  a  fini  par  livrer  fon  efprit  aux 
fpéculations  métaphyfiques ,  aux  rêveries  théur¬ 
giques  3  &  à  toute  l’inanité  d’une  vie  afcé- 
tique. 

Cependant  M.  Gilbert  lui  pardonne  Tes  dé¬ 
fauts  en  faveur  de  fa  doéirine ,  conforme  à  celle 
d’ Hippocrate ,  fur  le  pouvoir  de  la  nature  ,  &.  la 
néceuité  de  ne  point  troubler  fes  mouvemens 
par  des  méthodes  trop  aélives.  Cette  doétrine, 
plus  ou  moins  obfcurcie  par  les  différens  fyftê- 
mes,  fe  retrouve,  dit  M.  Gilibert ,  dans  la  prati¬ 
que  admife  par  prelque  toutes  les  différentes 
écoles  de  médecine ,  dont  les  principales  font 
celles  de  Stahl 3  $  Hoffmann  &  de  Boerkaave . 
Tomes  fuppofent  la  pniffance  médicatrice  de  la 
nature,  fi  on  en  excepte  les  difciples  de  Fi^es^ 
qui  regardent  la  doéirine  à' Hippocrate ,  comme 
une  tranquille  méditation  fur  la  mort ,  &.  qui  pur¬ 
geant  de  deux  jours  l’un,  attribuent  leurs  fuecès  à 
leurs  altérans ,  6c  aux  efforts  d’une  pratique  tou¬ 
jours  inquiète  6t  turbulente.  Pour  prouver  F ex¬ 
cellence  de  la  doéfrine  $  Hippocrate  3  M.  Gili¬ 
bert  s’appuie  donc  fur- tout  de  la  pratique  des 
trois  principales  écoles  ,  de  Stahl  3  d'Hoffmann 
6c  de  Boerhaave ,  qui  malgré  la  diverfité  de  leurs 
principes ,  s’accordent  à  reconnoître  le  pouvoir 
immédiat 'de  la  nature  pour  la  guérifon  des  ma¬ 
ladies.  11  auroit  dû  remarquer  cependant  que 
les  idées  fondamentales  de  leurs  divers  fyflêmes 
ne  font  point  indifférentes.  Il  dit  au  contraire 
qu’il  importe  peu  qu’on  admette  un  concours 
de  caufes  mécaniques  ,  ou  tout  autre  principe 
dans  la  produébon  des  phénomènes ,  pourvu 
qu’on  convienne  que  ce  même  principe  tend 
suffi  à  guérir  les  dérangemens  de  notre  organi¬ 
sation.  Cette  idée  ne  nous  paroît  pas  tout-à-fait 
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jjafte,  parce  [que  les  hommes,  lorfqu’iîs  font 
inconféquens,  ne  le  font  pas  tout-à-fait.  Il  efl 
bien  difficile  que  leurs  principes  n'influent  plus 
ou  moins  fur  leur  conduite.  Car  nos  principes 
nous  modifient  malgré"  nous  &  à  notre  infu , 
&  dirigent  enfuite  de  même  fans  que  nous  nous 
‘en  an  percevions ,  la  plupart  de  nos  détermina¬ 
tions.  Le  moyen  qu’un  difciple  de  Botrhaave , 
qui  verra  par-tout  la  pléthore  &  les  embarras  du 
fang ,  ne  foit  pas  tenté  de  faigner  fréquem¬ 
ment  ?  La  leéture  des  anciens,  &  1  autorité  à’ Hip¬ 
pocrate  peuvent  bien  lui  faire  oublier  pour  un 
moment  les  axiomes  de  fon  école;  mais  il  efh 
bientôt  ramené ,  ne  fût-ce  que  par  cette  facilité 
que  donnent  les  principes  phyfiquës  appliqués 
à  la  médecine,  d’expliquer  bien  ou  mal  les  di- 
vers phénomènes  de  l’économie  animale  ,  facilité 
qui  plaît  fi  fort  à  l’amour  propre,  &  qui  en  in> 
pofe  tant  au  vulgaire. 

Les  ouvrages  de  Boerhaave ,  qui  ont  donné 
lieu  à  des  commentaires  fi  volumineux  ,  font 
trop  connus ,  pour  ne  pas  nous  difpenfer  de 
tracer  le  plan  &  la  marche  de  celui  que  nous 
annonçons.  Sa  prolixité  ne  le  cède  point  à 
telle  des  autres  produ&ions ,  où  l’on  a  délayé 
ou  plutôt  noyé  les  idées  du  profe fleur  de  Leyde; 
&  peut-être  que,  pour  avoir  été  commenté  dans 
un  pays  où  les  écrivains,  femblent  s’être  fait 
un  défi  à  qui  donnera  le  plus  de  volumes  ,  &  les 
plus  gros  ,  ce  n’eft  pas  trop  des  deux  in-40  qui' 
compofent  ces  préleçons.  Les  leéleurs  y  trouve¬ 
ront  une  érudition  immenfe,  beaucoup  de  chofes 
bonnes,  &  beaucoup  de  mauvaifes.  Ils. auront  « 
la  fois  à  fe  garantir  &  du  vice  radical  &  connu  du 
lyileme  théorique  de  Boerhaave ,  &  des  préjugés 
particuliers  de  celui  qui  le  commente.  Voilà 'les 

Tome  LXXL  G 
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écueils  qu’ils  ont  à  éviter  ,  s’ils  veulent  tirer  tout 
le  fruit  poffible  des  inftru&ions  réelles  que  peut 
offrir  cet  ouvrage. 

Injlrucfion  fommaire  fur  le  traitement  des 
maladies  vénériennes  dans  les  campa¬ 
gnes ,  lue  dans  la  Séance  tenue  au  Lou¬ 
vre  par  la  Société  royale  de  médecine , 

h  12  feptembre  iySGy  rédigée  &  publiée 
par  ordre  du  Gouvernement .  A  Taris  , 
de  Vimprimerie  de  Ph.  Pierres ,  premier 
imprimeur  ordinaire  du  Roi ,  &  de  la  So¬ 
ciété  royale  de  médecine ,  1786.  B  rock. 
in~8°  de  48  pag, 

7.  Rien  n’étoit  plus  important  ni  plus  nécef- 
faire  qu’une  pareille  inftruéHon.  Les  ouvriers 
qui  quittent  la  capitale  pour  retourner  dans  les 
'campagnes  ,  y  apportent  fouvent  la  maladie  vé¬ 
nérienne  ,  qu’on  n’y  coftnoifioit  pas  autrefois  ; 
elle  fe  propage  dans  les  familles  ,  en  aggrave  les 
mifires ,  &  corrompt  la  fource  de  la  population. 
Un  fi  grand  mal  demandoit  un  fecours  efficace  ; 
la  fituation  des  hommes  qui  le  réclamaient  vou- 
loit  qu’il  fût  fimple  &  peu  difpendieux.  Les 
moyens  indiqués  dans  l’inftruciion  que  nous  an¬ 
nonçons  ,  réunifient  ce  double  avantage.  Les 
noms  louis  de  M.  de  Lajfone  &  de  M.  Dehorne , 
qui  l’ont  rédigée  ,  fuffiroient  pour  infpirer  la 
confiance  qu’elle  mérite.  Indépendamment  des 
oonnoiffiince  s  profondes  qui  font  communes  à  ces 
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deux  médecins  célèbres  ,  l'expérience  confom- 
mée  du  dernier  dans  les  matières  qui  font  le 
fujet  de  cette  inftruélîon  ,  doit  donner  le  plus 
grand  poids  aux  règles  qui  y  font  établies. 

Ces  règles  comprennent  tous  les  cas  de  la  ma¬ 
ladie  ;  chacun  des  fymptômes  y  a  fon  traitement 
particulier ,  qui  ,  lorsqu’ils  font  feuls  ou  récens  , 
(fuffit  fouvent  pour  garantir  de  la  vérole  le  fujet 
qui  les  éprouve;  car  ces  fymptômes  ne  la  fuppo- 
fent  pas  toujours  néceffairement.  Le  traitement 
de  la  vérole  confirmée  eft  parfaitement  appro¬ 
prié  à  l’état  &  au  tempérament  des  perfonr.es 
qu’on  y  a  en  vue  ,  ainfi  qu’au  fexe  &L à  lage  des 
malades,  &  nelaiffe  rien  àdefirer  relativement 
à  ces  différentes  circonftances.  Nous  renvoyons 
le  leéfeur  à  l’inflruétion  même  ,  qui  ne  fauroit 
être  tronquée ,  &  dont  tous  les  détails  font  effen- 
tiels  à  connaître. 

Manuel  des  goutteux  &  des  rhuma - 
liftes ,  ou  V art  de  fe  traiter  foi- même 
de  la  goutte ,  du  rhumatifme ,  &  de  leur 
complication  ,  avec  la  manière  de  s*en 
prêferver ,  de  s  en  guérir. 9  &  c? en  éviter 
la  récidive;  par  M.  G  AC  H  ET,  maître 
en  chirurgie ,  auteur  de  V élixir  antigout¬ 
teux  :  nouvelle  édition ,  revue,  corrigée 
&  augmentée  ,  avec  cette  épigraphe  : 

Una  falus  podagris  ex  hoc  fperare  falutem. 

Abjurant  déformais  votre  incrédulité, 

Goutteux ,  d'un  bon  remède  efpércz  la  famé. 

G  ij 
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A  Paris  ,  che ç  M,  Gachst  fils ,  quar¬ 
tier  Saint-Denis^rue  Bcaurcgard,n°  5os 
au  premier  ;  Le  Boucher,  libraire ,  quai 
de  Givres ,  a  la  Prudence 5  1786.  In-iz 

38 3  Paë • 

8.  M.  Cachet  nous  dit,  dans  fa  préface,  qu’étant 
encore  enfant ,  il  eut  le  malheur  de  perdre  M.  fon 
père ,  par  l’effet  d’une  goutte  remontée.  Des  ce 
moment  il  déclara  une  guerre  étemelle  à  la  goutte. 
Il  fe  fitaufîitôt  chirurgien,  pour  être  mieux  en  état 
de  la  difféquer  ;  mais  le  monftre  échappoit  à  tou¬ 
tes  les  armes  de  la  chirurgie.  Il  en  falloir  une  d’un 
autre  genre  pour  le  faire  fuccomber  ;  c’étoit  un 
Elixir ,  &  M.  Cachet  eut  le  bonheur  de  le  trou¬ 
ver  ,  on  ne  fait  comment.  M  Cachet ,  quoiqu’il 
n’eût  pas  la  goutte  ,  en  fit  d’abord  l’effai  fur  lui , 
&  il  jugea  qu’il  avoit  trouvé  fon  affaire.  Il  l’ava’a 
avec  autant  d’intrépidité  qu’Aîexandre  but  la  po¬ 
tion  que  lui  offrit  le  médecin  Philippe.  Il  dit  que 
tout  bon  citoyen  doit  tenir  à  gloire  d’expéri¬ 
menter  fur  lui-même  un  remède  qui  peut  devenir 
d'une  grande  utilité  pour  le  public  ;  que  ce  pro¬ 
cédé  efl  plus  généreux  &  plus  fiage  que  ces  dévoue- 
mens  orgueilleux  9  fi  vantés  dans  l  hïfloïre  grecque  & 
romaine.  En  effet ,  il  n’y  a  pas  de  comparaifon  à 
faire  entre  le  dévouement  héroïque  de  M.  Gachet , 
&  celui  de  Régulas  ou  de  Léonidas.  Mais  il 
réfuite  de  tout  ceci,  que  M.  Gachet  vend  un  élixir 
contre  la  goutte  ,  qui  efl  très-bon  ,  félon  ce 
qu’il  dit 
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An  Effay  on  the  retroverfion  of  the  ilte* 
-  rus,  &c.  C’eft-à-dire,  éEffai  fur  la  ré - 
troverfion  de  f  utérus  ,  éclaircie  par  des 
faits  &  des  obfervations  ;  par  GzJILL . 
CocKTFELL  ,  D.  M.  ;  in~&°  de  jd  pa 
A  Londres ,  cJiq £  Law  ;  &  fe  trouvé 
che i  Kerlley  &  Dodeley,  1785. 

9.  La  déviation  de  la  matrice  eft  ,  fuivant 
M.  Cockwell ,  plus  fréquente  qu’on  ne  le  penfe  s 
on  la  méconnoît  fouvent ,  &  par  cette  raifon 
elle  devient  fréquemment  mortelle,  il  n’eft  pas 
moins  dangereux  de  la  biffer  fubfifter  trop  long¬ 
temps.  Cet  accident  arrive  ordinairement  aux 
femmes  d’une  fibre  lâche  &  d’une  confiitution 
foibîe,  vers  le  troifième  mois  de  leur  groffeffe.' 
Les  malades  commencent  par  éprouver  une  dif¬ 
ficulté  d’uriner,  dont  elles  ne  setoient  jamais 
apperçues.  Cette  difficulté  va  toujours  en  au¬ 
gmentant  à  mefure  que  la  geffation  avance.  Il  s’y 
joint à  la  région  du  pubis  ,  une  douleur  fourde 
qui  fe  termine  en  une  fuppreffion  parfaite.  La 
douleur  fait  des  progrès ,  le  ténefme  fe  met  de 
la  partie  ,  &  la -femme  fouffre  d’une  conftipa- 
tion  opiniâtre.  En  examinant  alors  les  parties  , 
on  ne  fauroit  fe  méprendre  fur  la  nature  de  la 
maladie.  Le  vagin  lui-même  participe  à  ce  dé¬ 
rangement  ,  &  en  y  introduifant  le  doigt,  on 
fent  la  matrice  qui  préfente  un  coté  ,  &  fou 
fond  eit  placé  dans  la  courbure  de  l’os  fa- 
cru  m  ,  &c. 

L’indication  la  plus  prenante  eft  de  vider  b 
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vefîîe,  &  de  folliciter,  à  J  aide  des  lavemens, 
1«  évacuation  des  matières  ffercorales.  On  fera 
enfuite  les  effais  néceffaires  pour  redreffer  le 
fond  de  l’utérus.  Pour  cet  effet ,  fauteur  con- 
feille  d’introduire  toute  la  main  dans  le  vagin , 
de  la  fermer  lorfqu’elle  y  fera  ?  &  de  pouffer 
enfin  à  différentes  reprifes  contre  la  matrice, 
jufqu’à  ce  qu’elle  ait  repris  fa  fituation  natu¬ 
relle.  (  Ce  confeil  ne  fera  vraifemblablement  pas 
adopté  par  ceux  qui  connoiffent  les  procédés  moins 
douloureux  qui  ontréujji  à  piufîeur s  praticiens  éclai¬ 
rés .  )  La  réduéfion  faite,  il  faut  adminiftrer  à  la 
malade  un  opiatique,  &  lui  ordonner  le  repos 
pendant  huit  à  dix  jours.  Elle  évitera  en  meme 
temps  de  faire  des  efforts  pour  uriner  ou  pour 
aller  à  la  garde-robe. 

A  ces  préceptes  M.  Cockwelf  qui  exerce  fart 
des  accouchemens  à  Pontefraet  en  Y orckshire ,  a 
joint  quatre  faits  qui  fe  font  préfentés  à  lui  dans 
le  cours  de  fa  pratique.  L’une  des  malades  eft 
morte ,  parce  qu’on  a  demandé  trop  tard  du 
fecours  ,  qu’il  eff  furvenu  une  paflion  iliaque , 
&  que  les  parties  intéreffées  ont  été  gangrenées. 
Deux  autres  ont  effuyé  le  même  accident  dans 
deux  groffeffes  confécutives  ;  &  une  fois  fau¬ 
teur  a  vu  une  rechute  dans  la  même  groffeffe. 


Médecine  des  animaux  domeJUques  9  ren* 
fermant  Us  diffère  ns  remèdes  qui  con¬ 
viennent  pour  tes  maladies  des  che¬ 
vaux  ,  des  bœufs ,  des  vaches ,  des  bre¬ 
bis,  des  chiens  &  des  cochons ;  parM . 
Bue’HOZ ,  auteur  de  différens  ouvra - 
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ges  économiques  ;  tome  IIe,  A  Paris  y 
che 1  Guillot  9  libraire  de  MONSIEUR  , 
Frire  du  Roi  *  rue  Saint- Jacques  y  vis - 
à-vis  celle  des  JÆathurins  9  ijRjy  avec 
approbation  &  privilège  du  Roi;  in- 12 
de  2.0) ÿ  pages  :  plus  deux  feuillets  pour 
les  titres  y  &  deux  pour  l'avis.  Prix 
broché ,  2  Uv* 

1©,  Nous  avons  donné  la  notice  des  deux  édi¬ 
tions  du  premier  volume  de  cet  ouvrage  dans  ce 
journal,  tom.  Ixv,  pag.  137,  cahier  de  leptembre 
1783  ;  nous  allons  aujourd’hui  rendre  un  compte 
fuccint  ôc  auffi  fidèle  de  celui  que  nous  annon¬ 
çons. 

Après  les  titres ,  on  trouve  un  avis  de  deux 
pages  &  demi ,  qui  ne  concerne  point  particu¬ 
lièrement  la  médecine  des  animaux  domeftiques  , 
&  qui  femble  deftiné  à  être  placé  à  la  tête  de 
la  plupart  des  ouvrages  futurs  de  l’auteur.  M. 
Bue  ho 1  y  annonce  pour  l’année  1788  une  fuite 
à  fes  Secrets  ,  publiés  en  1769  ,  qui ,  comme 
nous  l’avons  dit,  ( même  volume ,  pag.  142,) 
ont  fervi  de  matière  au  premier  volume  de  l’ou¬ 
vrage  que  nous  faifons  connoître.  M.  Bue  ho ç  dit 
qu’il  dépofera  (  toujours  fur  le  bronze)  toutes  les 
nouvelles  découvertes  relatives  à  la  cuifine ,  à  la 
médecine ,  à  l’art  vétérinaire  ,  &ç,  ;  &  fon  choix 
des  médicamçns  {a) ,  fon  art  alimentaire  ,  fa  mède - 


(a)  Voyez  îa  notice  de  cet  ouvrase ,  Journal  de 
Médecine,  tçme  fxiij ,  pqge  135,  cahier  de  janvier 
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cïne  des  animaux,  &  fon  recueil  de  fecrets  à  Vu  face 
des  artijles  ,  ferviront  d’introduéiion  à  ce  nouvel 
ouvrage ,  qui ,  comme  on  le  voit,,  fera  dignement 
efcorté. 

M.  Bue  ho £  a  coutume  de.  fe  livrer  dans  fes 
préfaces  ,  à  un  accès  d’humeur  contre  ceux  qui 
apprécient  fes  produélions  littéraires  il  les  ap¬ 
pelle  fes  adverfaires  &  fes  envieux,  comme  s’il 
étoit  poffible  qu’il  en  eût;  &  il  ne  veut  point  qu’on 
traite  Tes  recueils  de  rapfodïes ,  comme  s’il  étoit 
poffible  de  leur  donner  un  nom  quupuiffe  plus 
légitimement  leur  convenir  (a). 

L’ouvrage  commence  par  un  fupplément  au 
premier  chapitre  des  maladies  des  çhevaux.  Ce  fup¬ 
plément  a  117  pages:  il  efi  entièrement  copié 
dans  le  tome  j  du  Dictionnaire  vétérinaire ,  &  des 
animaux  domejliques  du  même  auteur,  depuis  la 
page  410,  jufqu’à  la  page  474.  Ce  premier  vo¬ 
lume  a  paru,  comme  on  fait,  pour  la  première 
fois,  en  1770;  ôepour  la  fécondé-,  en  7775.  En 
obfervant  la  différence  du  format  &  de  l’exécu¬ 
tion  typographique  des  deux  ouvrages  ,  on  verra 
.aifément  pourquoi  le  premier  étend  à  1 17  pages 
ce  qui  n'en  contient  que  64  dans  l’autre. 

Ch  AP.  IL  Des  differentes  maladies  des  bœufs  & 
vaches  ;  il  a  5  3  pages ,  &  eft  copié  dans  le  même 
volume,  depuis  la  page  181 ,  jufqu’à  la  pag.  209, 

Chap.HL  Des  maladies  des  brebis  ;  5  2  pages, 
copiées  auffi  dans  le  même  volume,  depuis  la 
page  248,  jufquaja  page  279. 

Chap;  IV.  Des  maladies  des  chiens  ;  28  pages, 


(a)  Rapfodie  fubft.fém.  Plufîeurs  chofes  ramaf- 
fées  ;  mauvais  ramas  ,  foit  de  vers,  foit  de  profs*. 
Dictionnaire  de  Richel.et  ?  par  de  Wjilly,  1775» 
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également  copiées  dans  le  premier  volume  du 
Dictionnaire  vétérinaire ,  depuis  la  page  524,  juf- 
qu’à  la  page  539. 

Chap.  V.  Des  maladies  des  cochons ;  20  pages* 
toujours  copiées  dans  le  même  volume ,  depuis 
la  page  590,  julqu’à  la  page  610. 

L’article  Morve ,  qui  occupe  le  numéro  r  de 
ce  fécond  volume,  fe  trouve  déjà  copié  dans  le 
premier  volume ,  n°  .126,  pag  62  &  fuivantes  ; 
mais  il  l’efl  plus  au  long,  &  avec  plus  de  fautes 
dans  celui  que  nous  analydons.  Une  différence 
fenfible  que  nous  avons  remarquée  dans  le  trai¬ 
tement,  c’eft  que  l’auteur  (copiée  d’abord  des 
autres ,  &  enduite  de  lui-même  )  prefcrit  Y  ellé¬ 
bore  noir  dans  le  premier  volume ,  page  70  ;  §t 
dans  le  fécond ,  V ellébore  blanc  s  pag.  1  3.  Du  relie,, 
c’eft  la  même  fource  qui  a  fourni  les  deux  arti- 
cle3  ;  &  pour  ne  pas  lai  lier  nos  lecteurs  dans- 
l’embarras  du  choix ,  nous  leur  dirons  que  Ta- ira— 
duétion  que  l’on  copioit,  prefcrit  le  premier  el¬ 
lébore  {a).  Un  grand  nombre  d’autres  articles,, 
doit  de  ce  chapitre  ,  doit  des  duivans  ,,fe  trouvent 
également  déjà  dans  le  premier  volume.  Le  nu¬ 
méro  1  î  ,  par  exemple ,  elt  le  même  que  le  nu¬ 
méro  120  de  ce  premier  volume;  le  59. ,eft  le- 
3  ‘.2  ;  le  118,  eft  le  428  ;  le  138,  eft  le  493,  &c„ 

Les  Chapitres  I ,  II ,  llî  ,  IV  &  V  dont  predque* 
entièrement  extraits  .du  Gentilhomme  cultivateur 
que  fauteur  citoit  dans  Ion  Dictionnaire  vétéru- 


(a)  Voyez 7  le  Gentilhomme'  cultivateur ,  traduit  de 
V anglais  de  AL-  Hall  par  AI.  Dupuis  Dem:~ 
portes  p.  1761-1764,  tome  v  ,  livre  xj  ,  felfe  iv ,,, 
chapitre  107  ,  page  283V  in-4?  ;  &  tome  x ,  Iivvxjj  ^ 
LC.,  iv ,  chapitre  îiv  page  4134  in- 12». 
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noire ,  mais  qu’il  ne  eite  plus  dans  fa  Médecine 
des  animaux  domejîiques  ;  le  quatrième  contient 
la  Lettre  de  M.  Defmars  fur  la  mortalité  des  chiens 
en  Boulonnais  en  1763  ;  les  autres  recettes  de  ce 
chapitre  fe  retrouvent  dans  tous  les  cynographes. 
Nous  nous  ablKendrons  de  faire  ici  aucune  ré¬ 
flexion  fur  ces  plagiats  multipliés ,  &  fur  cette 
efpèce  d’extrait  tacite  de  fes  propres  ouvrages  : 
nous  laiflerons  M.  Bue  ho ç  s’expliquer  lui-mê¬ 
me. ...  Quand  on  n  a  que  des  intentions  pures, 
dit-il ,  on  ne  craint  point  de  citer  les  fources  oh 
Von  a  puifé  ;  c’efl  un  devoir  que  la  reconnoi  jfance 
ïtnpofe ,  &  dont  il  ejl  doux  de  s'acquitter.  Profpe- 
éhis  du  Dictionnaire  vétérinaire ,  1771,  in-8°,p.  5. 

On  trouve  en  fuite  huit  tables  qui  occupent 
29  pages,  &  qui  font  communes  aux  deux  vo¬ 
lumes.  L’auteur  paroît  s’occuper  particulièrement 
de  ce  genre  de  travail ,  qui  n’eft  pas  lans  uti¬ 
lité  (d)  ,  &  qu’il  multiplie  fouvent  à  la  fin  de  fes 
ouvrages.  Nous  avons  obfervé  dans  quelques- 
unes  de  celles-ci ,  que  plufieurs  motsnetoient  pas 
n  leurs  places  ;  anneau  de  Vos ,  par  exemple  » 
dans  la  première,  doit  être  placé  après  altéra¬ 
tion  ;  obflrutfion  avant  ongle ,  &c. 

Aux  fautes  nombreufes  d’une  impreflion  très- 
mal  foignée ,  on  doit  ajouter  toutes  celles  du 
copifle,  qui  font  inévitables  lorfqu’on  écrit  à  la 
hâte ,  &  dans  l’unique  but  de  faire  des  volumes 
fur  un  objet  qu’on  ne  connoît  point ,  &  dont  on 
ignore  par  conféquent  les  termes  :  aufïi  tous  les 
leÔeurs  inflruits  qui  liront  :  fenouil  camphré  pour 


(û)  Ces  tables  nous  ont  ététrès-commodespour 
découvrir  les  numéros  du  fécond  volume  qui  le 
trouvent  déjà  dans  le  premier,  6c  dont  nous  nV 
lon«  cité  que  quelques-uns. 
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fenouil  concajfé ,  jarrets  de  devant ,  loupes  pour 
lampas ,  finus  pour  fîmes  ,  corne  pour  cancer.  , 
éclarre  pour  éclat,  &c.  &c. ,  &  qui  verront  tous 
ces  termes  fautifs  &  barbares  figurer  de  bonne 
foi  dans  les  tables ,  conjointement  avec  les  véri¬ 
tables  ,  qui  par  hafard  fe  trouvent  bien  écrits  ail¬ 
leurs  ,  feront  en  droit  de  prononcer  incontefta- 
blement  fur  l’ignorance  profonde  en  vétérinaire 
de  celui  qui  les  y  a  placés  ;  ils  fe  rappelleront 
Lefpiney,  Bauprand ,  les  auteurs  du  grand  Ma¬ 
réchal  François  ,  de  la  Bujfmiere ,  V abbé  de  V il - 
lers ,  &  tant  d’autres , qui  tous  ne  peuvent,  ainfi 
que  la  Médecine  des  animaux  domejliques  ,  qu’in¬ 
duire  en  erreur  quiconque  confultera  de  pareils 
guides  pour  les  maladies  de  fes  befliaux. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  pour- 
roit  s’attendre  au  moins  qu’un  ample  errata  reéfi- 
fieroit  une  partie  des  fautes  contenues  dans  les. 
deux  volumes,  mais  ilin’en  exifte  point;  celui 
que  l’auteur  a  placé  à  la  dernière  page  ne  con¬ 
tient  qu’un  mot,  &  ce  motn’eft  point  nne  faute: 
nous  lui  devons  à  cet  égard  des  excufes  ;  &  en 
mettant  aujourd’hui  nos  leéleurs  à  même  de  juger 
de  l’importance  de  l’objet  dont  il  s’agit  dans 
X errata,  nous  nous  emprefierons  de  lui  rendre 
toute  la  juftice  qui  lui  eft  du,e. 

En  rendant  compte  de  la  fecqnde  édition  du 
premier  volume  de  cet  ouvrage,  nous  avons 
dit ,  (  Journal  de  médecine ,  cité  pag.  140  ,  )  que 
le  n°.  556,  fai  Tant  partie  du  fupplément  de  ce 
volume,  ét.oit  copié  de  la  bibliothèque  phyjîco-écç- 
nomique  ,  &.que  le  copifte  avoit  iubftitué  la  fa~ 
vatte  à  la  farriette ,  prefcrite  par  l’original*,  pour 
les  tranchées  des  chevaux  ;  nous  avons  eu  loin 
d’avertir  en  même  temps  que  l’erreur  ne  droit 
point  à  conséquence  ;  ma’s  Fauteur  de  la  mé- 

G  vj 
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decine  des  animaux  domefliques  n  a  pour  but  qui 
de  fe  rendre  utile  "à  fes  femblables.  .  .  quand  les * 
critiques  qu  on  fera  de  lui  feront  jufles  ,  il  tâchera* 
d’en  profiter  pour  des  nouvelles  éditions. .  -.  ( a ).  îi“ 
dèle  à  ce  principe ,  &  croyant  devoir  s’en  rap¬ 
porter  entièrement  à  nous  ,  il  s’ëft  hâté  dans  ce 
fécond  volume  de  reélider  la  prétendue  faute 
que  nous  lui  avions  indiquée,  &  il  a  fait  impri¬ 
mer  en  caractères  romains  à  la  luite  des  ta¬ 
bles  :  Faute  effentielle  à  corriger  dans  le  premier 
volume  s  page  qôo  ,  ligne  4  :  favatte  ,  flfle{  far - 
nette.  S’il  eût  été  moins  confiant ,  ou  fi  la  mé¬ 
moire  moins  chargée  lui  eut  rappelé  les  véri¬ 
tables  fourees  où  il  avoit  puifé  ,  il  aurcit- pu 
nous  dire  avec  raiion  :  je  n’ai  point  copié  la 
b  ’bliothéque  phvf  co-économique  ,  &  je'  n’ai  point 
f  at  la  faute  que  vous  m’imputez  mal- à-  propos  : 
c’eft  dans  la  bibliothèque  qu’eft  cette  faute ,  & 
non  dans  mon  ouvrage*,  ouvrez  1  q  Mercure  de 
France  ,  janvier  \j68  ,  lecond  volume,  page  1 69  ; 
vous  y  trouverez  dans  une  lettre'  de  Ai.  Car- 
donne  ,  l’original  du  remède  que  j’ai  copie  ;  mais 
faites  mieux  encore ,  ouvrez  le  premier  volume 
de  ma  Médecine  des  animaux  domefliques  ,  vous 
y  verrez,  page  49  ,  n°;  roi ,  ce  même  remède 
que  j’y  avois  déjà  inféré ,  &  dont  alors-j’ai  cité 
l’auteur  ;  vous  ferez  convaincus-  que  je  copie 
quelquefois  exactement ,  que  j’ai  bien  mis  de  la 
favatte -,  comme  il  le  falloir,  &  que  s’il  m’arrive 
d’imprimer  plufieufs  fois  les  mêmes  choies  dans 
fe  même  ouvrage,  c’eft  que.  &c.  _ 

Le  fécond  volume  de  la  médecine  des  animaux 
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iomejliques  eft  donc  ,  comme  le  premier  ,  l’ex¬ 
trait  ,  là  réimpreffion ,  ou  ,  comme  le  dira  Fau¬ 
teur  ,  la  nouvelle  édition  d’une  partie  d’un  ou¬ 
vrage  publié  il  y  a  feize  ans ,  dont  les  exem¬ 
plaires  font  très-multipliés  (ff)  ,  &  qui  eft  bien 
connu;  il  eft  même  aufîï  en  partie  l’extrait  du 
premier  volume ,  comme  nous  l’avons  dit  ;  & 
comme  lui ,  on  le  fait  payer  2  liv.  ;  mais  il  en 
diffère  efientiellement  par  ce  même  prix ,  puif- 
qu’il  a  non- feulement  94  pages  de  difcours  de 
moins ,  mais  parce  qu’il  faut  en  retrancher  en¬ 
core  tout  ce  qui  fe  trouve  déjà  dans  le  premier 
volume  qui  a  été  précédemment  payé  ;  ce  qui 
le  diminue  peut-être  d’environ  un  tiers ,  &  le 
réduit,  comme  on  voit,  à  bien  peu  de  chofe. 

Au  lurplus,  ff  nous  ne  nous  tommes  pas  atta¬ 
chés  à  donner  une  notice  raifonnée  &  médicale 
de  cet  ouvrage ,  c’eft  que  non-feulement  le  mé¬ 
rite  des  originaux  ,  dont  il  n’eft  qu’une  mauvaife 
copie,  eft  parfaitement  apprécié  depuis  très-long¬ 
temps  ,  mais  c’eft  qu’encore  le  but  de  Fauteur  de 
tous  ces  ouvrages  économiques  eft  aufli  parfai¬ 
tement  connu. 

Afin  que  M.  Bue  ho {  n’imagine  point  que 
nous  nous  refufons  à  lui  rendre  juftice ,  à  tous 
égards  ,  nous  joindrons  ici  une  Lettre  à  fon  adreff» 
fe ,  avec  des  exeufes  de  ne  l’avoir  pas  publiée 
plus  tôt. 


fa)  On- en  a  tiré  3000.  Voyez  Lifte  chronologique 
Jes  oui  rages  publiés  par  M.  Buc’uoz  ,  in-8.%. 
î.706 ,  page  12. 
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Lettre  de  M.  Çhovteav ,  médecin , 
a  M,  Buc'hoz  ,  auteur  de  /’Hiftoire 
des  infeâes  nqijibles  à  l’homme,  de 
différât  s  ouvrages  dl’hijloire  naturelle , 
de  botanique ,  d' agriculture  ^  d'écono¬ 
mie  ,  médecine  ,  &c. 

A  Chollet,  le  27  octobre  178^. 

et  Les  moyens  que  vous  rapportez ,  Moniteur, 
dans  votre  ouvrage  (<2)  ,  pour  détruire  les  courti- 
jières,  m’ont  fi  bien  réuffi  ,que  j’étois  tout  dipofé 
à  faire  ufage  au  befoin  des  différentes  recettes 
qui  s’y  trouvent  ;  mais  j’ai  été  arrêté  par  la  dif¬ 
ficulté  de  les  employer.  Comme  je  n’ai  point 
l’imagination  heureufe ,  je  vous  ferai  obligé  d’y 
fuppléer  par  lesreffources  de  la  vôtre,  &  de  vou¬ 
loir  bien  m’indiquer  avec  quel  ingénieux  infini¬ 
ment  ,  avec  quel  heureux  tour  de  main  ,  vous 
parvenez  à  placer  des  fangfues  ai  orifice  interne 
de  la  matrice ,  dans  les  fuppreffions  menftruelles 
des  filles  ( b ).  Leur  application  ,  on  ne  peut  plus 
immédiatement  locale ,  doit  être  bien  fecourabie 
fans  doute;  mais  comment  $?y  prend-on?  Qui  font 
les  auteurs  qui  les  propofent  ainfi  ?  N’eft-ce  point 
cet  Alexis  Piémontois  ,  dont  vous  avez  recueilli 
beaucoup  d’autres  fecrets  ?  ». . . 


.(il)  îlijloire  des  infefîes  nuifîbles  à  l'homme,  aux 
lejïiaux  ,  à  l'agriculture  &  ail  jardinage  ,  &c,  troi- 
fieme  édition  1784,  chap  xv  ,  pag.  £46  &  fuiv. 
(  Voyei  l’annonce  de  cet  ouvrage  dans  ce  Journal, 
tome  Ixiij ,  cahier  de  janvier  1785  ,  page  138.  ) 

s’en  i'ert  encore  dans  les  fupprefiions 
menfiruelles  ;  on  les  applique  pour  lora  d  l’orifice 
interne  de  la  matrice,  pag.  xiv ,  de  l’introduélion 
de  i’hiftoire  citée  ». 
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a  Fai  appris  dans  votre  même  ouvrage  que 
les  mouches  étoient  émollientes  &.  aftringentes. 
Avant  d’en  faire  Teffai ,  pour  que  je  le  fade  avec 
plus  de  certitude  de  fuccès  *  je  vous  prie  de  me 
dire  fi  dans  la  mouche  il  y  a  certaines  parties  qui 
foient  aftringentes  &.  d’autres  qui  foient  émo’- 
lientes  ;  ou  fi  les  mouches  font  émollientes  & 
aftringentes  à  volonté  ,  félon  l’intention  com¬ 
binée  de  celui  qui  les  confeille  ,  &  de  celui  qui 
s’en  fert  ;  ou  enfin  fi  ces  vertus  oppofées  ne  dé¬ 
pendent  point  de  quelques  paroles  magiques  , 
prononcées  convenablement ,  avant ,  pendant  5 
ou  après  leur  application  (tz)  »  ? 

«  Si  je  ne  craignois  de  vous  faire  perdre  des 
momens  que  vous  employez  fi  précienfement ,  je 
vous  prierois  de  me  dire  ce  qu’on  doit  entendre 
par  vénéneux  ;  ce  qui  vous  fait  penfer  que  le 
fcorpion  n’eft  pas  vénéneux  ,  malgré  le  détail  que 
vous  faites  des  accidens  qui  fuivent  fa  piqûre ,  & 
que  vous  ajoutiez  :  il  eft  (  le  fcorpion  )  le  plus 
fûr  antidote  contre  fon  propre  venin  (b)  »  } 


(.7)  t«  Les  mouches  communes  font  émollientes 
&  afiringentes ,  pas;,  xviij  de  l'introduéiion ,  ici.  >» 
(T)«  Voye\  la  première  époque  de  Notre  nature 
confidérée,  tome  iij ,  lettre  3*.  Cette  piqûre  (<& 
fcorpion)  efi  fuivie d'une  douleur  très-violente  dans 
la  partie,  avec  froid,  tenfion,  engourdi ffement  ? 
lueur  froide  autour  de  ia  plaie  &  par  tout  le  corps. 
Ceux  qui  en  font  piqués  aux  parties  inférieures 
font  afteétés  d’enflure  aux  aines.  Si  la  plate  eft 
aux  parties  fupérieures  ,  &  fi  eile  efi  large  ,  il  fè 
forme,  fous  les  aille  lies ,  une  tumeur  ;  mais  fi  la 
piqûre  efi:  confidérable  ,  la  partie  efi  affrétée  d’une 
chaleur  pareille  à  celle  que  caufent  les  brûlures; 
ii  paroît  des  meurtri  filtres  ,  accompagnées  de  dé- 
mangeaifon  autour  des  lèvres  de  ia  plaie  ,  auffi- 
b.en  que  fur  tout  le  corps,  de  fbxte  qu’on  du'-oit 
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a  J’aurois  encore  bien  d’autres  queftions  à- vous 
faire  ;  mais  je  fufpendrois  trop  long-temps  la  fé¬ 
condité  de  votre  plume.  Je  finis  en  vous  remer¬ 
ciant  au  nom  de  tous  les  leéleurs  de  votre  ou¬ 
vrage  9  de  l’avoir  enrichi  d’un  brillant  morceau 
de  M.  Charvet.  — -  Quel  plaifir  de  voir  un  limaçon 
qui  marche  d'un  pas  grave  &  ajjiiré .  . .  que  rien 
71  oblige  de  ralentir  fa  courfe  ...  ;  qui  fuit  fa  route 
avec  intrépidité  !  Le  charmant  tableau  L  l’élo¬ 
quente  fimplicité  1 

J’ai  l’honneur  d’être  5  &c. 

Parmi  ces  fecrets  que  M.  Bue’ ko?  recueille- 
avec,  le  plus  grand  foin ,  pour  les  dépoler  fur  Ion 
bronze  favori ,  il  y  en  a  un  qui  eft  bon  ;  il  fait 
rire  j  nous  allons  le  rappeler  ici.  On  le  trouve 
dans  fa  Nature  confédérée  fous  fes  di  fferens  afp  e  fis , 
cahier  du  13  janvier  1773  ,  article  apologie  & 
chaffe;  c’eft  un  moyen  excellent  pour  prendre' 
des  çanards  fauvages. 

«  Il  faut  choifir  un  gland  de  chêne  ,  le  plus 
gros  &  le  plus  long  qu’on  puiffe  trouver ,  &  le 
faire  bouillir  dans  une  décoction  de  féné  &  de 
jalap  ;  on  l’attache  enfuite  par  le  milieu  à  une 


que  le  malade  a. été  frappé  de  la  grêle  :  fou  vifage 
eft  contrefait  ;  il  s’amaffe  des  matières  gluantes  au¬ 
tour' des  yeux  ;  les  larmes  font  vifqueufes  ;  les 
jointures  perdent  1  :ur  mouvement ,  &  cet  accident 
eft  accompagné  d’une  chute  du  fondement  &  d’un 
defir  continuel  d’aller  à  la  ftlie.  Le  malade  écume 
de  la  bouche  ,  vomît  beaucoup  ,  eft  attaqué  du- 
hoquet ,  &  tombe  dans  les  convulfions  qui  tien¬ 
nent  de  Popifthotonos..» 

Le  meilleur  remède  que  l’on  connoifle  pour 
remédier  aux  m-.Ctvais  eiTets  de  la  piqûre  du  fe or  pi  on*, 
vient  du  fcorpi.on  meme  ;  il.  eft  le  plus  sûr  antidote; 
contre  ion  propre  venin.  »'  Pag.  24,7.  j  de  248*. 
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ficelle  mince  ,  mais  cependant  allez  forte.  On 
jette  cette  efpèce  de  ligne  ,  dont  le  gland  eft 
l’appât.,  dans  l’endroit  où  fe  raffemblent  com¬ 
munément  les  canards  fauvages  ;  on  tient  for¬ 
tement  le  bout  de  la  ficelle  ,  qui  doit  être  allez 
longue  pour  que  le  chafîeur  puiffe  fe  cacher  ;  au¬ 
trement  ,  il  cauferoit  de  i’inquiétude  aux  canards. 
Le  premier  d’entre  eux  qui  apperçoit  le  gland  * 
l’avale  avec  beaucoup  de  voracité  :  comme  ce 
gland  eft  très-purgatif  le  canard  eft  obligé  de 
le  rendre  dans  l’in  liant  ;  un  fécond  le  faifit  auflh» 
tôt:  il  le  rend  pareillement  ;  à  celui-ci  fuccède  un 
troifième ,  puis  un  quatrième  ,  &c.  Quand  on 
en  tient  cinq  ou  fix ,  on  tire  la  ficelle  ;  le  gland 
s’arrête  à  l’anus  du  dernier  ,  qui  fe  trouve  par¬ 
la  enfilé  avec  tous  ceux  qui  le  précèdent.  On 
évitera  que  le  gland  foit  avalé  par  un  trop  grand 
nombre  de  canards  ,  afin  de  ne  point  s’expofer  à 
un  accident  pareil  à  celui  qu’éprouva  un  huiftîer 
qui  s’cccupoit  de  cette  efpèce  de  chaffe,près  de* 
l’ctang  du  Gué-ChaufTée  ,  dans  le  Perche.  Ce 
chnffeur  imprudent  s’étoit  attaché  la  ficelle  au 
bras  ;  il  laifïa  plus  de  vingt  canards  s’enfiler  ;  ils 
prirent  le  vol  &  l’enlevèrent  de  terre:  la  corde  fe 
rompit ,  &  il  eut  la  coiffe  caffée  ». 

Un  homme  célèbre  qui  faifcit  alors  un  jour¬ 
nal  ,  lu  par  tout  le  monde  avec  le  plus  grand  in¬ 
térêt  ,  a  configné  dans  fes  annales  ce  'merveilleux 
fecret ,  recueilli  par  M.  Bue  ko {  ,  &  en  a  expofé 
la  raifon ,  en  ces  termes  : 

a  Ce  que  nous  donnons  comme  une  anecdote 
remarquable  ,  ce  n’eft  pas  ce  ridicule  fecret  * 
c’eft  la  crédulité  qui  l’a  fait  inférer  dans  un  jour¬ 
nal  du  25  Janvier  1775  ,  &  par  conféquent  au 
milieu  du  dix-huitième  fiècle.  Il  avoit  paru  l’an= 
née  dernière  dans  quelques  feuilles  périodique^. 


l6l  VÉTÉRINAIRE. 

de  province  :  on  en  avoit  ri . . .  Nous  prions  Fau¬ 
teur  de  nous  dire  fous  quel  alpeél  il  a  confidéré 
la  nature  ,  en  adoptant  cette  abfurdité. ...  Ce 
feroit  fe  couvrir  foi-même  de  ridicule  que  de 
réfuter  férieufement  une  pareille  anecdote  n. , . 
Journal  politiq.  1775  ,  tom.  j ,  pag.  1 5 1 ,  1  ^2. 

En  confignant  furfon  bronze,  comme  un  mer¬ 
veilleux  fecret ,  ce  moyen  pour  prendre  des  ca¬ 
nards  ,  M.  Buc'ho ç  a  fait  preuve ,  il  eft  vrai , 
d’une  bonhomie  bien  rare  ;  mais  il  ne  pouvoir 
en  réfulter  aucun  danger:  il  n’en  efl  pas  de  même 
de  plufieurs  des  remèdes  empiriques  qu’il  a  pu¬ 
bliés.  Qu’il  n’oubîie  jamais  que  celui  qu’il  a  ofé 
indiquer  pour  la  guérifon  du  cancer ,  ayant 
malheureufement  été  mis  en  ufage  par  une  demo* 
Celle  de  cinquante- cinq  ans ,  affligée  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  elle  a  éprouvé  des  douleurs  horribles ,  qui 
la  jetèrent  dans  le  défefpoir  ;  &  que  fa  mort  eft 
arrivée  au  moment  où  un  cinquième  crapaud 
vivant  alloit  être  appliqué. 

Voy .  Journal  de  médec, ,  ann.  1784 ,  tom,  lxij  , 
pag.  139. 

JoH.  Henr.  MüNCH,  fuperior  zu  çlotz 
pra&ifche  anleitung  wie  und  in  wel- 
chen  fællen  die  belladonna  bey  den 
thieren  in  der  Landwirthfchaft  an?u- 
Tpenden  ift.  C’eft-à-dire ,  Injlruçiion 
pratique  fur  Pufqge  de  lac  belladona 
pour  les  animaux ,  dans  £  économie  ru¬ 
rale  ;  parM ,  Jean-Henri Munch. 
A  Stendal ,  che{  Franz  &  Groffe , 
In-8°  de  140  pag, 

UauteuF,  après  avoir  parlé  de  la  belladona 
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en  général ,  de  fa  nature ,  de  Tes  propriétés  & 
de  les  vertus ,  indique  fon  ufage  dans  les  mala¬ 
dies  des  chevaux,  telles  que  la  rage,  la  toux, 
les  morfures  des  animaux.  Il  expofe  enfuite  les 
effets  que  cette  plante  opère  ,  fur  les  bœufs , 
fur  les  moutons ,  les  chèvres ,  les  porcs  ,  les 
chiens ,  &  enfin  fur  les  oies  ,  les  canards  &  les 
poules. 

On  trouve  dans  cet  ouvrage ,  des  observa¬ 
tions  neuves  &  intéreffantes. 


Uber  die  régénération  der  nerfen,  &c . 
C’eÆ-à-dire , Sur  la  régénération  des 
nerfs:  Lettre  à  M.  Pierre  Camper , 
par  Friedric h  Mîc haelis  ; 
in-8Q  de  ly  pag,  A  Caffel,  che{  Hampe, 
1785. 

V 

iî.  Ce  fut  pendant  l’hiver  de  1776  ,  que  M. 
Cruikshank ,  d’après  quelques  expériences,  avança 
que  des  portions  de  nerfs  ayant  été  emportées , 
la  nature  les  remplace  par  une  fubftance  qui  a 
la  plus  grande  conformité  avec  celle  qu’on  a 
enlevée.  Cette  affertion  excita  la  curiofité  de 
plufieurs  favans.  M.  Michaèlis  alla  voir  les  pré¬ 
parations,  &  en  envoya  une  defcription  à  M. 
Richter ,  qui  l’a  inférée  dans  fon  excellent  Journal 
allemand,  intitulé  Bibliothèque  chirurgicale.  MM, 
Monro  &.  Fontana  firent  de  nouvelles  expérien¬ 
ces  ,  dont  le  réfultat  confirma  au  moins  une  par¬ 
tie  des  afiertions  de  M.  Cruikshank.  Le  premier 
(  M,  Monro)  coupa  en  travers  la  moelle  épi- 
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nière  &  le  nerf  fciatlque  à  des  grenouilles,  & 
trouva  enfuite  dans  quelques-unes  d’elles  que 
les  extrémités  du  nerf  s’étoient  réunies  ;  mais 
que  les  membres ,  au  bout  d’un  an ,  n’avoient 
pas  encore  recouvré  leur  fenfibilité  au-deffous 
de  la  feéiion  ,  fans  toutefois  être  atrophiées.  M. 
Fontana  a  reconnu  la  continuité  de  la  flruéiure 
fpécifique  des  nerfs  dans  la  portion  régénérée; 
tuais  il  n’a  jamais  obfervé  que  la  fonéUon  du 
nerf  fût  rétablie. 

Eclairé  par  ces  expériences ,  M.  Michaeüs  a 
cru  entrevoir  la  confirmation  de  leurs  réfultats 
dans  quelques  faits  de  chirurgie.  «  J’ai  vu,  dit- 
il,  à  la  fuite  de  bleffures  qui  avoient  intéreffé 
le  tronc  nerveux ,  que  le  fentiment  &  le  mou¬ 
vement  font  revenus  dans  les  parties  qui  rece- 
voient  des  ramifications  de  ce  tronc.  Je  me  ra- 
pelle  un  fait  qui  m’a  paru  fingulièfement  re¬ 
marquable.  Un  doigt  avoit  été  prefque  entiè¬ 
rement  coupé  :  il  s’éîoit  écoulé  dix-huit  mois 
fans  que  le  fentiment  fût  revenu  ;  ce  ne  fut  en¬ 
core  que  quelque  temps  après  que  la  chaleur 
s’y  fit  fentir  de  nouveau  ,  &  que  le  mouvement 
s’y  rétablit.  Cependant  c’eût  l’obfervation  fui- 
vante  qui  a  fait  fur  moi  la  plus  forte  impref- 
fion.  Une  balle  de  fufil  avoit  percé  le  bras  d’un 
homme  ;  elle  étoit  entrée  à  l’endroit  de  la  réu¬ 
nion  des  deux  têtes  du  mufcle  biceps ,  &  étoit 
fortie  précifément  à  l’oppofite.  L’os  n’étoit  point 
bleffé ,  mais  la  direéiion  de  la  plaie  ne  laiffoit 
point  de  doute  que  le  nerf  &  l’artère  n’eufïent 
louifert  :  à  l’inflant  même  de  la  blefîure  ,  cet 
homme  avoit  perdu  le  fentiment  &  le  mouve¬ 
ment.  Quinze  jours  après  on  ne  fentoit  que  par 
intervalles  battre  l’artère  au  poignet  ;  les  inci¬ 
tons  ,  les  brûlures  n’excitoient  pas  la  moindre: 
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fenfation  dans  la  partie  du  bras  au  -  defTous  de 
la  bledure,  bien  que  la  chaleur  naturelle  s’y  fût 
confervée  ,  &  que  le  blefTé  y  efluyât  parfois  un 
chatouillement  particulier.  La  plaie  étoit  pref- 
que  guérie.  Je  conseillai  i’ufage  de  la  brodé  & 
des  véficatoires  ;  ces  moyens  eurent  un  fi  heu¬ 
reux  fu cc es  ,  qu’au  bout  de  dx  femaines  le  bras 
étoit  entièrement  revenu  à  fon  état  naturel.?) 

Ces  faits  font  certainement  predans  ;  mais  le 
font-ils  plus  que  le  retour  des  douleurs  pour 
lefquelles  on  a  coupé  le  nerf  fous  -  orbitaire  ? 
fe&ion  c Albin  a  déjà  faite ,  puifqu’il  avertit 
qu’il  faut  la  répéter  condamment ,  attendu  que 
la  douleur  reparoît  après  la  première  feélion.  Le 
même  événement  a  été  remarqué  par  MM. 
Sandijort ,  Schlichtïng ,  &c.  &  on  en  trouve  en¬ 
core  des  exemples  dans  le  neuvième  volume 
des  Mémoires  de  la  Société  de  Ylieding.  Tou¬ 
tes  ces  obfervations  s’accordent  à  prouver  que 
la  douleur  n’a  ceffé  après  l’opération  que  pour 
un  temps,  & adéz  ordinairement  jufqü’à  ce  que 
la  plaie  externe  fût  cicatrifée.  Morgagni  parle 
de  deux  chiens  auxquels  on  avoir  coupé  les  deux 
nerfs  récurrens  :  le  premier  de  ces  chiens  avoit 
récupéré  la  voix  dès  le  fécond  jour  ,  &  le 
deuxième  étoit  redé  muet  pendant  neuf  jours. 

Il  réfulte  des  expériences  de  M.  Michaëüs , 
qu’il  fe  pade  fouvent  un  mois  &  plus  fans  qu’on 
voie  la  moindre  marque  de  régénération  des  nerfs  ; 
ce  qui  arrive  fur-tout  dans  les  lapins  ,  fur  les¬ 
quels  ces  expériences  réuffidént  en  général  moins 
bien:  que  quelquefois  on  rencontre  une  régéné¬ 
ration  parfaite  en  apparence  ;  la  portion  régé¬ 
nérée  a  le  tidu  fpécidque  des  nerfs  ,  mais  la 
partie  du  nerf  qui  eft  au-dedbus  de  l’endroit 
rétabli  ed  infendble  :  que  les  piqûres  faites  à  la 
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portion  fupérieure  n’y  entraînent  point  de  mou- 
vemens  fpafmodiques:  que  cependant  on  diflin- 
gue  ordinairement  avec  facilité  la  caufe  de  cette 
imperfeélron  ;  car  ou  une  des  extrémités  régé¬ 
nérées  n’efl  pas  fi  parfaitement  foudée  avec  l’au¬ 
tre,  qu’on  ne  puiffe  l’en  féparer  très-aifément, 
ou  il  y  a  aux  deux  extrémités  des  nodofités  fi 
dures,  qu’après  avoir  fendu  le  nerf,  foit  au-deffus, 
foit  au-deüous,  il  n’efl  pas  pofïïble,  en  déchi¬ 
rant  ,  de  prolonger  cette  fente  jufque  dans  le 
nœud  :  qu’il  fuffit  même  d’une  très-foible  vio¬ 
lence  pour  détacher  l’ancienne  fubflance  de  la 
nouvelle. 

Quelquefois  la  régénération  efl  néanmoins 
parfaite  au  point,  qu’à  quelque  endroit  qu’on  ap¬ 
plique  le  flimulus,  foit  à  la  partie  fupérieure, 
foit  à  l’inférieure ,  foit  à  la  portion  régénérée  , 
il  en  réfuite  le  même  effet  que  dans  l’état  natu¬ 
rel  ;  ce  cas  paroît  le  plus  ordinaire  ,  &  dans 
ces  circonflances  l’auteur  n’a  jamais  remarqué 
de  cal ,  même  à  l’aide  des  meilleurs  microfco- 
pes.  11  a  toujours  vu  que  l’ancienne  portion  fe 
perdoit  dans  la  nouvelle ,  avec  cette  différence 
que  celle-ci  étoit  plus  mince  que  l’autre  ,  &  que 
pour  cette  raifon  il  n’y  a  coalition  qu’avec  la 
moitié ,  plus  ou  moins,  de  l’ancien  cordon  ner¬ 
veux.  Il  a  vu  différentes  fois  ,  même  à  l’œil  nud, 
un  vaifieau  fanguin  dans  l’intérieur  de  la  fub- 
fiance  du  nerf,  qui  paffoit  de  l’ancienne  portion 
dans  la  nouvelle. 

11  feroit  à  defirer  qu’on  put  déterminer  les 
circonflances  qui  font  prévoir  avec  certitude  k 
régénération  :  car  une  fimple  feélion  morne  n’efl 
pas  toujours  fuivie  d’une  réunion  parfaitement 
organique  ,  tandis  que  d’autres  fois  des  pertes  de 
fubflance  nerveufe  de  quelques  pouces  fe  répa- 
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rent  entièrement  :  en  général  la  vertu  plallique 
de  la  nature  ne  s’exerce  point  avec  la  même 
énergie  dans  tous  les  individus  ;  elle  eft  plus  ou 
moins  aélive,  fans  qu’on  fâche  jufqu’à  préfent  à 
quoi  attribuer  cette  diverfité. 

L’auteur  a  vu  une  fois  que  d’une  petite  quan¬ 
tité  de  fang  coulé  dans  la  cavité  du  thorax ,  en 
faifant  l’opération  de  l’empyème ,  il  s’étoit  for¬ 
mé  ,  dans  l’efpace  de  dix  heures  ,  une  peau  or- 
ganifée ,  fervant  de  lien  entre  le  poumon  &  la 
plèvre ,  &  qui  tenoit  encore  au  relie  du  fang  3 
coagulé  à  la  vérité  ,  mais  non  organifé. 

Un  tefticule  de  coq  ayant  été  introduit  dans 
le  bas-ventre  d’une  poule,  étoit  au  bout  de  huit 
à  dix  heures  fortement  attaché  au  géfier ,  à  l’o- 
mentum ,  &  au  duodénum,  au  moyen  de  mem¬ 
branes  nouvellement  formées,  &  parfaitement 
femblables  aux  anciennes  ;  elles  étoient  allez  lon¬ 
gues  &  parfemées  de  vaifleaux  qui  partorent , 
loit  du  teflicule  ,  foit  des  vifcères  mentionnés  : 
phénomène  d’autant  plus  étonnant ,  que  le  tefti- 
cule  étoit  relié  un  quart-d’heure  fur  la  table  & 
avoit  été  froilTé.  M.Mickaëlis  eft  encore  en  polfef- 
lion  de  cette  piece ,  ainli  que  d’une  autre  pré¬ 
paration  anatomique ,  préfentant  un  tellicule  qui 
avoit  été  tout-à-fait  écrafé  ,  avant  d’être  appli¬ 
qué  à  la  crête  d’un  coq,  avec  laquelle  il  avoit 
neanmoins  formé  prefqu’aufli  promptement 
une  concrétion  fi  intime ,  qu’on  a  pu  l’injeéfer. 

En  examinant  la  membrane  rejetée  par  un  ma¬ 
lade  attaqué  du  croup  depuis  peu  de  jours,  M. 
Michaëlis  a  dillincfement  reconnu  des  vaif- 
feaux  fanguins  ;  mais  d’un  autre  côté ,  ayant  in¬ 
troduit  dans  le  ventre  d’une  poule ,  quelques 
mufcles ,  &  le  cœur  encore  palpitant  d’un  pi¬ 
geon  ,  il  les  a  trouvés  au  bout  de  quelques 


1 68  Physiologie. 

jours  fans  adhérence,  bien  que  la  lymphe  qui 
en  franffudoit,  eût  déjà  commencé  à  former  des 
membranes. 

M.  MichaïVis  a  obfervé  la  même  différence  dans 
la  régénération  des  nerfs.  Quelquefois  la  nature 
y  emploie  plufieurs  mois  ;  d’autres  fois  elle  ré¬ 
pare  en  peu  de  femaines  les  plus  grandes  pertes 
de  fubftance  ;  il  paroit  même  que  quelquefois 
pende  jours  lui  ont  fuffi.  Onn’auroit  pas  raifon 
de  prétendre  que  cette  régénération  ne  fauroit  le 
faire  en  fi  peu  de  temps  ,  vu  que  la  nature  n’a  eu 
befoin  que  d’un  travail  de  dix-huit  heures  pour 
former  de  nouvelles  membranes  ,  pourvues  d’ar¬ 
tères  5  &  probablement  encore  de  nerfs. 

On  a  trouvé  des  polypes  charnus  &  des  tu¬ 
meurs  enkyffées  d’un  très-gros  volume  ,  &  par- 
femées  de  nerfs.  Que  ces  nerfs  foient  d’une  nou¬ 
velle  formation  ,  ou  des  prolongemens  de  ceux 
qui  exiffoient  déjà  ,  il  n’en  faut  pas  moins  con¬ 
venir  que  la  nature  fait  compofer  un  tiffu  ner¬ 
veux  ,  qui  n’eft  pas  dans  la  conception  primitive 
du  plan  qu’elle  a  exécuté  ,  &  qu’il  n’y  a  vraifem- 
blabiement  pas  plus  de  difficulté  à  prolonger  les 
nerfs  *  c’eff-à-dire,  de  faire  jeter  des  filets  nerveux 
dans  un  polype  ,  que  de  faire  pouffer  un  tiffu 
nerveux  des  extrémités  d’un  nerf  coupé  ,  jufqu’à 
ce  que  ces  prolongemens  fe  rencontrent  &  fe 
joignent  ;  &c  cela  d’autant  moins  qu’on  ne  peut 
guère  expliquer  ces  prolongemens  ,  fans  admet¬ 
tre  une  léfion  dans  les  enveloppes  qui  conte- 
noient  les  nerfs  &  les  empêchoient  de  végéter; 
léfion  qui  dans  ces  cas  peut  produire  Je  même 
effet  que  la  feffion. 

La  doélrine  de  la  régénération  des  nerfs  mérite 
fans  contredit  l’attention  des  médecins  ;  fi  elleeff 
fondée ,  elle  influera  fur  différens  points  de  la 
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pratique  chirurgicale  ;  par  exemple ,  on  n’efpérera 
plus  d  oter  la  fenfibilité  à  une  partie  en  coupant 
le  nerf  qui  s’y  rend ,  à  moins  qu’on  ne  foit  en 
état  d’empêcher  qu’il,  ne  fe  régénère  :  on  aban¬ 
donnera  ,  par  cette  même  raifon ,  la  feéHon  du 
nerf  dans  le  tétanos  qui  furvient  aux  bleffures  des 
doigt5  j  enfin  on  s’abftiendra  de  faire  l’amputation 
d’une  extrémité  dont  le  tronc  nerveux  a  été 
coupé* 

Préfentons  à  prefent  l’abrégé  du  petit  nombre 
d’expériences  que  M.  Michaèlis  a  détaillées,  afin 
de  fervir  de  pièces  juffificatives. 

Il  a  emporté  trois  quarts  de  pouce  du  fécond 
grand  nerf  fciatique  à  un  chien  ;  au  bout  de  vingt-j 
fix  jours  il  a  trouvé  le  vide  rempli  d’un  tifïu  cel-  * 
lulaire  ;  mais  les  extrémités  nerveufes  n’étoient 
point  concrètes  avec  ce  tiffu  :  l’extrémité  infé¬ 
rieure  étoit  infenfible  &  atrophiée  ;  la  fupérieure 
tuméfiée.  Cet  animal ,  ainfi  que  tous  les  autres 
auxquels  on  a  coupé  ce  nerf  &.  lié  l’artère  très- 
près  du  ligament  de  Poupart ,  n’en  eft  pas  devenu 
boiteux. 

L  auteur  ayant  coupé  au  même  chien  le  nerf 
phrénique  au  cou  ,  il  a  trouvé  les  extrémités  réu¬ 
nies  dans  l’efpace  de  douze  jours  ;  néanmoins  la 
partie  inférieure  étoit  atrophiée  &  infenfible  „ 
tandis  que  la  portion  fupérieure  étoit  tuméfiée.1 
Il  a  enlevé  ce  nerf ,  &  l’ayant  entamé ,  il  a  voulu 
le  déchirer  dans  fa  longueur  ;  mais  arrivé  au 
noeud  formé  par  le  cal ,  il  a  efïuyé  une  réfiftancei 
invincible.  La  même  chofea  eu  lieu  en  s’y  prenant 
par  en-bas  ,  avec  cette  différence  ,  qu’en  em¬ 
ployant  une  force  modérée ,  il  a  fait  fortir  la  par¬ 
tie  inférieure  du  nerf  du  nœud  dans  lequel  elle 
s’infinuoit ,  au  moyen  de  deux  pointes  fibreufes^ 
fans  y  être  intimement  unie. 
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Dans  une  autre  expérience  5  M.  Michaelis  a 
obfervé ,  au  bout  de  dix  jours ,  une  régénération 
en  apparence  parfaite  ,  d’un  pouce  de  nerf  phré¬ 
nique,  qu’il  avoit  emporté  au  chien:  toutefois  , 
la  partie  inférieure  étoit  encore  infenfible.  Cette 
portion  régénérée  fe  diftinguoit  au  premier  coup- 
d’geil ,  car  le  tiflu  cellulaire  qui  l’entouroit  étoit 
devenu  dur  ,  &.  la  nouvelle  fubftance  ner- 
veufe  ,  bien  qu’en  tout  femblable  à  l’ancienne , 
étoit  cependant  moins  brillante  &  un  peu  gri- 
latre  ,  tandis  que  fon  volume  n’égaloit  pas  celui 
du  refte.  En  fendant  le  nerf  de  haut  en-bas  ,  l’ob- 
fervateur  a  rencontré,  à  l’endroit  de  la  régénéra¬ 
tion  &  de  la  jonéfion  des  deux  bouts ,  la  même 
réfihance  que  dans  les  autres  expériences  ;  ÔC 
ayant  employé  un  peu  de  force  ,  les  deux  por¬ 
tions  fe  font  féparées.  Il  n’en  a  pas  été  de  même 
en  commençant  par  en-bas  ;  la  fhlure  s’eft  con¬ 
tinuée  fans  obflacle ,  à  travers  la  portion  nou¬ 
vellement  formée.  Il  efl  vrai  qu’un  examen  at¬ 
tentif  lui  a  fait  reconnoîtreque,  même  à  l’extré¬ 
mité  de  la  partie  inférieure  ,  l’union  n’étoit  pas 
intime  ,  &  Que  la  partie  régénérée  avoit  jeté 
feulement  plusieurs  filamens  dans  l’autre. 

Un  pouce  $£  demi  du  nerf  phrénique  ayant 
été  enlevé  à  un  chien  ,  il  lui  lurvint  aufîitôt  des 
vomi  démens  abondans  qui  ont  duré  quelques 
jours  ,  &  une  toux  fatigante  ,  laquelle  a  même 
çontinué  après  la  cedation  des  premiers  accidens. 
Un  mois  après  cette  déperdition  de  fubdance  , 
tout  a  été  h  bien  rétabli ,  qu’on  pouvoit  à  peine 
diftinguer  la  portion  régénérée  d’avec  l'ancienne  ; 
la  feéiion  du  grand  nerf  crural  ,  faite  trois  mois 
auparavant ,  n’avoit  pas  non  plus  laide  la  moin¬ 
dre  trace. 

CJiez  un  autre  chien  ,  examiné  deux  mois 
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après  lui  avoir  coupé  le  nerf  phrénique ,  la  réu¬ 
nion  s’eft  faite  fi  parfaitement  ,  qu  on  a  pu  le 
fendre  en  tirant  même  à  travers  la  cicatrice ,  fans 
effuyer  de  réfiftance  ,  &  que  les  deux  portions, 
de  nerf  n  ont  pu  être  déchirées  à  l’endroit  de  leur 
jon&ion  :  la  foudure  avoit  été  du  fang. 

M.  Michaëüs  a  ferré  très-fort  par  deux  liga¬ 
tures  le  grand  nerf  crural  d’un  chien ,  &  a  em¬ 
porté  entre  ces  deux  ligatures  un  morceau  de 
trois  quarts  depouce:  dix  jours  apres,  la  parte  a 
paru  entièrement  réparée ,  cependant  la  portion 
inférieure  étoit  atrophiée. 

Il  a  coupé  un  pouce  du  nerf  phrénique ,  du 
côté  droit  ,  à  un  chien  qui pendant  quelque 
temps  ,  a  effuyé  des  vomiffemens  violens.  Au 
bout  d’un  mois  l’auteur  a  détaché  ce  nerf,  dans 
toute  la  longueur  du  cou  ,  du  tiffu  cellulaire  ,  éc 
l’a  trouvé  complètement  régénéré  ,  avec  cette 
différence  que  la  portion  régénérée  étoit  plus 
mince,  &  un  peu  moins  blanche  que  le  refte.  Le 
nerf,  au-deffous  de  la  fe&ion ,  étoit  de  fa  grof- 
feur  naturelle  ;  ranimai  fouffroit  les  plus  vives 
douleurs ,  &.  effuyoit  des  convulfions  du  dia¬ 
phragme  toutes  les  fois  quon  piquoit  ce  nerf  , 
foit  au-deffus ,  foitau-deffous  de  la  portion  régé¬ 
nérée.  Quinze  jours  après  cet  examen  3  M. 
Michaëüs  a  coupé  au  meme  chien  le  nerf  phré¬ 
nique  du  coté  gauche  ,  fans  qu’il  en  réfultat  au¬ 
cun  accident  ;  &  dès  le  troiftème  jour  il  s’étoit 
déjà  formé  une  nouvelle  fubftance  ,  qui  fervoit 
d’intermède  aux  deux  portions.  Cette  fubftance 
n’avoit  pas  un  tiers  de  la  groffeur  du  nerf  ;  elle 
avoit  d’ailleurs  cela  de  particulier  qu’elle  n’étoit 
pas  foudée  au  moyen  d’un  caillot  de  fang ,  com¬ 
me  cela  arrive  ordinairement  lorfqu’on  ne  fait 
que  couper  îe  nerf  en  travers  ,  &  que  les  deux 
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extrémités ,  éloignées  l’une  de  l’autre  d’un  pouce,' 
étoient  concrètes  avec  les  parties  voifines  ;  la 
nouvelle  fubftance  étoit  en  outre  auiïi  lui  fan  te 
que  l’ancienne  ,  avec  laquelle  elle  avoit  même 
une  conformité  parfaite  lorfquon  l’examinoit  à 
l’aide  d’un  microfcope.  Ayant  enfuite  dénudé 
le  nerf  phrénique  droit  ,  il  a  reconnu  que  la 
portion  régénérée  avoit  tellement  grofli  dans 
l’efpace  de  dix-fept  jours  qu’il  ne  l’avoit  point 
vue ,  qu’elle  différoit  à  peine  du  relie  du  nerf,  & 
qu’elle  étoit  encore  plus  fenfible  qu’auparavant. 
Le  moindre  attouchement  ?  foit  de  cette  nouvelle 
fubftance  ,  foit  de  l’ancienne  ,  tant  au-dedus 
qu’au  deffous  de  la  première  ,  caufoit  des  mou- 
yemens  convulfifs. 

M.  Micha'èüs  l’a  alors  coupée  pour  la  fécondé 
fois  en  travers ,  &  dès  cet  in  fiant ,  le  chien  a  été 
attaqué  de  mouvemens  convulfifs ,  qui  l’ont  em¬ 
porté  peu  de  temps  après. 

L’auteur concîud  de  là,  que  fi  la  déperdition  du 
tierf  phrénique  droit  n’avoit  pas  été  effacée  par 
une  véritable  régénération  ,  tous  ces  accidens 
auroient  dû  arriver  lors  de  la  feélion  du  nerf 
phrénique  gauche  ;  &  qu’ils  ne  font  furvenus 
après  une  fécondé  folution  de  continuité ,  que 
parce  qu’apparemment  la  nouvelle  fubftance  du 
nerf  phrénique  gauche  n’avoit  pas  encore  acquis 
la  perfedion  néceffaire  pour  remplir  les  fondions 
qui  lui  font  propres. 

Il  obferve  enfuite  qu’antérieuremeiit  il  avoit 
incifé  au  même  chien  les  chairs  de  toute  la  moi¬ 
tié  interne  de  la  cuiffe  jufqu’à  l’os ,  &  que  cet 
animal  a  commencé  à  marcher  au  bout  de  huit 
jours  ;  que  la  plaie  étant  parfaitement  cicatrifée 
trois  femaines  après ,  le  chien  a  couru  auiïi  bien 
qu’auparavant  \  qu’enfuite  il  a  fait  une  inciftoiî 
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pareille  à  la  moitié  externe ,  enforte  qu’au  moyen 
de  cette  double  feéfion  ,  toutes  les  parties  mol¬ 
les  avoient  été  divifées  :  cependant  l’animal  a 
commencé  dès  le  troifième  jour  à  fe  fervir  de  fa 
patte ,  bien  que  la  plaie  ne  fût  pas  encore  fer¬ 
mée.  M.  Michaëlis  a  trouvé  le  nerf  crural  par¬ 
faitement  guéri.  11  ajoute  2  «  J’avois  emporté  du 
tronc  nerveux  de  l’autre  cuifle  un  morceau  de  la 
longueur  d’un  pouce ,  que  je  trouvai  au  bout  de 
quatre  femaines  fi  parfaitement  régénéré  ,  que 
le  chien  fouffroit  les  plus  violentes  douleurs  & 
de  fortes  convulfions  toutes  les  fois  que  je  pi«- 
quois  ou  pinçois  le  nerf ,  dégagé  de  toute  fub- 
ftance  étrangère  5  foit  au-deffus  i  foit  au- défions 
de  l’ancienne  plaie  ,  ce  qui  n’empêchoit  pas  que 
la  portion  régénérée  ne  fût  plus  mince  que  le 
tefie». 

On  lit  enfuite  quelques  remarques  fur  cette 
queflion  2  les  polypes  i  formés  exclufivement 
par  une  lymphe  coagulée  *  peuvent-ils  avoir  une 
ftruélure  véritablement  organique  ?  On  a  rejeté 
fans  examen  l’afiertion  de  quelques  auteurs ,  qui 
ont  déclaré  avoir  vu  des  mafles  de  fang  extra— 
vafé  3  ou  y  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  des  mafles 
formées  par  la  partie  lymphatique  du  fang  ,  qui 
étoient  réellement  organifées.  Le  baron  de  Hal¬ 
ler  ,  Senac  ,  Morgagni ,  n’ont  pas  même  héfité  k 
leur  refufer  toute  créance. 

«  Sans  entrer  dans  le  détail  des  preuves  5  dit 
M.  Michaëlis  je  me  crois  autorifé  à  penfer  que 
la  couenne  du  fang  des  pleurétiques;  que  les  po¬ 
lypes  de  la  trachée-artère ,  furvenus  au  cra¬ 
chement  de  fang  ,  &  qui  font  fouvent  une  conti¬ 
nuation  immédiate  du  caillot  ;  que  ce  caillot  lui- 
même,  les  polypes  dans  l’angine  membraneufe, 
ceux  qui  leur  reflemblent  en  tout ,  &  que  les  ma- 
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lades  rendent  quelquefois  par  le  fondement  ;  qtre 
tes  croûtes  blanches  ,  dont  la  confiance  varie 
depuis  celle  de  bouillie  jufqu’à  celle  de  mem¬ 
branes  même  de  cartilages  ,  qui  recouvrent 
quelquefois  les  vifcëres  des  grandes  cavités  ,  ô£ 
y  forment  fouvent  un  grand  nombre  d’adhé¬ 
rences  vicieufes 3  entre  les  poumons  &  la  plèvre , 
le  cœur  &  le  péricarde ,  le  foie  &  le  colon  ,  &c.  ; 
que  la  matière  qu’on  trouve  dans  le  fac  des  ané- 
vrifmes  vrais  ou  faux  \  la  foudure  qui  réunit  les 
lèvres  des  plaies ,  &  remplace  la  fubftance  per¬ 
due;  que  le  liquide  qui  fe  fige,  lors  des  inflam¬ 
mations  des  poumons,  dans  les  plus  petites  rami¬ 
fications  des  bronches ,  &  devient  par-là  la  caufe 
prochaine  de  la  mort ,  en  donnant  à  ce  vifcère  la 
fermeté  du  foie  ,  ;  que  tontes  ces  concré¬ 

tions  font  formées  par  la  même  matière;  fa  voir  i 
par  la  lymphe  fanguine  ,  cette  lymphe  plafli- 
que ,  à  laquelle  la  phyfiologie  ■&  la  pathologie 
font  jouer  un  rôle  fi  important  r>. 

«En  affurant  comme  témoin  oculaire  ,  pour- 
fuit-il ,  que  j’ai  vu  devenir  organifée  cette  mê¬ 
me  modification  de  la  lymphe  coagulab’e  dans 
quelques  cas  où  l’erreur  étoit  impoilible  ,  je  ne 
vois  pas  de  raifon  de  récufer  d’autres  témoins  , 
parmi  lefquels  il  s’en  trouve  d’un  très -grand 
poids  &  de  la  plus  grande  véracité  ,  qui  certi¬ 
fient  avoir  vu  la  même  modification 

«  J’ai  rencontré  très-fouvent  à  la  fuite  de  ma¬ 
ladies  inflammatoires ,  des  membranes  formées 
par  une  extravafation  lymphatique ,  qui  tenoient 
encore  quelquefois  à  un  coagulum  de  lymphe 
non  organifé  ,  qui  étoient  parfemées  de  vaifTeaux 
fanguins,  viflbles  même  à  l’œil  nud  ,  &.  qui  at¬ 
tachaient  les  poumons  à  la  plèvre  ,  le  cœur  au 
péricarde ,  ou  les  divers  viicères  de,  l’abdomêB 
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entr’eux.  Il  y  a  quelques  années  que  j’en  ai  en¬ 
voyé  une  notice  à  M.  le  confeiller  Richter  ,  qui 
lui  a  accordé  une  place  dans  la  bibliothèque  chi¬ 
rurgicale.  Je  crus  qu’il  valoit  la  peine  de  con- 
ftater  l’exiftence  de  ces  vailTeaux ,  attendu  que 
le  grand  Haller  l’a  niée.  J’ai  vu  avec  plaifir  que 
quelques  obfetvateurs  modernes  ,  entre  autres 
M.  Stoll ,  l’ont  également  reconnue.  Les  mê¬ 
mes  membranes  &  vailTeaux  de  nouvelle  créa¬ 
tion  ,  je  les  ai  vus  toujours  Te  former  à  la  fuite 
des  tranfplantâtions  des  tefticules  ,  dans  les 
corps  d’autres  animaux ,  d’après  l’idée  fuggérée 
par  M.  B  tinter.  Je  me  luis  même  convaincu  que 
les  polypes  de  la  trachée  dans  le  croup  étoient  vé¬ 
ritablement  organifés.  Monro  ôc  Hunter  ont  in- 
je&é  le  caillot  de  fang  ,  comme  je  m’en  fuis  af- 
furé  chez  le  dernier  a*. 

u  Eft-il  donc  jufte  après  cela  que  l’Académie 
de  chirurgie  ait  fuppriméle  traité  de  Petit  3  dans 
lequel  il  1  ou  tient  que  les  polypes  du  cœur  ,  & 
les  maffes  polypeufes  des  anévrifmes  font  véri¬ 
tablement  organifés  ?  (  (Æuvres  de  M.  Petit  , 
vol.  I  ,  pag.  <58  ).  Convient-il  de  refufer  fa 
croyance  à  Collins  s  qui  a  déclaré  avoir  vu  des 
polypes  du  cœur  entourés  d’une  membrane  pro¬ 
pre  ?  (  Voye{  Haller  ,  phyliol.  ,  t.  Il  ?  pag „ 
24.  )  &  à  Diemerbroeck  (  Opéra ,  p.  278  ) , 
qui  y  a  découvert  de  véritables  vailTeaux  ,  &  à 
plufieurs  autres  qui  font  des  témoins  également 
dignes  de  foi  »  ? 


Uber  die  reproduélion  der  nerfen  >  &c. 
C’eft» à-dire ,  Sur  la  reproduction  des 
nerfs  ;  par  Juste  A  r  ne  m  a  N  N  , 
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docteur  en  médecine  ;  in- 8°  de  Gi  pages » 
A  Gottingue ,  che{  Dietrich  ,  1780. 

13.  L’auteur  débute  par  des  confidérations 
fur  la  reproduétion  en  général  :  il  examine  d’a¬ 
bord  la  diverfité  qui  règne  à  cet  regard  dans  les 
différens  animaux  ;  il  s’occupe  ensuite  de  cette 
facilité  avec  laquelle  les  corps  d’une  organifa- 
tion  fimple  réparent  les  pertes  qu’on  leur  faiç 
elluyer  ;  il  apprécie  les  exemples  qu’on  en  a 
produits  ;  il  indique  les  obttacles  qui  s’oppofent 
a  l’exercice  de  cette  faculté  réparatrice  dans  les 
animaux  à  fang  chaud.  De-là  il  paiTe  aux  dé¬ 
tails  qui  regardent  la  reproduction  des  cheveux, 
de  la  peau,  du  tififu  cellulaire,  des  ongles,  des 
tendons ,  des  membranes ,  des  os ,  de  la  chair, 
des  vaifleaux.  Il  ettime  que  ,  de  toutes  les  expé¬ 
riences  faites  fur  ces  parties ,  il  réfulte  que  la  na¬ 
ture  efl  la  plus  aCtive  dans  les  jeunes  fujets ,  ÔC 
d’autant  plus  que  leur  organifation  effc  plus  fim¬ 
ple  ;  &  que  cette  vertu  fe  perd  dans  les  orga¬ 
nes  les  plus  parfaits  &  dans  un  âge  avancé. 

Comme  la  régénération  des  nerfs  mérite  fur- 
tout  une  très-grande  attention  ,  M.  Arnemann 
propofe  les  objections  qui  fe  préfentent  contre 
le  fentiment  de  MM.  Cruïkshank  ,  Fontana , 
Monro,  Michaëlis  ;  &  après  avoir  fait  une  ana- 
îyfe  févère  des  expériences  de  ce  dernier  ,  il 
conclud  que  toutes  les  preuves ,  en  faveur  de  la 
reproduction  des  nerfs  font  infufîifantes  ,  quel¬ 
ques-unes  même  contradiétoires  ,  &  que  les 
faits  avancés  pour  confirmer  cette  doCtrine  ne 
fauroient  être  admis  fans  reftriCtion.  On  y  con¬ 
fond  fouvent ,  fuivant  lui ,  des  accidens  caufés 
par  les  artères  avec  ceux  qui  font  propres  aux 
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nerfs:  on  fe  trompe  même  dans  les  a  fie  étions 
nerveufes  fur  le  véritable  fiége  du  mal ,  &  l’on 
eft  bien  plus  fouvent  fujet  à  le  méprendre  dans 
les  ccncluflons  qu’on  tire  des  blelTures  des  nerfs, 
que  dans  celles  que  présentent  les  autres  plaies. 
11  regarde  les  prétendues  régénérations  nerveu¬ 
fes  comme  un  tiflu  cellulaire  que  l’inflammation 
a  rendu  compaéle ,  &  qui  fert  de  foudure  aux 
extrémités  du  nerf  ,  dont  la  fupérieure  étoit 
tuméfiée ,  calleufe  ,  &  formoit  un  nœud  quel¬ 
quefois  du  volume  d’un  pois ,  tandis  que  l’infé¬ 
rieure  étoit  plus  petite,  il  auroit  été  à  fouhaîter 
que  M.  Arncmann  eût  développé  les  raifons 
pour  lefquelles  la  nature  eft ,  félon  lui  ,  moins 
capable  de  faire  pulluler  la  fubftance  nerveufe 
que  celle  que  forme  le  tiflu  cellulaire,  &  qu’il 
eût  expliqué  ce  qui  empêche  de  fuppofer  que 
le  tiflu  cellulaire  eft  le  tiflu  élémentaire  de  toute 
fubftance  organifée. 

L’auteur  a  fait  les  expériences  fur  des  chiens  : 
comme  il  a  trouvé  que  le  nerf  phrénique  y 
étoit  le  moins  propre  ,  il  a  préféré  ceux  de  )a 
huitième  paire ,  mais  fur- tout  ceux  des  extré¬ 
mités.  Dans  aucun  cas  il  n’a  reconnu  d’autre 
moyen  d’union  qu’un  tiflu  cellulaire  qui  rem¬ 
pli  lïoit  d’autant  plus  promptement  le  vide,  que 
celui-ci  étoit  plus  petit. 

M.  Arnemann  promet  de  donner  dans  la  fuite 
le  détail  de  fes  expériences.  En  attendant  il  a 
publié  à  Gottingue  une  diflertation  intitulée  : 
Experïmentorum  circa  rédintégration  an  partium 
corporis  in  vlvis  ammalibus  inflïtutorum  prodro- 
mus  (a).  Cet  écrit  académique  ne  peut  qit’au- 
gmenter  le  defir  de  voir  paroitre  contre  la  rc~ 


O  Annoncé  tom .  Ixix,  de  c.’  Journal  ,  p.  522, 
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génération  des  nerfs  les  preuves  de  fait  qu’il  & 
annoncées* 


Cautions  concernmg  cokl  bathing ,  &c* 
C’eft  à-dire  ,  Précautions  à  obferver * 
relativement  à  lufage  des  bains  froids % 
&  de  la  boijfon  des  eaux  minérales  ; 

par  Gui  LL.  Bu  cm  AN,  D.  M.fervant 
de  fnpplément  à  la  neuvième  édition  de- 

fa  Médecine  domefique  ;in-8°.  A  Lon¬ 
dres ,  che^  Cadell,  17 86. 

14.  Il  ne  paroît  pas  qu’on  abufe  ailleurs 
des  bains  froids  &  des  eaux  minérales  au  même 
point  qu’en  Angleterre.  L’utilité  de  cette  addi¬ 
tion,-  à  la  médecine  domeftique,  fera  donc  plus 
grande  pour  les  Anglois ,  que  pour  les  autres 
nations. 

De  S  cilla  ,  ou  Differtation  de  médecine 
fur  la  J cille  ;  par  M.  P m il.  Henri 
Cas  PARI  de  Schavembourg  y,  docteur 
en  médecine  &  en  chirurgie .  A  Gottin- 
gue,cke^  Dieterich  ;  à  Strasbourg ,  che £ 
Kœnîg  ,  1785’  ^'4°  de  40  pag . 

15.  Depuis  bien  des  fièdes,  la  fcille  eft  d’u» 
isge  en  médecine.  On  devoit  effeéKvement  at¬ 
tendre  de  grands  effets  d’une  plante  qui  dans 
fa  fraîcheur  dpnne  la  mort  à  de  petits  animaux , 
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qui  en  mangent,  &  qui  excite  des  vedies  fur  les 
mains  de  ceux  qui  la  touchent  fouvent  &  fans 
précaution.  On  trouve  dans  cette  differtation  tout 
ce  qu'on  a  écrit  fur  la  fcille  &  fes  propriétés, 

Tout  le  monde  fait  qu’elle  ed  antihydropi¬ 
que  &  diurétique  ;  fa  vertu  ,  fa  réputation  ver¬ 
mifuge,  ed  moins  folidement  établie  ;  cepen¬ 
dant  le  baron  de  Storck  T  premier  médecin  de 
l’empereur ,  emploie  toujours  contre  les  vers 
î’oxymel  fcillitique  ,  avec  les  anthelmintiques  , 
ce  qui  lui  a  toujours  rcudi  ,  même  contre  le 
ténia.  Voici  fa  formule  ordinaire  : 

Prenez,  Sel  polychrefle ,  \ 

Racine  de  jalap  en  pou -  f  de  chacun 
dre  y  (  un  gros. 

De  Valériane ,  ) 

Oxymel  fcillitique 3  quatre  onces. 

Mêlez. 

On  fait  prendre  quatre  fois  le  jour ,  demi- 
once  de  ce  mélange  aux  adultes,  &  feulement, 
un  ou  deux  gros  aux  jeunes  gens.  Par  ce  feul 
remède,  tous  ceux  qui  étoient  attaqués  devers, 
ont  été  guéris ,  pourvu  qu’il  n’y  eût  pas  com¬ 
plication  d’autres  maladies,  La  fcille  ed  con¬ 
traire  à  toutes  les  efpèces  de  vers  indidin&e- 
ment,  &  M.  Ca  pari  nous  apprend  qu’elle  & 
guéri  plufieurs  perfonnes  du  ver  folitaire.  M. 
Murray ,  profeifeur  de  Gottingue  ,  lui  a  dit , 
qu’après  quelques doies  delà  mixture  purgative 
de  M.  Storck  y  une  femme  avoit  rejeté  par  le 
vomiffement  plufieurs  parties  du  taenia  folium  de 
Linné  y  lefquelles  fembloient  être  inanimées, 
&  qui  néanmoins  réfufcitoient  alternativement, 
telon  que  M,  Afurray  verfcit  par-dedus  de  Peau 
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chaude  ou  froide  ;  &  que  ce  ne  fut  qu’après  îem* 
mort ,  qu’ils  prirent  cette  figure  oblongue  fous 
laquelle  on  les  voit  dépeints  dans  Coukt  avec 
le  faux  nom  de  vers  afcarides. 


Teoria  e  pratica  dell’  elettricità  medi- 
ca,  &c .  C’efî-à-dire  9  Théorie  &  prati¬ 
que  de  l'électricité  médicale  de  M.  Th . 
CAVA  LLO  9  &c. ,  &  de  l'efficacité  de 
r électricité  dans  les  fuppreffions  des 
menfirues; par  le  chirurgien  G .  BlRCH > 
traduction  de  l  anglais  en  italien  ,  en¬ 
richie  de  quelques  notes  ,  &  précédée 
d'une  hijîoire  de  V électricité  médicale  ; 
par  Jean  VîvenAio  ,  chevalier  de 
l'ordre  royal  &  militaire  Conjiantinien 
de  S .  George ,  premier  médecin  de  LL» 
MM.,  &c.  Grand  in-40  de  tdy  pages 9 
avec  quatre  planches  gravées.  A  Naples  9 
de  l'imprimerie  royale ,  178^. 

ï6.  Les  ouvrages  que  M.  Vivenrio  offre  à  l’I¬ 
talie  font  connus  ,  &  ont  obtenu  un  accueil  gé¬ 
néral.  Quant  à  Thiftoire  de  l’éleélricité  médi¬ 
cale  ,  qui  fe  trouve  à  la  tête  de  la  tradu&ion  , 
elle  ne  nous  apprend  rien  ;  elle  affure  feule¬ 
ment  à  M.  P.  F.  Pivati ,  jurifconfulte  vénitien  5 
l’honneur  d’avoir  écrit  le  premier  fur  ce  fujet» 
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D.  Christ.  Frider.  Reuss,  medicinæ 
profeffor.  Tubingenfis ,  difpenfatoriî 
univerfalis  fupplementum  :  Suppll - 
ment  au  difpenfaire  univerfel  ;  par  Ma 
Chret.  Freder.  Reuss.  A  Sras- 
hourg ,  che^  Amand  Kœnig ,  1787. 
In-8° . 

17.  Par  une  grande  inadvertance  typographi¬ 
que  ,  l’article  des  onguens  avoir  été  omis  dans  le 
difpenfaire  univerfel  de  M.  Reufs  ;  ceprofelîeur 
a  profité  de  cette  faute  pour  donner  à  fon  ouvrage 
un  fupplément  allez  volumineux. 

Ayant  rendu  compte  Du  difpenfaire  (  tome 
lxviij ,  page  1 5  5  de  notre  Journal  )  ,  il  eft  nécef- 
faire  d’en  faire  connoître  le  fupplément.  Il  ell 
divifé  en  trois  parties  ;  la  première  contient  ce 
qui  regarde  les  onguens  ;  la  fécondé  renferme,  par 
ordre  alphabétique,  beaucoup  de  formules;  on 
trouve  dans  la  troifième  partie  l’indication  des 
maladies ,  &.  celle  des  formules  qui  peuvent  y 
êtres  utiles.  Ce  volume  eh:  terminé  par  un  ap- 
pendix ,  ou  l’on  donne  l’explication  des  termes 
pharmaceutiques  ,  &  la  préparation  des  médi- 
camens. 

Etrennes  d  V humanité ,  ou  Recueil  de  pré - 
fervatifs  contre  phijieurs  maladies  qui 
affligent  l’homme ,  &  peuvent  lui  caufer 
la  mort ,  Recueil  très- curieux  &  très - 
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utile  pour  les  curés  ,  chirurgiens  ,  pères 
de  famille ,  laboureurs  ,  fermiers  ,  &c„ 
A  Paris ,  cke £  Sorin  ,  libraire  quai  des 
Augufins ,  près  la  rue  Gilles  Cœur , 
1787.  ln-\6  de  107  pag . 


18.  On  peut  fe  faire  une  idée  de  cespréferva- 
tifs ,  &  du  jugement  avec  lequel  ils  ont  été  ré¬ 
digés  ,  par  ce  qu’on  y  dit  de  l’eau  de  goudron  : 
cefl  un  préfervatif fur  &  merveilleu  x  contre  le  fiing 
corrompu  ou  appauvri ,  la  morfure  des  bêtes  veni- 
meufes  ,  le  poifon  ,  les  ulcères  ,  les  paralyfies ,  Va - 
jlhme ,  le  fcorbut ,  les  maladies  de  la  peau  ,  &  toutes 
les  maladies  dangereufes  auxquelles  V humanité  ejl 
expo  fée. 


Guilielmi  -  Gobofredi  Ploucqet  , 
profefforis  medicinæ  Tubingenfis 
commentarius  medicus  in  procefTus 
criminales  fuper  homicidio ,  infanti- 
cidio ,  &  embryotomia  :  Traité  de  mé • 
decine  ,  relativement  aux  in f  raclions 
criminelles  ,  fur  P  homicide ,  Vinfanti- 
eide  &  V avortement  volontaire  ;  par 

Guill .  Godef.  Ploucquet  de 
Tubinge.  A  Strasbourg ,  clu £  Amand 
Kœnig,  1787.  ln-8°  de  370  pag. 

19.  M.  Ploucquet  avoit  publié  il  y  a  dix  3 ns 
un  écrit  allemand  fur  ces  fujets  importans  de  jli~ 
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ri  fprudence  criminelle ,  où  les  lumières  des  méde¬ 
cins  doivent  éclairer  les  juges.  L’édition  en  fut 
promptement  épuifée.  De  nouvelles  obferva- 
tions  &.  un  examen  plus  approfondi  ,  ont  engagé 
Fauteur  à  revoir  fon  ouvrage  ,  à  l’augmenter  6 c 
à  le  refondre.  Mais  pour  le  rendre  d’une  utilité 
plus  générale  ,  il  l’a  mis  en  latin.  Il  eft  divifé 
en  trois  parties  principales  ,  annoncées  dans  le 
titre. 

Quoiqu’il  ait  paru  depuis  quelques  années 
divers  ouvrages  fur  la  médecine  ou  la  chirurgie 
légale ,  celui-ci  mérite  d’être  accueilli  r  la  clarté  ,, 
Fexaélitude des  defcriptions ,  les  recherches  nom- 
breufes  qu’il  contient  *  le  feront  toujours  diftin- 
guer.  Il  fera  de  la  plus  grande  utilité  pour  tous 
ceux  qui  peuvent  être  confultés  par  quelques 
tribunaux  ,  afin  de  décider  fi  les  marques  qu’on 
apperçoit  fur  tel  ou  tel  cadavre  prouvent  FaRadL 
nat.  On  y  verra  que  fouvent  ces  marques  font 
trompeuies  ,  &  qu’ainfl  on  ne  peut  apporter 
trop  de  circonfpeéfion  ?  puifqu’il  s’agit  de  la  vie 
ou  de  la  mort  d’un  accufé.  Une  traduébon  fran- 
çaife  de  ce  traité  pourroit  être  utile  à  un  grand 
nombre  de  chirurgiens  des  petites  villes ,  que  les 
juges  font  fouvent  obligés  d’employer  pour  dref* 
fer  un  rapport  juridique ,  mais  qui  n’ayant  pas 
toutes  les  lumières  nécessaires  >  ont  quelquefois 
commis  de  fatales  erreurs*. 
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do  cl  tu  r  zn  médecine  à  Gottingue ,  tra¬ 
duit  de  V allemand. 

La  médecine  efl  riche  en  découvertes  ;  mais 
l’hiftoire  dè  ces  découvertes  a  été  trop  négligée. 
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Quelques  écrits  périodiques  annoncent,  il  efl  vrai 
les  nouvelles  inventions  ;  mais  cela  ne  fuffit  pas. 
Un  ouvrage  dans  lequel  on  configneroit  les  piè¬ 
ces  originales ,  les  rudimens  de  toutes  les  décou¬ 
vertes  ,  relatives  à  l’art  de  guérir ,  les  noms  des 
inventeurs,  la  defcription  &  la  date  de  ces  dé¬ 
couverts  ,  les  améliorations  qu’elle  éprouve- 
roit  par  la  fuite  ;  qui  démontreroit  par  des  preu¬ 
ves  authentiques ,  par  des  textes  formels ,  qu’une 
invention  ,  publiée  comme  nouvelle  ,  appar¬ 
tient  à  un  auteur  plus  ou  moins  ancien  ;  un  tel 
ouvrage ,  dis-je ,  ne  feroit-il  pas  utile  &  même 
nécedaire  ?  * 

3  avoue  que  cette  entreprife  ,  par  fon  étendue , 
fiirpaffe  les  forces  d’un  feul  homme  ,  puifqu’il 
ferait  obligé  d’embrader  également  toutes  les 
parties  de  la  fcience  ;  mais  ,  d’un  autre  côté  ,  je 
vois  fort  bien  que  dans  ma  dtuation  ,  à  la  fource 
de  tous  les  objets  littéraires ,  ce  plan  peut  fe  réa- 
lifer.  Depuis  plufieurs  années  ,  j’ai  employé  à 
la  compofition  de  cette  hidoire  tout  le  temps 
que  m’ont  laide  &  mes  occupations  journalières  , 
&  l’édition  de  la  féconds  partie  de  mes  expé¬ 
riences  fur  la  régénération  (a).  Cependant  le 
terme  ou  cet  ouvrage  fera  publié  me  femble  en¬ 
core  très-éloigné.  La  vie  la  plus  longue  fuffiroit 
à  peine  pour  lui  donner  une  certaine  perfection. 
Les  livres  s’étant  prodigieufement.  multip’iés 
dans  toutes  les  branches  de  la  médecine ,  com¬ 
ment  un  feul  homme  pourroit-il  feulement  les 
parcourir  ?  Ce  n’eft  pourtant  qu’en  les  conful- 
tant  qu’on  peut  y  retrouver  ces  découvertes  , 

dont  les  plagiaires  cachent  avec  foin  la  fource  , 

.  - . . .  ,  — - » _ _ 

00  Ces  expériences  de  M.  Armmann  font  an-  ' 
mmcées  Journal  de  médecine,  10m.  ixix,  pages  22» 
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pour  s’en  faire  honneur ,  en  les  annonçant  com¬ 
me  nouvelles  &  de  leur  invention, 

Il  faut  donc,  pour  l’exécution  de  ce  travail,’ 
le  concours  de  pîufieurs  favans  réunis.  Je  ré¬ 
clame  &  j’invoque  leurs  fecours.  Je  recevrai  avec 
la  plus  vive  reconnôiflance  tout  ce  qui  aura  rap¬ 
port  à  cette  hiftoire  ;  la  notice  des  fources,  de¬ 
venue  rare  aujourd’hui  ;  des  extraits  d’écrivains 
particuliers ,  qui  auroient  fait  connoître  quelque 
découverte  intéreffante  ;  une  lifte  même  d’au¬ 
teurs  qui  ne  contiennent  rien  de  remarquable; 
les  citations  des  paiïages  qui  concernent  une  ma¬ 
tière  particulière,  &  qui  fouvent  coûtent  beau¬ 
coup  à  trouver  ,  &  autres  chofes  femblables. 

L’hiftoire  des  découvertes  dans  chaque  partie 
féparée  de  la  médecine  ,  paraîtra  à  part.  Mais 
quelle  partie  paroitra  la  première  ,  &  quand 
par  oitr  a-t-elle  }  C’eft  ce  qui  dépend  entièrement 
des  circonftances  &  des  fecours  des  favans  ,  aux¬ 
quels  je  promets  témoigner  publiquement  ma 
reconnoifiance  la  plusfincère,  pour  les  lumières 
qu’ils  voudront  bien  me  communiquer. 


Zoologie  univerfelle  &  portative  9  ou  No¬ 
tions  élémentaires  du  régné  animal  : 
ouvrage  dans  lequel  on  a  joint  la  mé¬ 
thode  à  la  defcription  de  tous  les  ani¬ 
maux  nommés  en  notre  langue ,  &  des 
efpeces  anonymes  les  plus  intérejjfantesé 
avec  une  concordance  de  divers  noms 
qui  leur  ont  été  donnés  ;  le  tout  difpofi 


1 86  Prospectus. 

fdon  l'ordre  alphabétique  9  rapporté  à 
l'ordre  méthodique .  Par  l'abbé  R  A  Y , 
garde  des  cabinets  du  Lycée,  &c.  &c. 

Après  beaucoup  d’incertitudes  fur  la  marche 
que  je  fuivrois ,  dit  M.  Ray,  je  me  fuis  décidé 
pour  l’ordre  alphabétique ,  comme  le  plus  com¬ 
mode  à  ceux  qui  confultent  :  car  cet  ouvrage 
eft  plus  fait  pour  être  confulté  que  pour  être 
lu.  Ainfi  il  eft  compofé  des  méthodes  &  d’une 
concordance  réunie  à  un  diéiionnaire  univerfel 
des  animaux  ;  &  j’ai  tâché  que  ce  diélionnaire 
fût  plus  exaéi  &  plus  complet  que  les  ouvrages 
de  ce  genre,  même  les  plus  volumineux.  Je  ne 
connois  en  effet  aucune  de  ces  compilations  zoo- 
logiques  à  laquelle  on  ne  puiffe  reprocher  une 
foule  dominions,  d’inexaéUtudes  Ôt  d’incohé¬ 
rences. 

Cet  ouvrage  n’attend  plus  que  le  moment 
ou  il  occupera  la  preffe.  Il  fera  borné  à  un  feul 
volume  in-40.  de  fept  à  huit  cents  pages ,  en 
deux  colonnes,  cara&ère  philo fophie ,  fur  beau 
papier.  Pour  ne  m’expofer  ni  au  regret  d’en 
avoir  fait  tirer  trop  peu  d’exemplaires ,  ni  au 
défagrément  de  les  avoir  trop  multipliés,  je  ne 
le  livrerai  à  l’impreffion  que  dans  deux  mois. 
Ce  temps  fera  employé  à  recevoir  les  noms  des 
perlonnes  qui  fe  feront  inferire  ;  &  celles  qui  ont 
le  projet  de  le  faire  ,  font  priées  de  fe  préfenter 
au  plutôt  :  on  tirera  peu  d’exemplaires  au-delà 
du  nombre  néceffaire  pour  les  fatisfaire.  Le  prix 
de  l’ouvrage,  broché,  fera  de  dix  livres,  qu’on 
ne  paiera  qu’en  le  recevant.  On  peut  fe  faire 
inferire  à  Paris ,  chez  Belin  ,  rue  Saint-Jacques, 
près  S.  Yves,  6c  chez  Roye{,  quai  des  Augu- 
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ftins ,  près  du  pont-neuf.  Dans  les  provinces  & 
pays  étrangers,  chacun  peut  s’adreflerà  un  des 
libraires  de  fa  ville ,  qui  fera  parvenir  ,  franc 
de  port ,  directement  ou  indirectement ,  renga¬ 
gement  en  fon  nom  à  un  des  libraires  ci-demis 
nommés.  Les  perfonnes  qui  fréquentent  le  Lycée 
font  prévenues  que  le  libraire  qu’on  y  trouve 
eft  autorile  à  les  infcrire.  Les  exemplaires  qui 
referont ,  la  lilte  des  Souscripteurs  remplie }  lè¬ 
vent  vendus  douze  livres ,  brochés. 


ANNONCE. 

Bains  de  M.  Albert. 

Afin  de  donner  une  connoiffance  précife  de 
cet  établiflement  utile ,  nous  nous  Servirons  du 
rapport  des  commiflaires  nommés  par  la  Fa¬ 
culté  de  Médecine  pour  en  examiner  les  dé¬ 
tails. 

M.  Albert  avoit  formé  le  projet  de  cet  éta- 
blilfement  dès  1769.  Il  fe  préfenta  dès-lors  de¬ 
vant  la  Faculté,  qui  nomma  des  commiflaires; 
fur  leur  rapport,  par  un  décret  du  21  janvier 
de  la  meme  année,  la  Faculté  a  jugé  que  l’on 
devoit  applaudir  aux  vues  de  1 ’établilfement  pro- 
pofé,  &  qu’il  folloiten  encourager  l’entreprife. 
Mais  en  louant  le  defir  du  fleur  Albert  de  fie 
rendre  utile  au  public  ,  la  Faculté  s’étoit  ré- 
lervé,  après  l’exécution  de  fon  plan  ,  à  lui  ac¬ 
corder  une  nouvelle  approbation  ;  le  décret 
en  forme  efl  flgné  de  M.  Thieullier ,  lors  doyen. 

Sans  doute  que  différens  obflacles  ont  re¬ 
tardé  l’exécution  du  projet.  Le  fleur  Albert  s’efl: 
enfin  rendu  de  nouveau  à  la  Faculté ,  dont  il  de- 
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firoit  d’obtenir  l’approbation.  Les  commiffairés 
nommés  fe  font  tranfportés  dans  la  maifon  que  le 
fieur  Albert  a  fait  conftruire  fur  le  quai  cTOrfay , 
au  coin  de  la  rue  de  Belle-Chajfe  1  en  face  de  la 
rivière  &  du  jardin  des  Tuileries .  Voici  la  def- 
cription  qu’ils  en  ont  donnée. 

Le  bâtiment  eft  compofé  de  quatre  corps  de 
logis  ,  au  milieu  defquels  eft  une  cour  vafte  ;  la 
diftribution  des  différens  étages,  rez-de-chauf- 
fée,  premier  &  fécond,  comprend  à-peu-près 
quatre-vingts  pièces  :  la  moitié  eft  deftinée  à 
l’ufage  des  hommes,  &  l’autre  à  celui  des  fem¬ 
mes  ;  de  ces  quatre-vingts  pièces ,  cinquante 
font  garnies  d’une  baignoire  &  d’un  lit;  elles 
feryiront  à  l’ufage  des  bains  ordinaires r:  deux 
autres  contiennent  chacune  deux  baignoires  ; 
elles  font  deftinées  pour  ceux  qui  voudront 
faire  ufage  des  bains  ordinaires  &  des  bains 
compofés:  dix-fept  autres  pièces  doivent  fervir 
à  ceux  qui  prendront  des  bains  de  vapeurs  & 
des  douches.  Le  zèle  du  fieur  Albert  pour  le 
bien  public  ,  malgré  la  dépenfe  confidérable 
que  cet  établiflement  doit  avoir  occafionnée,  lui 
a  fait  confacrer  pour  les  pauvres  deux  pièces 
particulières,  garnies  chacune  d’une  baignoire, 
&  munies  des  chofes  qui  peuvent  être  nécef-. 
faires. 

Les  bains  de  vapeurs  s’adminiftrent  de  deux 
manières  :  la  pièce  deftinée  à  donner  le  bain  à 
la  manière  ruffe  ,  eft  partagée  en  deux  ferions 
égales  ;  l’une  pour  les  hommes ,  &  l’autre  pour 
les  femmes  ,  fans  aucune  communication  de 
l’une  à  l’autre,  quoique  la  chaleur  foit  pouftee 
par  un  feul  &  même  foyer.  Ces  deux  parties 
font  entourées  de  gradins  ,  fur  lefquels  on  pourra 
s’affeoir  &  choifir  le  différent  degré  de  chaleur; 
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la  partie  réfervée  pour  les  dames  doit  être  di- 
vifée  en  fix  cafés  fermées  par  des  chaffis  de 
cannevas,  afin  que  chaque  femme  puifle  être 
ifolée. 

Les  étuves  font  de  deux  efpèces  ;  les  unes  ne 
font  autre  chofe  qu’une  boîte,  dans  laquelle 
étant  enfermé  jufqu’au  cou,  on  peut  recevoir, 
à  l’aide  de  tuyaux  placés  à  la  partie  inférieure  , 
les  vapeurs  quelconques  fimples  ou  compofées 
de  parties  médicamenteufes ,  fuivant  l’indication 
du  médecin ,  &.  dont  on  peut  modérer  la  chaleur 
par  une  ouverture  latérale  qui  y  eft  pratiquée-. 

Les  autres  étuves  font  féches  &  reffemblent 
aux  fours  ufités  en  Allemagne  :  ce  font  des 
chambres  prefque  fphériques  qui  font  chauffées 
par-deffous  leur  plancher  ,  dans  lefquelles  on 
peut  porter  la  chaleur  au  plus  haut  degré. 

Les  douches  font  afcendantes,  ou  dépendan¬ 
tes  ,  ou  latérales ,  &  dirigées  à  volonté,  fuivant 
la  partie  affectée  &  l’intention  du  médecin  ;  la 
douche  defcendante  a  douze  lignes  d’épaiffeur  , 
&  tombe  de  neuf  pieds  de  hauteur  ,  &  pouffée 
verticalement  par  fix  pieds  de  chaffe:  on  peut 
diminuer  le  volume  de  cette  lame ,  en  donnant 
moins  d’ouverture  aux  robinets  qui  gouvernent 
la  chûte. 

La  douche  afcendante  eP  une  colonne  d’eau 
cylindrique  de  neuf  lignes  de  diamètre ,  allant 
de  bas  en  haut  jufqu’au  plancher  avec  une  très- 
grande  force  :  de  cette  fécondé  douche  ,  avec 
un  tuyau  courbe  &  dirigé  à  volonté,  on  ob¬ 
tient  les  différentes  douches  latérales  &  locales. 

Les  douches  peuvent  être  chaudes  ou  froides 
à  volonté. 

Dans  toute  la  diftribution  du  batiment,  il  y  a 
des  canaux  d’eau  chaude,  &  d’eau  froide. 
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Les  douches  font  placées  dans  une  pièce  que 
l’on  peut  échauffer  à  un  très-haut  degré  par  les 
ferpentins  qui  rampent  fous  le  marbre  dont  elle 
eft  pavée  :  cette  pièce  eft  précédée  de  deux  au¬ 
tres  moins  chaudes  ,  dans  lefquelles  on  peut 
seffuyer  &  reprendre  la  température  de  l’air  de 
ratmofphère. 

L’eau  qui  fournit  aux  différens  ufages  de  ces 
bains,  eft  élevée  par  une  pompe  double  afpi- 
rante  &  refoulante ,  établie  dans  la  cave  de  ce 
bâtiment,  &  par  le  moyen  d’un  aqueduc  prati¬ 
qué  ,  tant  fous  le  bâtiment  que  fous  le  quai ,  & 
qui  communique  par  un  tuyau  qui  afpire  à 
vingt-cinq  pieds  dans  la  rivière  :  cette  eau  eft 
amenée  dans  un  réfervoir  fort  confidérabîe  par¬ 
tagé  en  deux  parties  ;  l’une  plus  petite ,  remplie 
de  fable ,  au  travers  duquel  l’eau  filtre  avant 
que  de  pafter  dans  l’autre  qui  eft  beaucoup  plus 
grande  ;  l’eau  ainfi  épurée  ,  eft  de-là  conduite 
par  une  multitude  de  tuyaux  qui  ferpententdans 
les  corridors  dans  les  différens  lieux  où  l’on  en 
a  befoin. 

La  Faculté  par  fon  décret ,  du  vendredi  pre¬ 
mier  août  1783  ,  a  prononcé  que  l’on  devoit 
encourager  &  favorifer  cet  établi  flement. 

L’Académie  royale  de  chirurgie  ,  après  avoir 
fait  examiner  auffi  par  fes  commiffaires  ,  les 
bains  médicinaux  de  M.  Albert ,  a  déclaré  dans 
fa  délibération  du  jeudi  6  novembre  1783  ,  que 
cet  établijj’ement  étoit  très-utile ,  digne  de  la  con - 
fiance  du  public  &  de  la  proteüion  du  gouverne¬ 
ment. 

La  Société  royale  de  médecine  n’a  pas  jugé 
moins  favorablement  de  l’établiffement  de  M. 
Albert  ;  après  avoir  entendu  le  rapport  de  fes 
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commiflaires ,  elle  prononça  le  14  mai  1784,  que 
cet  ètdbliJJ'ement  mèritoit  la  reconnoijfance  du  pu¬ 
blic  ,  V approbation  des  médecins ,  &  la  protekion 
du  gouvernement. 


N°*  1 ,  M.  Bertholet. 

2 >  4»  5  >  9»  12  »  *3»  1 4  »  1 6  >  M* 

Grunwald. 

3,  6,  7,  8,  18,  M.  Roussel. 

10,  M.  Huzard. 

11,  15  ,  17,  19  ,  M,  WlLLEMET. 
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Page  272,  ligne  10,  fuppvimez  le  le  au  commence¬ 
ment  de  la  ligne. 

Page  2&'3,  ligne  4,  Fode ,  life\  Tode. 

Page  314,  ligne  1,  Kentiich,  lifex  Kentish. 

Page  349,  ligne  13 ,  impulfion,  Ufe\  impreffion. 
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APPROBATION. 
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DU  MOUVEMENT 

DE  LA  TRANSPIRATION; 

Par  M.  Le  Comte ,  docirar  en  médecine 
a  Evreux  (*), 

I.  J’Ai  dit  qu’un  œuf  verni  ne  donnoît 
rien  fous  la  poule  ;  ce  n’eft  pas  que  le 
vernis  tue  le  germe,  ou  qu’il  porte  la 
pourriture  dans  les  liqueurs  qui  l’envi- 


0)  E oyei  vol.  Ixviij ,  pag.  424 ,  &  vol.  lix 

"  p.  2  66. 

Le  numéro  5  des  Observations  faites  dans 
le  département  des  hôpitaux  civils  paroîtra 
avec  le  numéro  6  dans  le  cahier  de  juin. 
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ronnent.  Un  œuf  dont  on  a  ainfî  arrête 
la  tranlpiration,  devient  au  contraire  pref- 
que  inaltérable  :  il  eft  au  bout  d’un  an  ce 
qu’eü  celui  qui  vient  d’être  pondu  {a};, 
&  en  lui  ôtant  cet  enduit,  il  peut  êrte 
couvé  avec  le  même  fuccès  ( b ).  S’il  a 
befoin  de  tranfpirer  pour  qu’un  poulet 
en  éciofe ,  c’eft  donc  parce  que  fans  tranf- 
piration  le  poulet  ne  peut  fe  développer, 

II.  Il  ne  fuffit  pas  qu’au  fortir  du  corps 
de  l’embryon  le  principe  du  développe¬ 
ment  tranfpire  ,  ou  fe  diftribue  dans  les 
liqueurs  de  l’œuf.  Il  le  peut  fous  le  ver¬ 
nis  ,  &  cependant  le  vernis  arrête  tout  le 
progrès  du  développement.  Il  faut  donc 
de  plus  que  l’humeur  vitale  puifié  s’écou¬ 
ler  au  dehors  par  les  pores  de  la  coque. 

III.  Pourquoi  cette  néce/îité  ?  C’eÆ 
qu’il  en  di  de  ce  premier  élément  du 
poulet,  ou  des  liqueurs  préparées  pour 
le  nourrir,  comme  de  l’autre  élément  où 
il  doit  paffer  un  peu  plus  tard;  c’efl  que 
cesliqueurs,  pénétrées  à  un  certain  point 
de  la  matière  du  développement ,  n’en 
peuvent  plus  recevoir;  &  comme  tout 
mouvement  organique  dépend  du  libre 


Ea)  Reaumur,  toc ;  cit.  //>  pag.  277 , 278. 
b)  Pag.  317. 
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cours  de  cette  matière ,  fa  tranfpiration 
étant  arrêtée  par  le  vernis ,  rien  ne  va 
plus.  Ainfi  le  poulet  éclos  n’a  pas  feule¬ 
ment  befoin  d’un  air  pur,  mais  d’un  air 
libre,  ou  du  moins  d’un  air  en  maffe  ;  8c, 
comme  le  melon  fur  lequel  le  jardinier 
n’auroit  pas  foin  d’élever  un  peu  fa  clo¬ 
che  ,  il  périroit  promptement  dans  une 
portion  d’air,  même  affez  confidérable , 
qu‘  on  ifoleroit  entièrement  du  refie. 

IV.  Boerhaavc  fe  demandoit  pourquoi 
un  air  fans  mouvement  8c  circonfcritdahs 
un  petit  efpace  perdoît  fes  propriétés 
relativement  à  la  vie  (a).  «  Semez,  dit-il, 
une  graine  au  fond  d’un  vaiffeau  de  verre, 
que  vous  couvrirez  enfuite  de  manière 
à  intercepter  tout  accès  à  un  nouvel  air. 
Que  rien  ne  manque  au  relie,  ni  le  choix 
de  la  terre,  ni  le  degré  de  chaleur  que  la 
plante  defire  :  elle  germera,  mais  pour 
périr  peu  de  temps  après.  A  cette  graine 
fubflituez  un  moineau,  même  un  infe- 
éle,  &  le  plus  commun  de  tous,  une 
mouche  ;  ils  mourront  encore  plus  prom¬ 
ptement  (£).  Cette  expérience  fi  certai¬ 
ne,  ajoute-t-il,  me  paroît  abfolument 


(a)  înflïtut.  n°.  62 
(£)  Prizletf.  in  hune  loç . 
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inexplicable.  Je  foupçonne  dans  cette 
portion  d’air,  non  un  furcroît  de  chaleur 
que  le  thermomètre  ne  marque  point , 
non  un  fimple  excès  d’humidité,  non  pas 
même  la  feule  diminution  du  reffort, 
mais  un  fecret  principe  de  vie  qui  nous 
eft  encore  inconnu ,  &  que  peut-être  un 
autre  fiècle  découvrira  (a)  ».  Cette  dé¬ 
couverte  que  Boerhaave  attendoit,  fe  ré¬ 
duit  ,  comme  on  voit,  d’une  part  â  un 
phénomène  chimique,  c’eft-à-dire ,  à  la 
didribution  du  principe  odorant  de  la 
tranfpiration  dans  tous  les  interftices  d’une 
portion  d’air,  de  forte  qu’il  n’y  refte  plus 
de  place  pour  de  nouvelles  émanations  ; 
&  de  l’autre,  à  l’inévitable  nécedité  de  la 
tranfpiration  pour  l’entretien  de  la  vie. 

V.  Cet  air,  chargé  de  la  matière  de  la 
tranfpiration,  ed  devenu  par  conféquent 
inutile  pour  la  vie.  M.  Haies  lui  a  rendu 
fa  première  propriété,  en  lui  donnant  du 
mouvement  par  l’aftion  d’un  foufflet  ( b )  ; 
6c  c’eil  audi  le  moyen  auquel  on  a  re¬ 
cours  dans  les  mines ,  pour  empêcher  les 
ouvriers  de  fuffoquer  (c).  C’ed  que  le 


Ça)  Prœlect.  loc.  ch.  &  n°.  203. 

( b )  Haller,  not.  m.  in  Prœletf.  n°.  203. 

(c)  Idem ,  not.  qq.  in.  n°.  6 25. 
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principe  volatil  de  la  tranfpiration  efi:  plus 
léger  que  l’air,  que  le  mouvement  en 
conféquence  l’en  dégage,  6c  rétablit  l’air 
dans  fa  pureté. 

Ce  que  fait  le  mouvement ,  la  légè¬ 
reté  refpe&ive  des  deux  élémens  peut 
le  produire  dans  le  repos.  A  in  fi  dans  une 
falle  de  fpeSacles ,  l’air  le  moins  fain  ou 
le  moins  propre  à  être  refpiré  ,  efi  celui 
qui  approche  le  plus  du  plancher. 

Cette  dernière  réparation  cependant, 
celle  qui  dépend  du  fimpîe  repos ,  ne  pa- 
roît  pas  prompte  ;  autrement  un  chien 
ne  pourroit  pouriuivre  long- temps, 
comme  il  fait,  un  animal  fouvent  très- 
éloignéfur  les  traces  duquel  on  le  met. 
On  ne  peut  douter  qu’elle  ne  foit  rela¬ 
tive  à  la  denfité  de  l’air  :  ainfi  l’odeur  d’un 
parterre  fe  fait  plus  fentir  le  matin  8c  le 
foir,  que  dans  le  milieu  du  jour,  quoique 
dans  ce  dernier  cas  les  plantes  tranfpirent 
beaucoup  plus. 

VI.  J  ai  remarqué  que  le  premier  élé¬ 
ment  du  poulet  étoit  les  liqueurs  qui 
l’environnent.  Sa  tranfpiration  peut  donc 
le  mêler  à  un  certain  point,  même  à  de 
l’eau  ;  car  ces  liqueurs  en  contiennent. 
Ainfi ,  quoique  le  bain  tiède  ne  foit  que 
de  l’eau  pure,  on  ne  peut  douter  que 
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l’homme  n’y  tranfpîre.  11  eft  même  pro- 
bable  qu’il  y  tranfpîre  plus  que  dans  un 
air  qui  auroit  la  même  température ,  & 
dans  lequel  on  le  piaceroit  tout  nud  9 
parce  que  l'évaporation  de  la  peau  dans 
cette  fécondé  circonitance ,  en  produi- 
fant  un  petit  froid  qui  n’a  pas  lieu  dans 
le  bain,  occahonne  le  reflerrement  des 
artères  cutanées.  Il  paroît  cependant  cer¬ 
tain  que  dans  le  poulet  6c  dans  les  autres 
êtres  qui,  comme  lui ,  doivent  vivre  dans 
l’air,  le  principe  de  la  vie  a  beaucoup 
moins  de  rapport  avec  l’eau  ,  même  tiè¬ 
de  ,  qu’avec  l’air.  Ainft  les  graines  ger¬ 
ment  â  rhumidiré  ;  mais  la  petite  plante 
enfuite,  fi  l’air  lui  manque,  ne  tarde  pas 
â  périr  ;  &  de  toute  cette  couvée  que  M. 
de  Réaumur  entretint  dans  un  bain  d’eau 
chaude,  aucun  poulet ,  non- feulement 
ne  vint  à  bien ,  mais  ne  vécut  long-temps 
dans  fa  coquille.  Un  homme  fe  foutient 
dans  un  bain  de  cette  efpèce ,  parce  que 
la  tranfpiration  pulmonaire  fupplée  â 
celle  de  la  peau ,  lors  même  que  celle-ci 
eft  nulle.  Je  fuis  donc  porté  à  croire  que 
les  liqueurs  dans  lefquelles  le  germe  du 
poulet  tranfpîre,  ont  pour  fécondé  defti- 
nation  d’empêcher ,  comme  fa  coque  * 
que  fa  tranfpiration  ne  foit  trop  abon¬ 
dante. 
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VII.  Dès  avant  que  le  poulet  éclofe, 
la  nature  commence  à  rhabiller;  elle  n’a 
pas  pris  le  même  foin  pour  l’homme. 
Comme  elle  le  defiinoit  à  peupler  toute 
la  terre  ,  en  lui  donnant  la  raifon ,  elle  a 
laide  à  fa  liberté  le  choix  de  fes  habits , 
fuivant  les  climats  où  fes  be foins  le  por- 
teroiem.  C’efi:  à  lui  par  conféquent  à 
chercher  ceux  qui  réunifient  le  double 
avantage  de  lui  conferver  fa  chaleur  na¬ 
turelle,  &  de  fe  charger  de  la  matière 
de  fa  tranfpiration.  Il  paroîtroit  s’enfui- 
vre  d’une  expérience  de  M.  de  Rêaumur , 
que  la  laine  n’eft  pas  propre  à  ce  dernier 
ulage.  11  enveloppa  dans  de  la  flanelle 
quelques-uns  des  œufs  que  l’humidité 
de  fes  premières  couches  lui  faifoit  gé¬ 
néralement  perdre  ;  &  il  les  perdit  de 
même  ( a ).  J’ignore  à  quoi  cet  accident 
a  pu  tenir;  mais  il  efl  certain  qu’il  n’efl 
aucune  des  matières  ordinaires  de  nos 
habiliemens,  qu’un  chien  ne  puifle  re- 
connoître  pour  avoir  touché  au  corps  de 
fon  maître,  &  dont  le  tifiù  par  confé¬ 
quent  ne  puiffe  recevoir  &  retenir  le 
principe  cara&érifiique  de  la  tranfpira¬ 
tion  :  ce  fait  fe  confirme  par  un  autre 
prefque  autfi  commun  ;  celui  d’un  chat 
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ou  d’un  petit  chien  qui  paffe  toute  une 
nuit  entièrement  caché  entre  des  draps, 
où  â  fa  propre  tranfpiration  fe  joint  celle 
de  fa  maîtreffe ,  &  qui,  malgré  la  chaleur, 
malgré  l’humidité  de  l’air,  malgré  la  peti- 
teffe  du  volume  qui  lui  en  refte ,  &  qu’il 
eft  obligé  de  rentraîner  lans  ceffe  dans  le 
poumon ,  ne  donne  pas  le  plus  léger  in¬ 
dice  de  l’anxiété  qui  le  prendroit  en 
moins  de  trois-quarts  d’heure  fous  une 
cloche  de  verre.  Si  l’air  refie  pur  dans 
ce  cas,  ce  ne  peut-être  que  parce  que 
la  matière  de  la  tranfpiration  fe  diihribue 
dans  les  enveloppes  de  l’animal  avec  plus 
de  liberté  même  que  dans  l’air.  11  eil  vrai 
qu’elle  y  refle  aufli,  bien  plus  obfliné- 
ment,  &  que  la  propreté  par  conféquent 
efl  indifpenfable  dans  les  habits ,  fi  l’on 
veut  conferver  à  la  peau  toute  fon  aâion. 
On  reconnoît  ceux  qui  gouvernent  les 
moutons,  les  chevaux  &  les  autres  be- 
fiiaux,  à  l’odeur  particulière  de  leurs  vê- 
temens  ;  odeur  qui  ne  fe  perd  bien  qu’à 
3a  lèfifive  :  nouvelle  preuve  de  la  mifci- 
bilité  du  principe  volatil  de  la  tranfpira¬ 
tion  avec  l’eau. 

VIII.  A  mefure  que  le  principe  de  la  vie 
s’évapore  par  une  extrémité  du  fyfiême 
vafçulaire la  matière  des  alimens  le  re- 
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fournit  à  l’autre  extrémité.  Dans  les  plan¬ 
tes  terrefires,  comme  dans  le  poulet  éclos* 
ces  deux  extrémités,  ou  ces  deux  ordres 
de  vaiffeaux,  ont  ceci  de  différent;  que 
les  uns  redoutent  l’humidité ,  &  que  les 
autres  la  défirent,  ou  du  moins  avec  très- 
peu  d’air,  a  (fez  d’humidité  pour  délayer 
les  fucs  dans  îefquels  le  principe  de  la 
vie  efi  mêlé  :  ainfi ,  dans  les  plantes  donc 
il  s’agit,  tandis  que  la  tige  &  les  branches 
s’élèvent  dans  l’air,  qui  efi  leur  élément* 
les  racines  fe  prolongent  dans  la  terre  ; 
&  dans  le  poulet  <k  les  animaux  qui  lui 
reffembîent, tandis  que  lecorps  efiplongé 
dans  l’air  où  leur  tranfpiration  s’écoule, 
les  vaiffeaux  qui  prennent  le  principe  de 
la  vie  parmi  les  aîimens ,  demandent  de 
l’eau,  qui  leur  aide  à  le  dégager. 

On  a  cherché  les  caufes  de  cette  ac¬ 
tion  des  vaiffeaux  qui  pompent  le  chyle* 
L’exemple  des  plantes  prouve  que  c’efi 
une  véritable  fuccion,  déterminée  par  le 
mouvement  de  la  tranfpiration  ,  nulle 
par  conféquent  en  hiver  où  les  plantes 
ne  tranfpirent  plus,  foible  d’abord  au 
printemps,  &  considérable  enfuite  lors¬ 
que  toutes  les  feuilles  développées  ren- 
dent  la  tranfpiration  très-abondante.  Ce 
que  les  plantes  ont  de  particulier,  c’efi  9 
i°*  qu’on  ne  voit  point  le  ré  fief  u  de  leuffâ» 
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digeftions,  parce  que  leur  nourriture 
n’eft  pas  ,  comme  celle  des  animaux  ,  con¬ 
tenue  dans  des  canaux  qui  lapréfentent 
aux  petites  bouches  des  racines  ;  2°,  c  eff 
que  les  racines  ont,  comme  la  tige,  la 
propriété ,  non  pas  de  croître  tant  que  la 
plante  vit,  mais  de  pouffer  de  nouvelles 
branches,  qui  fuppleent  aux  anciennes 
lorfque  celles-ci  font  devenues  inutile?. 

Il  fuit  de  ce  parallèle  ,  que  le  choix 
des  alimens  ne  nous  importe  pas  moins 
qu'aux  plantes  le  choix  du  terrain  ;  que 
comme  les  racines  attirent  de  toutes  parts 
les  fucs  de  la  terre ,  de  même  les  vaiffeaux 
laffés  attirent  le  chyle  de  tout  le  canal 
inteffinal  à  proportion  de  la  tranfpiration  ; 
que  ces  vaiffeaux  ne  fe  renouvelant  pas 
comme  les  racines  des  plantes,  une  des 
premières  attentions  pour  la  fante,  eff  de 
les  débarraffer  de  temps  en  temps  des 
matières  étrangères  qui  peuvent  en  dé¬ 
ranger  l’a&ion  ;  que  les  purgatifs  vont  à 
ce  but,  lorfque  de  leur  opération  il  ré- 
lulte  *  ce  qui  eft  ordinaire  ,  moins  de  li¬ 
berté  de  ventre. 

Ce  qui  eft  commun  aux  deux  règnes , 
c’eff  que  de  la  même  nourriture  ,  ou  des 
mêmes  fucs ,  chaque  efpèce  fépare  une 
fève  qui  lui  eft  propre ,  &  qui  fe  tranfmet 
de  l’individu  à  fa  femence  $  enforte  que 
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dans  toute  la  fuite  des  générations  les 
caraêlères  de  la  tranfpiration  d’une  ef- 
pèce  fe  retrouvent  perfévéramment  les 
mêmes.  Je  n’ai  pas  befoin  de  dire  que 
cette  fève  particulière  eft  le  principe  de 
la  vie.  J’ai  averti  que  cette  matière  étoit 
prefque  toute  faite  dans  nos  alimens  :  ce 
qui  le  perfuade  encore,  c’eft  que  les  mê¬ 
mes  graines ,  fi  on  les  sème  à  poignées, 
comme  le  bled,  le  lin,  le  chanvre,  ne 
réunifient  pas  plufleurs  années  de  fuite 
dans  la  même  terre.  Ce  principe  cepen¬ 
dant  eft  loin  d’être,  &  dans  les  alimens, 
ôt  à  l’origine  des  vaifteaux  qui  l’y  pren¬ 
nent  ,  ce  qu’il  eft  à  l’extrémité  des  vaif- 
féaux  qui  le  tranfmettent  au  dehors  ;  le 
chien  nous  l’a  prouvé.  Il  eft  encore  plus 
loin  d’être  dans  l’embryon,  ce  qu’il  fera 
dans  le  même  individu  parvenu  à  fa  matu¬ 
rité,  ou  â  l’état  adulte.  Ainfi,  ni  l’odeur,  ni 
la  faveur,  ni  les  autres  qualités  d’une  grai» 
ne,  ne  fe  retrouvent  plus  dans  la  petite 
plante  qui  en  vient  de  naître  :  les  plantes 
les  plus  odorantes,  cueillies  lorfqu’elles 
viennent  de  lever,  ne  fentent  que  l’herbe, 
es  plus  vénéneufes  peuvent  fe  man¬ 
ger  impunément.  Ce  principe  de  la  vie, 
quoique  contenu  dans  les  fucs  qui  nous 
nournftent ,  eft  donc  une  produâion  or¬ 
ganique  qui  n’acquiert  toutes  fes  pro- 
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priétés,  &  celle  fur-tout  de  féconder  les 
femences ,  que  lorfque  les  folides  ont 
acquis  leur  entier  développement.  Âinli 
la  race  humaine  feroit  condamnée  de¬ 
main  à  Fanéa nullement ,  li  demain  une 
nouvelle  loi  du  Créateur  réduifoit  notre 
vie  au  deflbus  de  la  puberté.  Avec  la  ma¬ 
tière  féminale ,  le  germe  reçoit  donc  un 
principe  de  vie  tout  autrement  travaillé 
que  celui  que  ces  organes  lui  rendent  aux 
dépens  de  fa  nourriture.  Ce  principe» 
évaporable  comme  il  eft,  ne  peut  pas  lui 
relier  long  temps  ;  mais  fa  vie  étant  com¬ 
mencée»  celui  qu’il  fe  prépare  à  lui-mê¬ 
me,  lui  fu fût  enfuitè  pour  parcourir  à 
îon  tour  tous  fes  âges.  On  apperçoit  là 
quelle  eü  la  fource  de  cette  chaleur  pro¬ 
pre  que  M.  de  Rêaumur  a  reconnue  dans 
le  poulet,  <k  qui  augmente  enfuite  de 
plus  eti  plus  avec  le  temps.  On  voit  com¬ 
ment  le  chien  ne  confond  point  la  trace 
d’un  vieux  animal  avec  celle  d’un  jeu¬ 
ne  ;  comment  dans  une  efpèce  chaque 
âge  peut  avoir  fes  épidémies  particuliè¬ 
res  ;  &  la  chimie  doit  perdre  probable¬ 
ment  Fefpolr  d’imiter  le  principe  de  la 
vie. 

IX.  Point  de  développement  fans  une 
chaleur  déterminée,  mais  qui  varie  félon 
les  efpèces  la  chaleur  eii  donc  Famé  do 
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la  nature.  Cependant,  avec  cette  chaleur 
même,  un  œuf  verni  ne  donne  point  de 
poulet.  Avec  la  chaleur  par  conséquent, 
point  de  développement  encore  ,  avons- 
nous  dit,  ii  le  germe  r/a  la  liberté  de 
tranfpirer.  Pourquoi  fans  cette  fécondé 
condition,  ie  cœur&  les  artères  reflent-ils 
fans  mouvement?  C’eft  fans  doute  parce 
que  ,  malgré  la  chaleur  propre  à  les  tirer 
de  l’inaâion  ,  &  malgré  la  préfence  du 
principe  de  la  vie ,  leur  mouvement  ne 
peut  avoir  d’autre  direèhon  que  celle  du 
mouvement  de  la  tranfpiration.  Si  le 
cœur  pouvoir  pouffer  les  humeurs  dans 
un  autre  fens ,  il  agiroit  fous  le  vernis  , 
&  indépendamment  de  la  tranfpiration, 
dès  qu’un  certain  degré  de  chaleur  lui 
feroit  appliqué  ;  &  fi  de  cette  aftion  il 
ne  réfultoit  pas  un  poulet  bien  organifé, 
il  en  réfuîteroit  au  moins  quelque  chofe». 
Ce  principe  de  la  vie  roule  donc ,  mêlé 
dans  les  mêmes  canaux  ,  avec  le  fang  Sc 
les  autres  humeurs  ;  &  le  fang  &  toutes 
les  humeurs  n’ont  de  mouvement  qu’air- 
tant  que  la  matière  de  la  tranfpiration 
peut  en  avoir,  &  vers  les  mêmes  points. 
Les  loix  du  mouvement  du  fang  font 
donc  celles  du  mouvement  de  la  tranfpi¬ 
ration. 

.  Qbfervons  i°.  que  ce  n’eft  point  le 
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cœur  qui  commence.  Celui-ci  ne  s’émeut 
dans  le  poulet  qu’à  une  chaleur  de  3 1 
ou  32  degrés.  Le  principe  de  la  vie,  ou 
le  principe  volatil  de  la  tranfpiration,  eif 
fenfible  à  une  chaleur  beaucoup  moin¬ 
dre  :  il  coule  ,  il  s’échappe  au  travers 
d’un  œuf  non  verni,  même  dans  un  lieu 
frais,  où  ni  le  cœur,  ni  les  artères  ne  peu¬ 
vent  s’ébranler;  il  coule  par  conféquent 
inutilement  pour  le  progrès  du  germe  ; 
comme  rien  ne  le  remplace  ,  il  s’épuife  , 
il  tarit,  &  un  œuf  où  le  germe  étoit  très- 
vivant  d’abord,  n’eft  plus  bon  à  rien.  Le 
premier  r effort  de  la  vie  n’efl  donc  pas 
le  cœur,  comme  on  l’a  penfé,  mais  la 
matière  féminale  ,  ou  la  matière  fubtile 
de  la  tranfpiration. 

Ajoutons  2°  cette  remarque  impor¬ 
tante  ,  que  le  poulet  a  des  veines  comme 
l’homme,  &  que,  malgré  leur  commu¬ 
nication  avec  les  artères,  tout  mouve¬ 
ment  des  humeurs  efl:  arrêté  dans  l’em¬ 
bryon  par  le  vernis  étendu  fur  fa  coquille. 
Ainli  ce  n’eft  pas  feulement  le  mouve¬ 
ment  du  fang  dans  les  artères  qui  devient 
impoflible  fans  la  tranfpiration ,  mais  en¬ 
core  fon  retour  par  les  veines ,  Sc  par 
conféquent  la  circulation.  C’eft  le  cas 
d’un  homme  qui  périt  fuffoqué  dans  un 
air  méphitique  ,  ou  d’un  animal  qui 
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meurt  fous  une  cloche  de  verre ,  quoi¬ 
que  l’une  &  l’autre  caufe  n’arrête  que 
l’aâion  des  petites  artères  exhalantes  du 
poumon,  fans  intéreffer  celle  des  veines. 

X.  Tout  mouvement  du  principe  de 
la  vie  ne  fait  pas  le  mouvement  du  rede 
des  humeurs.  Nous  venons  de  voir  qu’il 
a  befoin  d’une  mefure  déterminée ,  pour 
entraîner  tout  le  torrent  fur  fes  pas  ;  & 
cette  mefure,  c’ed  la  chaleur  portée  à 
un  point  à-peu-près  précis,  qui  la  donne. 
Dans  le  poulet,  c’ed  le  31e  ou  32e  de¬ 
gré.  Pourquoi ,  au  deffous  de  ce  terme  , 
le  principe  de  la  vie  s’écoule-t-il  en  pure 
perte,  ou  fans  exciter  l’a&ion  du  cœur  & 
des  artères  ?  Je  l’ai  dit  ailleurs  ;  c’ed  fans 
doute  parce  qu’un  mouvement  moins 
rapide  du  principe  de  la  vie  n’ëd  pas  forti 
dans  le  germe  du  poulet  par  les  organes 
d  edi  nés  au  mouvement  du  fang. 

Deux  conditions  donc  pour  le  mou¬ 
vement  des  humeurs*,  l’une  ed ta  liberté 
de  la  tranfpiration  ;  l’autre  le  rapport 
précis  de  fon  mouvement  avec  la  fen- 
fîbilité  du  cœur  Sc  des  artères.  Je  fais 
qu’à  l’égard  des  artères  quelques  ana- 
tomides  font  en  doute  ;  mais  leurs  rai- 
fons  prouveroient  également  contre  la 
fenlîbilité  des  vaiffeaux  la&és ,  &C  ainü 
elles  ne  prouvent  point. 


2o8  Du  mouvement 

Deux  principes  par  conféquent  pour 
expliquer  toutes  les  variétés  du  mou¬ 
vement  du  fang  ;  l’un  ,  que  la  matière  de 
la  tranfpiration ,  â  la  manière  des  autres 
fluides,  fe  porte  d’elle- même  vers  les 
parties  qui  lui  réflflent  le  moins  ;  l’autre, 
qu’elle  Te  porte  en  plus  grande  quantité 
vers  les  parties  qui  ont  le  plus  de  fenfl- 
bilité.  Je  ne  m’arrêterai  qu’aux  princi¬ 
pales  conféquences. 

XI.  Il  fuit  du  premier  principe , 

i  Q.  Que  fl  on  ouvre  à  un  animal  un 
vaiffeau  confidérahle  par  une  inciflon  qui 
le  foit  aufli ,  prefque  tout  fon  fang  fe 
raffembiera  de  toutes  parts  vers  le  même 
point,  8c  s’écoulera  par  cette  ouverture 
avec  le  principe  de  fa  vie. 

2q.  Qu’il  en  perdra  moins,  fl,  au  lieu 
d’avoir  été  lurpris  en  repos ,  il  venoit 
d’être  agité  par  un  long  &  violent  exer¬ 
cice;  encore  moins,  fl,  après  l’ouverture 
du  vaiffeau,  on  continue  de  le  pouffer 
à  la  courfe;  8c  moins  encore ,  fl  le  vaif¬ 
feau  ouvert  efl:  petit,  ou  fl  un  plus  grand 
n’efl  ouvert  que  par  une  petite  inciflon  \ 
parce  que  le  nouveau  mouvement,  ou 
la  dérivation  qui  réfulte  de  cette  bîeffu- 
re ,  ne  peut  avoir  les  conséquences  que 
nous  venons  de  dire,  qu 'autant  qu’il  fur- 
monte  la  fomme  du  mouvement  général 
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qui  emporte  les  humeurs  vers  la  peau 
&  vers  toutes  les  autres  parties  du  corps. 

30.  Qu’on  peut  avoir  par  conféquent 
la  fomme  totale  du  mouvement  des  hu¬ 
meurs,  en  prenant  celle  du  mouvement 
par  lequel  elles  s’écoulent  d’un  grand 
vaiffeau  allez  amplement  ouvert  pour 
donner  en  peu  de  temps  la  mort  à  un 
animal  en  repos. 

4°.  Que  le  remède  à  une  hémorrhagie, 
îorfque  le  vaifTeau  ell:  hors  de  la  portée 
des  fecours  chirurgicaux,  n’eft  pas  feu¬ 
lement  de  diminuer ,  ni  même  de  fuf- 
pendre  le  mouvement  des  humeurs  dans 
tout  le  corps,  à  quoi  mènent  les  faignées 
ët  la  fyncope,  mais  encore  d’en  accé¬ 
lérer  ou  d’en  multiplier  les  dire&ions 
vers  d’autres  parties., 

5°.  Qu’on  ne  doit  point  attendre  de 
dimotion  dune  petite  faignée,  à  moins 
que  le  iang  n’ait  peu  de  mouvement, 
la  peau  par  conféquent  peu  de  chaleur, 
le  pouls  peu  de  plénitude  8c  de  dureté , 
le  malade  peu  de  vigueur ,  8c  que  la 
htuatipn  du  corps  ne  concoure  à  mettre 
1  aêlion  du  poids  du  fang  dans  la  direèhon 
que  la  faignée  doit  lui  donner. 

6°.  Que  les  évacuations  naturelles  doi¬ 
vent  fe  compenfer  réciproquement  ;  que 
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l’homme  qui  fue  en  été ,  doit  moins  uri¬ 
ner;  que  celui  dont  la  peau  fe  refTerre 
en  hiver,  doit  plus  perdre  par  d’autres 
voies. 

7°.  Que  tandis  que  les  plantes  n’ont 
qu’une  direSion  pour  pouffer,  l’homme 
doit  en  avoir  deux.  Qu’il  croit  d’abord 
comme  elles,  de  bas  en  haut  ;  mais  qu’en- 
fuite  la  boîte  du  cerveau  étant  devenue 
offeufe,  il  doit  croître  de  haut  en  bas. 

8°.  Que  la  fphère  du  mouvement  des 
humeurs  diminue  d’étendue  à  mefure 
que  plus  de  parties  s’endurciffent  ;  mais 
que  c’eft  alors  l’âge  du  travail ,  qui  con- 
fume  le  fuperflu  du  principe  de  la  vie, 
ou  le  temps  de  s’inffruire  du  prix  de  la 
fobriété. 

XII.  Du  fécond  principe  il  fuit, 

i°.  Que  là,  où  la  fenfibilité  eff  excitée, 
les  humeurs  déterminées  par  le  cours  du 
principe  de  la  vie ,  fe  rendent  avec  plus 
d’abondance.  Que  l’homme  par  confé- 
quent  le  moins  incommodé  de  fa  falive 
ne  pourra  plus  la  retenir,  s’il  fe  met  un 
peu  de  moutarde  dans  la  bouche.  Que 
l’œil  le  plus  fain  fe  baignera  de  larmes ,  li 
un  peu  de  poullière  ou  un  petit  poil 
vient  à  s’engager  fous  la  paupière. 
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2°.  Que  les  fources  de  cet  écoule¬ 
ment,  loin  de  tarir,  groflifient  à  pro¬ 
portion  de  l’irritation.  Qu’ainfi  une  nour¬ 
rice  qui  ne  donne  à  tetter  que  de  l’une 
de  Tes  mammelles,  ne  tarde  pas  à  les  avoir 
inégales,  &  la  mammelle  qui  ne  donne 
rien ,  moins  volumineufe  que  l’autre.  Que 
par-tout  où  le  fentiment  augmente  de  vi¬ 
vacité  ,  on  doit  s’attendre  en  conféquence 
à  un  engorgement  de  vaifîeaux  plus  ou 
moins  confidérable.  Que  telle  efï  la  caufe 
de  la  petite  inflammation  qui  furvient  à 
une  piqûre,  à  une  écorchure ,  à  une  plaie 
incapable  d’ailleurs  de  déranger  l’a&ion 
du  cœur  &  des  artères. 

30. Qu’une  irritation  locale, &le mou¬ 
vement  des  humeurs  accéléré  en  con¬ 
féquence  par  celui  du  principe  de  la  vie, 
font  de  même  l’unique  caufe  de^engor- 
gemens  non-fymmétriques  qui  furvien- 
nent  à  un  côté  du  corps ,  fans  paroître 
en  même  temps  de  l’autre,  d’un  accès 
de  goutte  qui  s’attache  à  un  pied,  du 
panaris  qui  n’attaque  qu’un  doigt,  d’une 
glande  qui  ne  fe  produit  qu’à  l’une  des 
aines,  fous  l’un  des  bras,  à  l’une  des 
mammelles  ;  d’une  ophthalmie  qui  fe 
borne  à  un  œil ,  de  tous  les  engorgemens, 
&  des  produ&ions  parafâtes  qui  n’ont 
point  de  liège  déterminé  ,  du  dévelop- 
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pement  d’une  verrue ,  de  celui  d’une 
loupe,  &c. 

4°.  Que  le  cours  du  principe  de  la  vie 
étant  déterminé  par  la  fenfibilité  ,  une 
irritation  locale  peut  la  faire  aller  même 
à  contre-fens  de  fon  mouvement  natu¬ 
rel.  Qu’ainfi ,  lorfqu’on  fe  purge  avec 
une  dofe  de  quelque  feî ,  non-feulement 
pendant  cette  opération  les  vaiffeaux 
ladés  ne  prennent  ni  le  chyle  qui  peut 
être  mêlé  avec  le  fel ,  ni  le  fel  lui-même, 
mais  reverfent  dans  le  canal  intefiinal  les 
liqueurs  qu’ils  y  avoient  puifées.  Qu’il 
s’établit  par  conféquent  alors  une  véri¬ 
table  dérivation,  qui,  fi  elle  dure,  comme 
dans  les  diarrhées  longues  &  rebelles , 
entraîne  peu  à  peu  dans  le  même  fens 
tous  les  lues  du  corps ,  &  conduit  au 
marafme. 

50.  Que  fi  les  vaififeaux  la&és  n’avoient 
que  la  fenfibilité  de  nos  doigts  ou  de  la 
peau  ,  ils  laifferoient.  paiïer  les  fels ,  qui 
cependant  ne  peuvent  s’y  engager  ,  du 
moins  à  grande  dofe.  Que  les  faits  nous 
conduifent  de  même  à  reconnoître  dans 
chacun  des  organes  deftinés  à  quelque 
fécrétion  ,  une  fenfibilité  particulière. 
Qu’en  conféquence  le  cours  du  principe 
de  la  vie  doit  fe  diriger  vers  l’un  de  ces 
organes  plutôt  que  vers  l’autre  ,  à  pro- 
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portion  de  ce  que,  dans  le  torrent  com¬ 
mun  des  humeurs  qu’il  mène  avec  lui  , 
le  tad  particulier  de  cet  organe  rencon¬ 
tre  plus  de  la  matière  qui  lui  efi:  analo¬ 
gue  ;  qu’il  doit  s’en  détourner  enfuite  » 
lorfque  la  fondion  de  cet  organe  ceffe  ; 
qu’il  doit  enfin  réduire  tous  ces  mou- 
vemens  à  l’équilibre,  lorfqu’aucune  Sé- 
crétion  ne  le  fait  plus.  Que  la  tranfpi- 
ration  cutanée  ,  par  conséquent ,  n’eft 
en  aucun  temps  moins  abondante  que 
pendant  les  premières  heures  qui  Suivent 
le  repas  (a)  ;  parce  que  le  principe  de 
la  vie  efi:  alors  occupé  avec  les  autres 
organes  Sécrétoires.  Qu’ainfi  le  mouve¬ 
ment  des  humeurs  n’a  pas  à  beaucoup 
près  l’égalité  qu’on  lui  croiroit  en  con¬ 
sultant  le  pouls  Sc  la  reSpiration. 

6°.  Que  le  mouvement  trop  rapide 
du  principe  de  la  vie  vers  un  organe  , 
peut  donc  être  diminué  ou  détourné  ,  en 
excitant  l’adion  d’un  ou  de  plufieurs  au¬ 
tres  organes.  Que  cette  permutation  des 
fondions  de  nos  organes  efi:  en  effet  au 
pouvoir  de  l’ait  ,  &  l’un  de  nos  princi¬ 
paux  moyens  de  guérir.  Que  nous  pou¬ 
vons  même  déterminer  toutes  les  dire- 


(<0  Haller,  Elem.  phyfiol.  V ,  p.  73. 
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fiions  du  mouvement  du  principe  de  la 
vie  &  du  cours  des  humeurs  vers  un  feul 
point  ,  en  excitant  en  cet  endroit  une 
irritation  vive  &  durable,  comme  on  le 
voit  par  l’exemple  des  grandes  plaies  , 
des  abcès  confidérables  ,  de  la  falivation 
mercurielle  ,  où  toutes  les  autres  évacua¬ 
tions  fe  fuppriment ,  où  la  peau  le  def- 
fèche  ,  où  tout  le  corps  fe  fond.  Qu’ainfi 
nous  pouvons  ,  non-feulement  dégager 
une  partie  par  une  autre,  mais  réduire 
prefque  au  degré  qu’il  nous  plaît,  la  fen- 
iibiiité  générale  qui  croît  comme  le  mou¬ 
vement  du  principe  de  la  vie ,  en  détour¬ 
nant  ce  principe  de  tous  côtés  vers  une 
feule  partie  ,  dont  l’irritation  n’a  rien 
d’important. 

70.  Qu’il  n’efl  point  particulier  au  can¬ 
cer  ,  devenu  douloureux  ,  de  fufeiter 
de  la  fièvre  &  d’autres  accidens  qui  s’é¬ 
tendent  à  tout  le  fyflême  des  nerfs  & 
des  vaififeaux.  Que  le  même  ébranle¬ 
ment  a  lieu  dans  les  grandes  plaies,  dans 
les  vaftes  dépôts  inflammatoires  ,  dans 
les  panaris  placés  fous  la  peau ,  dans  la 
piqûre  des  tendons.  Que  dans  ces  der¬ 
niers  cas ,  le  défordre  dont  il  s’agit ,  loin 
d’être  regardé  comme  une  raifon  de  né¬ 
gliger  le  local  ,  eft  au  contraire  un  nou¬ 
veau  motif  de  s’en  occuper.  Qu’il  en 
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devroit  donc  être  de  même  du  cancer. 
Que  la  fenfibilité  étant  portée  à  cet  ex¬ 
cès  ,  la  méthode  que  nous  venons  de 
voir  n’a  plus  de  place.  Qu’il  feroit  ab- 
lurde  d’entreprendre  de  détruire  une 
telle  irritation  par  une  autre  irritation. 
Qu’inutilement  à  leur  tour  les  remèdes 
généraux  feroient  -  ils  employés  feuls 
contre  ces  accidens.  Que  le  fuccès  n’eft 
prompt  &  certain  qu’en  attaquant  la 
caufe  du  mal  à  fon  origine  ,  c’etë-â-dire 
en  traitant  le  local.  Que  cet  excès  de 
mouvement  par  conféquent  n’eft  point 
du  primitivement  à  l'etat  général  des 
humeurs  ni  des  canaux  qui  les  tranfpor- 
tent ,  mais  à  une  nouvelle  adivité  ,  com¬ 
muniquée  au  principe  de  la  vie  par  une 
violente  irritation  locale.  Que  le  prin¬ 
cipe  de  la  vie  peut  donc  être  déterminé 
à  fe  mouvoir  plus  ou  moins  rapidement 
dans  tout  le  corps ,  non-feulement  à  rai- 
fon  de  la  fenlibihté  plus  ou  moins  grande 
qu’il  rencontre  dans  chaque  individu  , 
mais  à  raifon  de  celle  qui  le  remue  dans 
un  point  nerveux  quelconque  ,  qui  fe 
trouve  bleffé  ou  malade.  Que  la  vie  ou 
la  mort  par  conféquent  ne  dépend  pas 
feulement  du  bon  ou  du  mauvais  état  de 
nos  humeurs  ,  ou  de  nos  parties  prifes 
enfemble  ,  ni  de  la  conflitution  faine  ou 
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rjnaladive  de  quelqu’un  de  nos  vifcères , 
pris  dans  fa  totalité  ,  mais  fouvent  d’un 
petit  ulcère  ,  d’une  légère  plaie ,  d’une 
contufion  qui  paroît  fans  conféquence  , 
d’une  piqûre  imperceptible  ,  dans  une 
partie  dont  le  fentiment  efi:  exquis ,  & 
fur  laquelle  les  fecours  chirurgicaux  n’ont 
point  d’accès.  Que  le  mouvement  du 
principe  de  la  vie  ,  prêt  à  s’arrêter,  ou 
même  abfolument  arrêté,  dans  un  corps 
qui  d’ailleurs  conferve  fa  chaleur  ,  ou 
auquel  on  peut  la  rendre  à  temps  , 
peut  donc  être  rétabli,  au-delà  même 
de  fa  mefure  ordinaire  ,  par  le  chatouil¬ 
lement  ,  par  l’irritation  vive  ,  par  la  brû¬ 
lure  d’une  ou  de  plufieurs  parties  ex¬ 
trêmement  fenfibles.  Que  ces  efpèces 
de  réfurreéKons  même  ,  fi  honorables 
pour  la  fcience  ,  &  fi  touchantes  pour 
le  médecin,  ne  font  point  rares.  Que  fi  la 
goutte  par  conféquent  efi:  un  mal  dans  la 
confifiance  de  l’âge ,  c’efi  une  reffource 
dans  la  vieilleiïe  ;  que  le  régime  qui  l’en¬ 
tretient,  loin  d’être  un  abus  dans  ce  der¬ 
nier  cas  ,  efi  de  précepte.  Que  l’art  de 
prolonger  la  vie  ne  confifte  pas  feule¬ 
ment  à  empêcher  que  les  vifcères  infé¬ 
rieurs,  &  fur-tout  les  conduits  du  chyle, 
ne  s’embarraffent ,  mais  à  exciter  le  mou¬ 
vement  de  la  matière  de  la  tranfpiration , 
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&  coeféquemment  l’appétit  &  le  befoin 
de  réparer  ,  par  des  irritations  couram¬ 
ment  entretenues  à  la  peau,  comme  un 
arbre  revit  en  quelque  forte  ,  en  prenant 
foin  de  fon  écorce. 

8°.  Que  tout  ce  qui  diminue  la  fen/î- 
bilité  ,  doit  diminuer  le  mouvement  du 
principe  de  la  vie,  &  celui  des  humeurs, 
qui  en  dépend.  Qu’une  des  caufes  les 
plus  générales  de  ce  ralentiffement ,  c’eft 
par  conféquent  la  réplétion.  Que  l’on 
en  a  une  preuve  palpable  dans  l’état  con¬ 
traire  ,  c’eft-a-dire  dans  Famaigriffement 
qui  fuit  les  grandes  maladies,  8c  dans  le¬ 
quel  ,  à  mefure  que  le  principe  de  la  vie 
reprend  1  aéhvite  qu’il  avoit  perdue,  fes 
mouvemens  s’exécutent  avec  une  liberté 
qu  il  n  avoit  peut-être  pas  eue  même 
dans  l’embryon.  L’appétit  double  ,  tout 
prend  du  goût ,  tout  fe  digère  ,  le  teint 
îe  ranime,  le  tiflu  cellulaire  fe  refournit, 
les  mufcles  s’épaiffiffent  ,  les  chairs  ac¬ 
quièrent  une  fermeté  8c  un  coloris  qu’on 
ne  leur  avoit  fouvent  jamais  remarqués. 
Qu  il  importe  donc  plus  que  le  commun 
même  des  médecins  ne  l’imagine  ,  de 
produire  de  temps  en  temps  dans  nos 
corps  une  révolution  qui  approche  de 
celle-là ,  non  en  prefcrivant  de  loin  en 
loin  une  fimple  purgation  ,  mais  les  me* 
Tome  LXXL  K 
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mes  purgations  ,  les  mêmes  émétiques , 
la  même  quantité  de  tifane  ,  la  même  ab- 
ftinence  ,  le  même  traitement  en  un 
mot,  &  avec  la  même  fuite  que  l’on  con- 
feille  à  un  homme  attaqué  d’une  maladie 
grave.  Que  cette  méthode  a&ive  feroit 
fur-tout  néceffaire  aux  riches  d’un  âge 
mûr ,  qui  mangent  beaucoup  &  qui  per¬ 
dent  peu.  Qu’elle  le  feroit  encore  plus 
précisément  à  ceux  qui  commencent  à 
être  fur  le  retour ,  &  que  cette  accumu¬ 
lation  de  mauvais  fucs  conduit  à  l’apo¬ 
plexie.  Qu’il  eft  contre  la  raifon  de  croire 
que  la  médecine  n’eft  bonne  qu’en  ma¬ 
ladie  ,  &  de  ne  pas  conlidérer  que  ce  que 
l’on  prend  encore  pour  de  la  fanté  ,  tou¬ 
che  fouvent  de  li  près  à  la  mort ,  qu’il 
pourroit  même  être  trop  tard  de  nous 
appeler.  Que  le  riche  eft  le  feul  au  monde 
qui  n’ait  que  fon  appétit  pour  mefure. 
Que  les  plantes  ont  leurs  viciffttudes  de 
pluies  &  de  féchereiTe.  Que  les  animaux 
les  moins  alégres ,  les  plus  maladifs ,  les 
moins  vivaces ,  ceux  en  un  mot  qui  nous 
Teffemblent  le  plus,  font  ceux  que  nous 
foignons  comme  nous  dans  le  repos. 
Que  le  vrai  régime  ,  celui  de  la  nature  , 
eft  celui  de  l’animal  fauvage  ,  qui  dort 
peu  ,  qui  mange  peu  ,  dont  la  nourri¬ 
ture  ,  au  lieu  de  venir  â  lui  des  quatre 
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parties  du  monde  ,  au  lieu  de  fe  trouver 
prête  à  des  heures  réglées ,  au  lieu  de 
furpaffer  (es  be foins  ,  eft  éparfe  ,  veut 
être  cherchée  ,  &  par  le  defir  qu’elle  ne 
fatisfait  prefque  jamais  entièrement ,  le 
tient  dans  un  continuel  exercice.  Qu’un 
arbre  peut-être  renouvelé  par  le  retran¬ 
chement  des  branches  &  des  racines  inu¬ 
tiles  ,  retranchement  qui  donne  lieu  à  de 
nouvelles  pouffes  ,  dans  lesquelles  le 
principe  de  la  vie  fe  diflribue  avec  plus 
de  liberté  ;  mais  que  pour  l’homme  il 
n’efl  qu’un  moyen  de  bien  vivre  ,  &  de 
vivre  long-temps  ,  c’eft  de  fe  nourrir 
moins ,  de  s’exercer  plus ,  ou  de  fe  pur¬ 
ger  à  propos  de  la  matière  de  fes  excès. 

XIII.  Une  propriété  de  la  fenfibilité  , 
excitée  par  le  mouvement  du  principe 
de  la  vie ,  eft  de  porter  nos  parties  à  fe 
refferrer.  On  le  voit  par  ce  qui  arrive  fur 
le  déclin  d’un  accès  de  fièvre  intermit- 
mittente  ,  &  encore  mieux  dans  une  Syn¬ 
cope  ou  a  1  agonie.  Alors  le  mouvement 
du  principe  de  la  vie  ,  étant  ou  ralenti, 
.ou  prelque  réduit  à  rien  ,  la  peau  fe  lâche 
de  toutes  parts ,  &  tout  le  corps  fe  cou¬ 
vre  de  lueur.  Ainli  en  même  temps  que 
le  principe  de  la  vie  cherche  à  s’échap¬ 
per  au  dehors  ,  il  tend  d’un  autre  côté 
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à  rétrécir  les  petites  ouvertures  qui  le 
laiffent  tranfpirer.  Ce  mécanifme  étoit 
néceffaire  pour  en  retarder  la  diffvpation, 
qui  fans  cela  eût  été  trop  prompte  ,  & 
probablement  encore  pour  lui  donner 
lieu  de  fe  perfectionner  ,  en  éprouvant 
plus  d’une  fois  l’adion  des  vaiffeaux.  J’en 
conclus  , 

i°.  Que  le  principe  de  la  vie  circule  , 
c’eft-à-dire  qu’après  avoir  été  porté  par 
les  artères  à  fes  divers  débouchés ,  il  re¬ 
vient  en  partie  par  les  veines ,  pour  ren¬ 
trer  dans  la  maffe  commune.  Je  n’en  pro¬ 
duirai  qu’une  fécondé  preuve  ;  c’eft  qu’il 
fe  dépofe  même  dans  les  inteftins  ,  parmi 
les  matières  ftercorales ,  dans  lefquelles 
les  chiens  de  chaffe  ,  comme  on  fait ,  le 
reconnoiffent. 

Je  conclus ,  2°;  Que  fon  mouvement 
peut  être  excité  à  tel  point  par  une  irri¬ 
tation  locale  ,  qu’il  s’intercepte  à  lui- 
même  toutes  les  iffues.  Alors  Firritation 
continuant ,  on  doit  voir  tous  les  vaif- 
feaux  s’engorger  ,  leurs  diamètres  s’a¬ 
grandir  ,  leurs  fondions  changer  ,  le 
fang  fuccéder  prefque  par-tout  aux  fucs 
blancs  qui  fe  vident  dans  le  tiffu  cellu¬ 
laire  ,  toute  la  partie  devenir  rouge,  dure, 
la  chaleur  augmenter ,  en  un  mot ,  un 
phlegmon  furvenir  ;  &  fi  l’art ,  en  relâ- 
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chant  cet  engorgement,  ne  vient  à  bout 
de  rétablir  la  tranfpiration  ,  le  principe 
de  la  vie  fe  dénaturer ,  devenir  feptique , 
&  la  tumeur  tomber  en  pourriture. 

XIV.  Je  n’ai  rien  dit  du  fyfiême  ordi¬ 
naire  de  la  circulation.  Je  ne  fuis  pas  le 
premier  qui  ne  l’ait  point  pris  pour  celui 
de  la  nature.  Dans  les  plantes ,  &  dans 
la  plupart  des  êtres  vivans ,  on  ne  trouve 
ni  le  cœur ,  ni  fes  cavités ,  ni  fes  valvules , 
ni  fes  oreillettes.  Dans  les  animaux  même 
où  il  fe  rencontre ,  on  ne  fait  fi  à  chaque 
contraâion  il  fe  vide  en  tout  ou  en  par¬ 
tie.  On  veut  que  fa  fyflole  foit  alterna¬ 
tive  avec  celle  des  artères  ;  &  des  expé¬ 
riences  très-pre{ïantes  ,  dont  le  précis  a 
été  imprimé  dans  le  Journal  de  feptem- 
bre  1786,  m’ont  prefque  perfuadé  que 
ces  deux  mouvemens  arrivoient  en  mê¬ 
me  temps.  On  ne  fait  ce  que  c’eft  que 
le  pouls  dans  les  artères ,  fi  c’eft  une  vraie 
diafiole  ou  un  fimple  ébranlement  du 
vaifieau.  Cette  théorie  d’ailleurs  ne  peut 
expliquer  ni  le  mouvement  de  la  fève 
dans  les  plantes,  ni  les  fécrétions  ,  ou  la 
plupart  des  autres  phénomènes  de  l’éco¬ 
nomie  animale. 
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RÉFLEXIONS  &  OBSERVATIONS 

Sur  le  traitement  &  la  terminaifon  de 
quelques  efpéces  d' hy dropijie  ;  par  M, 
BalmE  y  médecin  au  Buy  en  Vélay. 

Si  quidquid  vidït  melins ,  pejufve  fuâ  fpe , 

Defixis  oculis  animoque  &  corpore  torpet. 

HORAT.  Ep.  6,  iib.  j. 

L’hydropifie  forme  un  genre  de  ma¬ 
ladie  très-fréquente.  Depuis  Hippocrate 
jufqu’à  nous ,  les  médecins  ont  fait  des 
recherches  &  des  obfervations  fur  les  re¬ 
mèdes  à  tenter  pour  la  diffiper  ;  mais 
ce  n’efi  que  dans  ces  derniers  temps  que 
les  préjugés  fur  les  caufes ,  la  formation 
&  le  traitement  de  l’hydropifie ,  ont  été 
écartés.  Des  connoifiances  plus  exa&es 
&  mieux  dirigées ,  ont  plus  particulière¬ 
ment  fixé  les  idées  fur  un  point  de  do- 
Rrine  &  de  pratique  bien  eflentiel  pour 
l’heureux  traitement  de  Fhydropifie. 

Il  eft  reconnu  aujourd’hui ,  que  quelle 
quefoit  ou  puifle  être  la  caufe  de  cette 
affeélion ,  fouvent  fi  compliquée  &  fi  opi¬ 
niâtre  ,  il  n’efi  aucun  cas  où  il  faille  ref- 
pe$er  l’opinion  ancienne,  où  il  faille  for¬ 
cer  le  malade  à  endurer  la  foif.  Il  n’y  a 
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plus  de  doute  que  l’abffinence  de  la  boif- 
fon  ne  foit  dangereufe  &  prefque  tou* 
jours  pernicieufe  aux  hydropiques.  Gé¬ 
néralement  tous  les  praticiens  confeil- 
lent  aujourd’hui  une  boiffon  abondante , 
&  appropriée  aux  circondances  ,  pour 
calmer  8c  diffiper  les  irritations  ,  fuite 
ordinaire  des  caufes  de  la  maladie  ,  ou 
effet  néceffaire  des  remèdes.  On  évalue 
mieux  auffi  l’aftion  des  remèdes  ;  on  en 
dirige  l’ufage  d’après  des  indications  plus 
pofitives  ;  &  j’ofe  le  dire  ,  nous  foula- 
geons  les  hydropiques ,  &  nous  les  gué¬ 
ridons  plus  iouvent  que  parle  paflé.  C’eff 
une  reconnoiffance  que  nous  devons  à 
plufieurs  médecins  du  temps  préfent  ,  & 
fur-tout  à  M.  Bâcher ,  qui  n’a  rien  laiffé 
à  defirer  fur  la  validité  des  preuves  en  fa* 
veur  de  la  boiffon  abondante ,  comme  un 
moyen  curatif  néceffaire  dans  le  traite¬ 
ment  de  Fhydropide  ( a ). 

Cependant  il  rede  encore  bien  des  re¬ 
cherches  à  faire  fur  les  caufes ,  fur  la  mar¬ 
che  8c  fur  les  terminaifons  de  cette  ma¬ 
ladie,  objets  bien  capables  de  fixer  l’at- 


(. 1 )  Voye^  Ses  Recherches  fur  les  maladies 
chroniques  ,  particulièrement  fur  les  hydropifies 
&  fur  les  moyens  de  les  guérir.  Voyait  s  deux 
lettres  à  M.  Bouvaru 
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tention  des  médecins  qui  ne  comptent 
point  trop  fur  la  richefife  exceffive  des 
pharmacopées,  &  furies  découvertes  de 
quelques  fpécifiques  modernes. 

On  a  dit  depuis  long-temps  ,  &  on  a 
répété  avec  raifon  ,  que  les  maladies 
chroniques  avoient,ainfi  que  les  maladies 
aiguës,  leur  temps,  leurs  périodes  &  leurs 
crifes  ;  on  a  foutenu  encore  ,  &  avec  vé¬ 
rité,  que  toutes  les  maladies  fe  jugeoient 
par  une  crife  préparée  par  la  nature  , 
avec  ou  fans  le  fecours  de  l’art. 

La  Société  royale,  de  Médecine  a  pro- 
pofé  un  prix  ,  à  difiribuer  cette  année  , 
pour  un  fujet  véritablement  fublime  ( a ). 
Je  doute  qu’on  puifle  trouver  une  ma¬ 
tière  plus  interefîante  ,  plus  néceffaire  & 
plus  effentielle.  Il  eft  à  defirer  que  quel¬ 
que  praticien  confommé  fatisfafife  plei¬ 
nement  à  une  quefhon  fi  utile  à  l’art ,  & 
aufli  avantageufe  à  l’humanité.  Ces  ré¬ 
flexions  aideront  peut-être  à  confirmer 
ce  qu’on  aura  établi.  On  reconnoîtra 
plus  généralement  le  pouvoir  de  la  na- 

-,  — »  ■■  •  . . T,»  . .  1. 

(a)  u  Déterminer  dans  quelles  efpèces  & 
s?  dans  quel  temps  des  maladies  chroniques  *  la 
î?  fièvre  peut  être  utile  ou  dangereufe  a  &  avec 
v  quelles  précautions  on  doit  l’exciter  ou  la  mo*. 
s?  dérer  dans  leur  traitement)?.  (Pour  1787.) 
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ture  ;  on  comptera  moins  fur  les  remè¬ 
des  ;  on  faura  évaluer  la  vertu  des  fpéci- 
fiques  ;  &  le  praticien  fe  trouvera  moins 
dans  l’état  d’incertitude  &  de  perplexité, 

Monro  (  Traité  de  l’hydropifie  )  ,  cite 
quatre  exemples  d’iiydropifies  guéries 
par  des  hémorrhagies  naturelles  &  artifi¬ 
cielles.  On  a  cru  devoir  propofer  la  fai— 
gnée  comme  un  moyen  de  guérifon ,  ou 
comme  un  moyen  prophyla&ique  :  on 
cite  bien  quelques  fuccès  ;  mais  la  feule 
expofiuon  de  ces  faits  ifolés  ,&  la  recom¬ 
mandation  fpéciale  de  nombre  de  pré¬ 
cautions  pour  employer  ce  genre  de  re¬ 
mède  ,  font  diminuer  la  confiance  qu’on 
pourroit  lui  donner.  Enfin  on  ne  trouve 
que  des  généralités  ,  des  apperçus  qui 
ne  fuffifent  point  pour  établir  une  pra¬ 
tique  fure  &  irréprochable. 

Je  préfente  deux  exemples  de  plus  des 
efforts  heureux  de  la  nature ,  pour  la  gué¬ 
rifon  d’une  efpèce  d’hydropifie  ,  dont  la 
marche  comme  le  développement  ne 
préfageoient  qu’une  iffue  funeffe  ,  foit 
par  rapport  à  l’âge  des  perfonnes ,  &  à 
leur  état  habituel  d’infirmité,  foit  à  caufe 
de  l’inutilité  des  remèdes  employés  , 
au  refus  des  fecours  comme  du  régime 
ordonnés, 
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Première  Observation. 

Mad.  <7***,  reîigieufe  du  couvent 
de  Notre-Dame  Sainte-Marie  de  cette 
ville  ,  âgée  de  foixante-douze  ans  ,  traî- 
noit  depuis  long-temps  une  vie  toujours 
languiffante.  Elle  mange  oit  beaucoup  & 
digéroit  mal.  Le  ventre  étoit  volumineux. 
Elle  prenolt  de  temps  à  autre  quelques 
apéritifs  légers ,  combinés  avec  quelques 
ftomachiques ,  fe  purgeoit  affez  fouvent 9 
St  fe  plaignoit  toujours.  Il  y  a  près  de 
deux  ans  que  fon  mal-être  parut  augmen¬ 
ter  ;  les  pieds  s’enflèrent,  &  les  jambes 9 
les  étoffés,  les  reins  fucceflivement  ;  la 
poitrine  accoutumée  à  une  expectora¬ 
tion  abondante  ,  fut  plus  oppreffée,  les 
forces  un  peu  moindres  fe  foutenoient 
pourtant  ;  mais  on  voyoit  évidemment 
ion  état  s’aggraver;  &  elle  préfumoit* 
ainli  que  les  autres  religieufes ,  que  cette 
maladie ,  qui  faifoit  des  progrès  affez  ra¬ 
pides  ,  termineroit  bientôt  fa  vie. 

Dans  la  nuit  il  furvint  une  hémorrha¬ 
gie  du  nez ,  qui ,  par  fa  continuité  &  fon 
abondance  ,  fit  demander  des  fecours 
dans  la  matinée.  Je  ne  vis  dans  cette 
évacuation  qu’une  augmentation  pro¬ 
chaine  de  l’enflure,  &une  fin  précipitée. 
Les  foiblefles  étant  fur  le  point  de  fur- 
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veni|  ,  je  ne  doutai  pas  de  la  néceflité 
d’arrêter  au  plus  tôt  cette  hémorrhagie. 

Notre  prélat ,  M.  de  Galard  de  Ter - 
raube  ,  m’avoit  offert  un  remède  reconnu 
bon  pour  arrêter  les  hémorrhagies  :  je 
voulus  en  faire  l’effai.  Le  zèle  de  ce  ref- 
pe&able  évêque  fut  dans  cette  occaflon  , 
comme  il  a  toujours  été  pour  les  mal¬ 
heureux  9  d’une  promptitude  qui  au¬ 
gmente  la  reconnoiffance  du  bienfait. 
L’hémorihagie  fut  arrêtée  ;  quatre  heu¬ 
res  après  le  pouls  fe  releva  ;  il  devint  bon  , 
plein  &  fort.  Les  urines  avoient  coulé 
déjà , au  foulagement  de  la  malade,  qui  fe 
trouvoit  mieux.  Un  régime  convenable  , 
duquel  cependant  je  me  promettois  tout 
a u ffi  peu  que  de  l’amélioration  de  fon 
état ,  laiffa  couler  librement  les  urines  , 
qui  devinrent  de  plus  en  plus  abondan¬ 
tes.  L’enflure  des  reins ,  des  cuiffes ,  des 
jambes ,  du  vifage  &  des  mains ,  difpa- 
rut  peu-à-peu  ,  &  affez  promptement. 
La  malade  guérit ,  mais  je  comptois  peu 
fur  fa  guérilon  \  elle  fut  cependant  très- 
affurée.  Il  y  a  près  de  fix  mois  qu’elle 
a  eu  encore  une  autre  hémorrhagie  pa¬ 
reille  ,  mais  moins  forte  :  cette  dernière 
hémorrhagie  n’a  été  ni  précédée  ni  (uivie 
d’enflure  ,  &  il  n’a  été  befoin  d’aucun 
fecours  pour  l’arrêter. 
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IIe  Observation,  • 

La  nommée  C*  *  boulangère,  âgée 
d’environ  foixante-cinq  ans ,  d’une  for¬ 
tune  peu  aifée  ,  &  accablée  de  chagrins 
&  de  travaux  .  paroiffoit  s’acheminer  à 
un  état  de  langueur.  Son  tempérament 
étoit  fec  ,  maigre  ,  mais  vivace.  Le  dé¬ 
goût  ,  furvenu  peu-à-peu  ,  fut  bientôt 
ïuivi  d’oppreffion  ,  de  difficulté  à  mar¬ 
cher  ,  qui  augmenta  par  l’enflure  des 
jambes.  La  malade  ,  foit  par  le  peu  d’ef- 
pérance  de  guérifon  ,  foit  par  indiffé¬ 
rence  pour  la  vie  ,  ne  cherchoit  aucun 
fecours  ;  &  en  la  voyant,  on  ne  pouvoit 
que  préfumer  que  la  fin  feroit  très- pro¬ 
chaine.  L’enflure  ayant  augmenté  con- 
lidérablement  dans  tout  le  corps ,  fur-tout 
aux  extrémités,  les  urines  étant  prefque 
iup  primée  s  fon  état  enfln  devenu  plus 
grave  je  fus  appelé.  Mes  efpérances  fe 
réduifirent,  tout  au  plus  à  quelque  foula- 
gement  paffager  :  fon  pouls  petit  &  pref¬ 
que  vide  ,  fon  vifage  terreux  ,  fes  forces 
abattues ,  ne  pouvoient  me  donner  au¬ 
cun  efpoir  de  l’adion  connue  de  l’effet 
de  quelques  remèdes  appropriés  que  j’or¬ 
donnai;  mais  n’étant  pas  aidés  d’ailleurs 
par  la  confiance  de  la  malade ,  ni  par  des 
foins, ils  ne  procurèrent  aucun  avantage» 
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Je  fus  appelé  quelques  jours  après  9 
pour  obvier  à  une  hémorrhagie  du  nez  » 
qui  avoir  duré  une  grande  partie  de  la 
nuit  &  toute  la  matinée.  Les  fecours  or¬ 
dinaires  avoient  déjà  été  employés  fans 
effet:  les  forces  de  la  malade  baiffoient; 
fon  pouls  étoit  prefque  perdu  ;  les  extré¬ 
mités  froides.  L’obfervation  précédente 
fe  préfentoit  à  ma  mémoire  ,  mais  fans 
me  flatter  d’aucune  efpérance.  Je  As  in¬ 
troduire  dans  les  narines  des  bourdon- 
nets  faupoudrés  d’une  poudre  faite  avec 
l’éthiops  martial ,  l’alun  ,  le  maflic  &  le 
lang  de  dragon.  Je  prescrivis  aufli  un 
cordial  pour  obvier  aux  foibleffes  ,  éc  je 
recommandai  le  plus  grand  repos.  Dans 
la  foirée  l’hémorrhagie  fut  arrêtée  ;  le 
pouls  fut  meilleur  &  prefque  Aévreux  : 
le  lendemain  la  Aèvre  fut  très- marquée. 
Un  lavement  produiflt  deux  felles  abon¬ 
dantes.  Je  purgeai  le  quatrième  jour,  & 
avec  fuccès  :  les  urines  prefque  fuppri- 
mées ,  commencèrent  à  couler  dans  la 
première  foirée  ;  elles  augmentèrent  pen¬ 
dant  la  Aèvre  ,  &  l’enflure  difparoilloit 
en  même  proportion.  La  malade  fut  en- 
An  purgée  le  huitième  jour  pour  la  fé¬ 
condé  fois;  elle  fe  rétablit  enAn  peu-à- 
peu  ,  &  fa  convalefcence  ne  fut  guère 
plus  lo  ngue  qu’elle  ne  l’eil  ordinaire- 
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ment  à  la  fuite  d’une  maladie  aiguë  or¬ 
dinaire.  Il  s’eft  écoulé  près  d’un  an  depuis 
cet  accident ,  ou  depuis  ce  mouvement 
critique. 

Des  terminaifons  auflî  heureufes  & 
aufli  inattendues ,  font  bien  faites  pour 
augmenter  notre  confiance  dans  le  pou¬ 
voir  de  la  nature ,  &  dans  les  efforts 
qu’elle  fait  dans  les  maladies  chroni¬ 
ques.  Mais  généralement  on  ne  voit  9 
ou  on  ne  veut  voir  dans  le  caraélère 
comme  dans  les  caufes  de  ces  mala¬ 
dies  ,  que  relâchement  ,  épaijjîjfement  9 
obftruclions .  Toute  la  confiance  eft  dans 
les  fecours  de  l’art  :  on  ne  s’occupe 
qu’à  fondre  ,  brifer ,  incifer  ,  atténuer . 
Chaque  remède  eff  envoyé  dans  un  dé¬ 
partement  particulier  ;  il  fembîe  qu’il 
lui  efi:  défendu  de  paffer  autre  part 
que  dans  le  vifeère  où  on  l’envoie  ;  ou 
bien  on  a  recours  ,  fur  tout  dans  ces  der¬ 
niers  temps,  à  quelques  fpécifiques,dont 
l’aftion  comme  l’effet  ont ,  d’après  les 
promeffes ,  l’air  magique  ,  l’air  de  l’en¬ 
chantement.  Leur  multiplicité  &  l’adop¬ 
tion  qu’on  en  fait  ,  laiffent  toujours  le 
praticien  dans  une  vaine  efpérance  ,  & 
dans  une  dangereufe  fécurité.  La  fièvre 
furvenue  chez  la  malade  qui  fait  le  fuiet 
de  cette  obferyation  5  fait  reconnoître 
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fon  utilité, &  fa  nécefîké  pour  détruire  les 
caufes  des  maladies,  qui  éludent  fans  elle 
l’aftion  des  remèdes.  J’en  ai  parlé  dans 
mon  Mémoire  furies  maladies  chroniques  , 
inféré  dans  les  journaux  de  médecine  de 
février,  mars  &  avril,  année  1774*  Mais 
ce  ne  font  encore  que  des  généralités  , 
ou  des  vues  qui  demandent  des  addi¬ 
tions. 

Parmi  un  affez  grand  nombre  d’ob- 
fervations  que  je  pourrois  produire,  j’en 
choilis  deux  particulières  ,  dont  l’iffue 
funefte  peut  laiffer  des  regrets  fur  la 
conduite  comme  fur  la  pratique  ordi¬ 
naire  ,  &  faire  regarder  des  hémorrha¬ 
gies  naturelles  ou  artificielles  ,  comme 
un  fecours  utile  &  néceffaire  à  la  nature* 
que  la  multiplicité  comme  la  variété  des 
remèdes  ordinaires  ne  fait  que  déranger. 

Je  parle  de  ces  fuppurations  fourdes  * 
cantonnées  dans  des  vifcères  effentiels, 
qu’une  conffitution  humorale  favorife  par 
différentes  congefhons ,  dont  les  caufes 
toujours  agiffantes  ,  préfentent  à  l’exté¬ 
rieur  tous  les  fignes  d’une  maladie  chro¬ 
nique  ,  fans  jamais  Iaiffer  appercevoir  le 
point  principal  d’irritation  ,  qui  demande 
les  mêmes  fecours ,  &  qui  fubira  la  mê¬ 
me  terminaifon  ,  que  dans  les  cas  où 
cette  irritation  &  ces  congédions  fe  mon- 
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trent  â  découvert  ,  c’eft-â-dke  dans  les 
maladies  aiguës. 

Je  me  fuis  toujours préfervé, du  moins 
autant  que  je  l’ai  pu ,  de  tout  attache¬ 
ment  à  quelque  opinion  particulière.  En 
admirant  tout  ce  que  quelques  fyffêmes 
avoient  d’ingénieux,  je  n’ai  pumelaififer 
entraîner  que  par  l’expérience  &  par  l’ob- 
fervation.  La  multiplicité  des  faignées 
dans  les  maladies  aiguës  ,  fi  applaudie 
&  fi  long-temps  reçue  ,  n’a  jamais  pu  me 
féduire.  On  peut  juger  combien  j’en  ai 
dû  être  long  temps  éloigné  dans  les  ma¬ 
ladies  chroniques  ;  mais  la  pratique,  en 
me  confirmant  fur  l’abus  des  faignées 
dans  les  maladies  aiguës ,  m’a  mfiruit  fur 
la  trop  grande  négligence,  difons  mieux , 
fur  i’exclufion  dangereufe  de  ce  fecours 
dans  les  maladies  chroniques ,  &  fur-tout 
dans  quelques  hydropifies.  Stahl  a  traité 
cette  partie  d’une  manière  véritablement 
tranfcendante  ;  mais  on  Fa  négligé  ,  & 
on  ne  cefTe  de  nos  jours  de  déprécier 
fes  vues  comme  fa  dochine  ,  parce  qu’on 
ne  fauroit  &  qu’en  ne  peut  l’adapter 
aux  théories  &  à  la  pratique  ordinaire. 

Je  connois  une  dame ,  âgée  d’environ 
quarante-deux  ans  ,  dans  un  état  tou¬ 
jours  malade  ,  depuis  dix-fept  ans ,  dont 
les  affeéfions  font  fi  différentes ,  fi  lin  gu- 
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lières  &  fi  variées ,  qu’il  efi  impofiible  de 
les  décrire  ;  tenant  tantôt  à  l’aigu  ,  tan¬ 
tôt  au  chronique,  elles  ont  toujours  fait 
craindre  une  hydropifie  prochaine ,  qui 
fe  montre  en  différens  temps  ,  &  dont 
l’apparition  n’empêche  jamais  que  la  ma¬ 
lade  ne  foit  faignée.  Dans  l’elpace  de 
temps  mentionné  ,  elle  a  été  faignée  au  1 
moins  cinq  cents  fois  ,  le  plus  fouvent 
par  grande  néceffité  ,  &  toujours  avec 
fuccès  :  ver  a  loquor  9  fancib  affirma.  On 
auroit  tort  de  contefter  ce  nombre  ex- 
cefiif  de  faignées ,  parce  que  des  recher¬ 
ches  plus  exaèles  en  donneroient  une 
quantité  bien  plus  confidérable. 

Voici  un  exemple  des  triftes  fuites  de 
l’omifiion  de  la  faignée  dans  des  cas  ana¬ 
logues.  ! 

IIIe  Observation. 

Dom  M .  .  . ,  prieur  de  la  chartreufe 
de  B. ,  efi  affeêlè  depuis  quelque  temps 
d’un  mal-aife  général  ;  il  fe  plaint  de 
gonflement  &  d’un  défaut  de  refpirer  , 
qui  lui  fait  craindre  un  afihme  :  il  efi  dé¬ 
goûté  ,  fon  teint  efi  jaune  ;  il  efi  trifie  & 
mélancolique  ;  il  a  éprouvé  quelques 
mouvemens  de  fièvre ,  &  de  peu  de  durée. 
On  lui  a  prefcrit  quelques  purgatifs  & 
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quelques  apéritifs  légers ,  qui  n’ont  pas 
réuffi  :  les  Telles  font  difficiles  ,  rares 
&  en  petite  quantité.  Il  étoit  âgé  d’en¬ 
viron  cinquante-cinq  ans.  Il  avoit  anté* 
rieurement  toutes  les  marques  de  la  fan- 
té  ,  â  quelques  affe&ions  nerveufes  près  , 
qui  Tinquiétoient  de  temps  en  temps. 

Son  mal  devint  plus  grave.  Jefuscon- 
fulté ,  &  je  reconnus  une  furabondance 
d’humeurs  dans  les  vifcères  du  bas-ven¬ 
tre  ,  &  un  embarras  dans  le  fyflême  de 
3a  veine  porte.  Il  avoit  été  fujet  aux  hé- 
morrhoïdes,  les  hypochondres  étoientun 
peu  élevés ,  l’épigaftre  douloureux  ,  les 
urines  rouges  &  en  petite  quantité  9  le 
ventre  un  peu  volumineux  ,  les  oppref- 
fions  plus  confidérables  ,  le  dégoût  ex¬ 
trême. 

Je  cherchai  à  fatisfaire  à  toutes  ces  in¬ 
dications  ;  mais  la  faignée  que  je  propo- 
fai  fut  rejetée.  On  ufa  de  purgatifs  com¬ 
binés  avec  les  apéritifs  :  le  mal  empira  , 
l’enflure  des  pieds  devint  plus  confidé- 
rabîe.  Le  malade  vint  fe  fixer  ici ,  pour 
être  plus  à  portée  des  fecours ,  que  l’éloi¬ 
gnement  rendoit  plus  difficiles  &  moins 
variés. 

On  fit  une  confultation  :  on  admit  Fap- 
plication  des  fangfues  au  fondement,  vu 
qu’il  fe  faifoit  naturellement  un  peu  d’ef- 
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fort  vers  cette  partie.  Mais  on  ne  vit 
qu’une  hydropiiie,  &  on  voulut  reconnoî- 
tre  une  afcite  bien  formée.  Sans  qu’il  y 
eût  de  la  flu&uation,  on  fe  détermina  pour 
les  diurétiques  violens ,  &  le  mal  fut  en 
augmentant.  L’enflure  devint  exceflive; 
on  fe  confirma  dans  l’opinion  qu’il  y 
avoit  une  afcite.  Les  hémorrhoïdes  pa¬ 
rurent  ab  exolutione  virium  ;  on  les  fca- 
rifia  inutilement  :  le  malade  fouffrit  beau¬ 
coup  &  mourut. 

Mais  ce  qui  eft  â  noter  5  c’efl  qu’après 
la  mort,  Pafcite  prétendue,  difparut  ;  le 
ventre  s’aflaifla  entièrement,  &  ne  laifla 
aucune  trace  d’une  maladie  à  l’exiflence 
de  laquelle  on  avoit  cru.  La  maifon  ne 
permit  pas  l’ouverture  du  cadavre  ,  où 
l’on  auroit  très-certainement  trouvé  des 
embarras  très-confidérables,&  peut-être 
aufli  quelques  foyers  de  fuppuration  dans 
le  foie  &  dans  tout  le  fyftême  de  la  veine 
porte,  puifquele  corps  devint  d’un  jaune 
très-foncé  dans  toutes  fes  parties,  immé¬ 
diatement  après  la  mort. 

IVe  Observation. 

Mad.  L**  *,  âgée  d’environ  foixante- 
dix  ans ,  d’un  bon  tempérament  ,  d’un 
embonpoint  confidérable ,  fujette  aupa- 
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ravant  à  quelques  douleurs  rhumatiques, 
après  bien  des  inquiétudes  8c  des  cha¬ 
grins  ,  perd  les  forces  8c  l’appétit  ;  elle 
reffent  une  douleur  à  la  région  épiga- 
flrique  avec  oppreffion  ;  elle  en  accufe 
la  poitrine  ,  qui  ne  cefle  de  fe  vider  par 
une  expectoration  foutenue  &  toujours 
abondante.  Depuis  long-temps  ton  pouls 
e/l  toujours  petit,  profond,  allez  réglé  , 
mais  vif  8c  fréquent.  Son  fommeil  efl 
bon  ,  tranquille  8c  foutenu  ;  la  poiition 
du  corps  aifée ,  facile  ,  telle  que  dans 
l’état  de  fanté  ;  la  malade  fe  couche 
librement  fur  tous  les  côtés  ;  mais  dans 
le  fommeil ,  les  joues ,  les  lèvres  font 
comme  violettes.  A  ton  réveil,  les  yeux 
paroiffent  engorgés  ;  mais  elle  n’éprouve 
aucun  fentiment  de  fuffocation  8c  de 
douleur.  11  furvint  dans  le  commen¬ 
cement  de  la  maladie  quelques  enflu¬ 
res  aux  jambes ,  qui  difparurent  par  le 
bon  effet  de  quelques  évacuans ,  aidés 
de  quelques  délayans,  8c  de  l’ufage  de 

la  crème  de  tartre  ,  d’après  les  confeils 

« 

de  M.  Tiffot  (  Epifï.  Hallero  )  ;  mais 
l’enflure  le  renouveîoit  de  temps  en 
temps ,  8c  la  malade  fe  fatiguoit  aifement 
des  remèdes  ;  il  falloir  que  le  mal-être 
fût  plus  grave ,  8c  l’enflure  plus  confiée- 
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rabie  ,  pour  la  déterminer  à  revenir  aux 

mêmes  remèdes. 

L’unüté  d  une  faignée  vint  plufieurs 
fois  dans  Tidée ,  &  je  la  crus  d’autant 
plus  fondée  ,  qu’autrefois  les  règles  & 
les  pertes  de  fang  dans  nombre  de  cou¬ 
ches  avoient  été  confidérables  ;  mais , 
d’après  l’âge  avancé*  les  chagrins  tou¬ 
jours  fubfiitans ,  &  plus  encore  d’après 
les  heureux  effets  des  évacuans  &  autres 
remèdes  employés ,  je  ne  pouvois  me 
déterminer  à  prefcrire  la  faignée. 

Enfin  la  maladie  devint  plus  grave  ; 
l’opprefhon  &  la  douleur  épigaftrique 
augmentèrent  ;  les  urines  déjà  rouges  8c 
briquetées  diminuèrent  :  l’enflure  gagna 
les  cuiffes  &  les  reins. 

Je  m’en  tins  peut-être  trop  malheu- 
reufement  aux  remèdes  ordinairement 
employés  ;  les  apéritifs  aêlifs  ,  ou  fort 
diurétiques ,  furent  combinés  avec  les 
évacuans.  Peu  d’effet ,  nul  efpoir.  Dans 
fes  derniers  momens ,  elle  eut  quelques 
convulfions  :  fon  vifage  devint  prefque 
noir,  ainfi  que  fa  langue,  qu’elle  fortoit 
comme  fi  elle  étoit  étranglée.  Elle  mou¬ 
rut,  en  me  biffant  des  regrets  qui  fe  re¬ 
nouvelleront  peut-être  encore  trop  fou- 
vent  dans  d’autres  occafions  ,  fi  toutefois 
on  ne  réuflit  point  à  fournir  des  lumiè* 
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res  que  la  pratique  ou  la  doârine  reçue 
jufqu’à  préfent  ne  fauroit  procurer. 

Je  termine  ces  réflexions  par  une  der¬ 
nière  confîdération  ,  que  je  crois  très-in* 
téreflante  dans  la  pratique  de  la  méde¬ 
cine  ;  j’ignore  fl  on  l’a  faite  avant  moi  : 
ce  ne  fera  point  un  mal  de  la  remettre 
fous  les  yeux  des  médecins  cliniques. 

Parmi  les  inconvéniens  qui  réfultent  de 
l’ufage  du  tabac  en  poudre ,  on  doit  re¬ 
marquer  celui  d’annuller ,  ou  tout  au 
moins  de  rendre  très-difliciles  les  hé¬ 
morrhagies  du  nez ,  que  la  nature  peut 
fufciter  avec  avantage  dans  la  cure  des 
maladies.  C’efl:  une  obfervation  que  j’ai 
faite  plus  particulièrement  dans  le  cours, 
des  maladies  aiguës.  J’en  ai  parlé  dans 
un  mémoire  fur  les  fièvres  putrides-bi- 
lieufes ,  qui  a  obtenu  un  prix  de  la  So¬ 
ciété  royale  de  médecine.  En  effet ,  j’ai 
vu  très-fouvent  tous  les  Agnes  prochains 
d’un  faignement  de  nez,  que  je  deflrois 
pour  le  bien  du  malade,  &  dont  il  étoit 
fruflré  contre  mon  attente  &  mon  pro- 
gnoftic.  L’obfervation  m’a  appris  dans  la 
fuite ,  qu’il  y  avoit  très-peu  à  compter 
fur  cette  évacuation ,  même  critique ,  li 
le  malade  avoit  habituellement  pris  du 
tabac.  J’ai  cherché  à  prévenir  cet  incon* 
vénient ,  qui  n’efl  pas  mince ,  par  des  fu- 
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fnigations  émollientes ,  ou  par  de  légères 
irritations  mécaniques  ;  mais  rien  ne 
m’a  réuffi. 

Il  efl  aufîi  très-effentiel  à  remarquer» 
que  les  deux  premiers  malades ,  objets 
de  ces  réflexions  ,  &  qui  ont  été  guéris 
par  un  faignement  de  nez ,  n’ont  jamais 
fait  ufage  du  tabac  en  poudre  »  &  que 
les  deux  fujets  des  obfervations ,  troi- 
iième  &  quatrième,  en  prenoient  beau¬ 
coup,  &  depuis  long-temps. 


Addition  de  l’Editeur. 

Les  réflexions  de  M.  B  aime  nous  dé¬ 
terminent  à  rapporter  ici  quelques  paffa - 
ges  relatifs-  aux  faignées  ,  extraits  des  re¬ 
cherches  fur  les  maladies  chroniques  , 
particulièrement  fur  les  hydropifies ,  & 
fur  les  moyens  de  les  guérir. 

«  Avant  de  prefcrire  les  faignées  ,  il  efl 
très-effentiel de  s' affurer  de  l'état  des  jolidesy 
parce  que  le  principal  effet  des  faignées  efl 
moins  de  changer  la  qualité  du  fang ,  que  de 
produire  ,fouvent  d'une  manière  très-prom¬ 
pte  ,  une  imprejflon  déciflve  fur  les  folides  ; 
&  cette  action  dépend  elle-même  de  la  cir- 
conflance  dans  laquelle  la  perte  du  fang  efl 
procurée ,  foit  par  la  nature  ,  par  l'art  ou 
par  accident,  C efl  à  ces  principes  qu'il  faut 
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remonter  ,  pour  faifir  les  raifons  pour  lef- 
quelles  il  arrive  quelquefois  que  les  fai - 
gnées  produifent  des  effets  oppofés  ;  pour¬ 
quoi  ,  dans  certains  cas  ,  elles  difpofent  à 
V hydropif  t ,  elles  la  décident  &  V entre¬ 
tiennent  ,  &  pourquoi ,  dans  d'autres  ,  elles 
préviennent  &  elles  guériflent  même  cette 
maladie  ;  comment  ,  dans  les  cas  ou  la 
faignée  efl  indiquée ,  &  ou  elle  ne  fuffit pas 
pour  guérir  ,  elle  difpofe  au  moins  d  la 
guérifon  ,  en  facilitant  U  effet  des  remèdes 

qu'é¬ 
tant  précédés  par  une  ou  plufieurs  fai - 
gnées  (<3),  qui  difpofent  les  folides  d  fe  pré - 
ter  &  d  répondre  d  leur  action e 
Dans  les  hydropif  es  qui  ont  pour  caufe 
V abondance  du  fang ,  la  fuppreffion  des 
hèmorrhoides  &  des  menfrues ,  on  ne  doit 
point  héfiter  à  tirer  du  fang  ,  lorfqiiil 
efl  épais  &  vif  queux ,  &  lorfque  les  folides 
font  en  même  temps  trop  rigides  &  tendus . 
Mais  ,  dans  le  cas  où  le  fang  feroit  épais 
&  vifqueux  ,  fi  les  folides  étoient  déjà 
dans  un  relâchement  qui  fuccède  plus  ou 
moins  complètement  d  la  pléthore  ,  félon 
le  degré  de  ces  excès  ,  il  feroit  préjudicia¬ 
ble  de  tirer  du  fang ,  fi  on  ne  mettoit  en 

( a )  Voye{  les  obfervations  vij ,  x ,  xij  &  xiij , 
ouvrage  cité. 

ufage 
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ufage  avant  &  après  la  faignée  Us  dé¬ 
laya  ns  &  Us  toniques.  C'efi  dans  ces  cir - 
conjlances  que  conviennent  les  eaux  fer - 
rugineufes  ,  aérées ,  fulphureufes  ,  qui  ont 
la  vertu  de  réveiller  &  de  foutenir  le  ton 
des  vaiffeaux  ,  de  détremper  les  humeurs  9 
de  réfifer  d  leur  penchant  d  la  ténacité 
&  d  V acrimonie  ,  &  de  les  difpofer  d  une 
circulation  plus  égale  &  plus  facile.  Tout 
ce  que  nous  venons  de  dire  peut  également 
s  appliquer  aux  hy dropifîes  compliquées 
avec  V état  de  groffeffe. 

Dans  le  temps  oit  la  pléthore  &  V en¬ 
gorgement  d'un  ou  de  plufieurs  vifeeres 
du  b  as- ventre  s' annoncent  par  Us  fym- 
ptômes  qui  leur  font  propres  ,  dans  U 
principe  des  obfruclions  caujées  par  plé¬ 
thore  &  tenjion  ,  f  application  des  fang- 
fues  doit  produire  de  bons  effets  ;  &  elle 
les  produira  encore  9  lorfque  ces  obf  ru¬ 
clions  feront  formées ,  tandis  que  la  ten - 
fon  &  la  pléthore  font  permanentes. 

Les  premières  conditions  pour  réfou¬ 
dre  Us  obfruclions ,  font  de  difpofer  les 
vaiffeaux  au  mouvement  ofcillatoire ,  afin 
qu'ils  puiffent  agir  efficacement  fur  la  ma¬ 
tière  obfi ruante  :  ainfi  9  dans  le  cas  ei¬ 
de  fus  expofé,  on  facilitera  le  mécanifmt 
de  la  refolution  ,  lorfqu  on  diminuera  la 
maffe  des  humeurs  contenues  dans  la 
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proximité  &  continuité  des  vaiffeaux  ob - 
firués. 

On  doit  <£  autant  moins  différer  V ap¬ 
plication  des  fangfues  9  tandis  que  la 
pléthore  &  la  tenfion  font  permanentes  , 
quon  ne  peut  employer  dans  ces  circon - 
fiances  que  les  délayans  &  les  reldchans 9 
dont  les  effets  trop  lents  ,  laiffent  parve¬ 
nir  le  mal  à  un  degré  fouvent  irrémédia¬ 
ble  :  car  on  conçoit ,  qu  alors  les  vaiffeaux 
fatigués  &  débilités  par  une  diftenjîon  trop 
forte  &  trop  continuée  9  perdent  leur  éla- 
fiieité  y  &  paffent  aifément  de  l'état  de  tefim 
fi on  9  à  celui  de  C affaiffement. 

Cette  remarque  doit  également  être  ap¬ 
pliquée  aux  autres  faignées  :  nous  ajou¬ 
terons  feulement  quon  ne  doit  pas  évacuer 
trop  de  fang  à  la  fois  ;  que  les  faig7iées  du 
bras  &  du  pied  peuvent  également  précé¬ 
der  &  fuivre  V application  des  fangfues  ; 
mais  quand  on  prévoit  quon  ne  peut  pas 
fuffifamment  débarraffer  les  vaifiéaux  par 
Us  fangfues  9  il faut  faire  précéder  leur  ap¬ 
plication  par  une  faignée  du  bras .  Il  efi 
encore  à  obferver  que  la  pléthore  ne  fujfit 
pas  plus  pour  afiurer  le  fuccès  de  V applica¬ 
tion  des  fangfues ,  que  d'une  autre  faignée. 
Lorfque  le  fang  efi.  engorgé  ,  lorf qu'il  efi 
épaifjî  dans  des  vaiffeaux  tre s-relâchés 9  la 
perte  du  fang9  dans  ces  cas  9  efi  fuivie  d'un 
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plus  grand  relâchement ,  &  de  fes  mau - 
vaifes  fuites .  En  pareil  cas  ,  /7  ejl  trhs-dif- 
ficile  de  trouver  des  moyens  efficaces ,  même 
feulement  pour  foulager,  §.  64 , 65,  66» 
67»  68 , 69;  &  plus  loin,  §.  108  &  fuiv. 

-Ê/z  expofant  les  moyens  pour  faifir 
les  véritables  indications  ,  &  pour  y  fatis - 
<Zz/z5  /éJ  hydropiff.es  ,  7o/zr  le  traite¬ 
ment  efl  difficile ,  M.  Bâcher  ;  «  Zæ 
trop  forte  conf fiance  des  liqueurs  &  leur 
abondance  ,  qui  difpofent  à  la  tenffon  , 
doivent  Je  compter  parmi  les  caufes 
des  infiltrations  &  des  épanchemens . 
Dans  ces  cas ,  qui  ne  font  pas  rares  ,  la 
pratique  ordinaire  s'écarte  ffngulieremenc 
des  principes  les  plus  certains  ,  puifquelU 
emploie  les  évacuans  les  plus  forts  &  les 
plus  acres  ,  &  qu  on  infffle  avec  une  opi¬ 
niâtreté  d'autant  plus  grande  fur  les  diu¬ 
rétiques  ,  les  émétiques  &  les  drafliques  , 
que  les  évacuations  font  pénibles  &  peu 
J'atis fai  fautes  ,  &  que  la  maffe  de  l'enflure 
fe  manifefle  &  augmente  davantage .  On 
connoitra  évidemment  combien  cette  pra¬ 
tique  ,  qui  n'  efl  fondée  que  fur  tes  préju¬ 
gés  ,  ejl  pernicieufe  ,  quand  on  aura  exa¬ 
miné  les  raifons  qui  foumettent  Uhydro- 
pifîe  par  pléthore  &  tenffon  aux  principes 
généraux  de  la  médecine  ,  &  quand  on 
verra  le  traitement  fondé  fur  une  théorie 
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certaine  ,  fuivie  des  fuccès  Us  plus  fatis - 
faifans. 

Dans  Us  hydropijies  par  pléthore  & 
tenjîon  ,  U  pouls  efi  plein  ,  dur  &  ferré  ; 
les  folides  font  crijpés  ;  la  circulation  ,  Us 
fée* étions  &  les  excrétions  gênées  :  les  ma¬ 
lades  font  trés-altérés  ,  ils  fe  plaignent 
d’étouffement ,  de  chaleur  ,  d’ accablement 
&  d’infomnie .  Quand  un  de  ces  fympto - 
me  ,  &  ,  d  plus  forte  raifon  ,  plufeurs  à 
la  fois  fe  font  remarquer  9  fans  être  ac¬ 
compagnés  d’œdème  ,  on  s’ ab f  ient  des  ali - 
mens  fecs  &  échauffans  ,  &  on  ne  manque 
point  de  faire  ufage  des  délay  ans.  Si  le  ré¬ 
gime  humectant ,  rafraîchiffant ,  ne  fuffit 
point ,  il  ef  fuivi  &  foutenu  par  la  fai- 
gnée  ,  &  on  la  répété  félon  le  degré  de  la 
pléthore.  Quelles  font  donc  les  raifons 
pour  renoncer  à  des  fecours  fi  bien  indi¬ 
qués  pour  diminuer  la  pléthore  &  la  ten- 
fion  ?  Se  perfuaderoit-on  que  la  perte  du 
fang  n’occafionne  l’enflure  que  par  un 
changement  dans  Us  folides  ,  qui  Us  dif- 
pofeou  les  amène  fubitement  à  £ atonie  ; 
o  efi-ce  la  crainte  que  Us  boiffons  abon¬ 
dantes  ne  fourniffent  matière  à  £  épanche¬ 
ment  &  à  l’infiltration  ?  Ces  erreurs  naïf  - 
fent  des  fens  ,  d’un  raifonnement  défe¬ 
ctueux  ,  &  d’un  manque  de  connoiffances 
pour  difiinguer  les  différentes  caufes  de 
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P  hydropi  fie.  La  pléthore  &  la  tenfion  pro - 
duifent  les  diverfes  maladies  qui  peuvent 
en  rèfulter  à  raifon  de  la  gêne  de  la  circu¬ 
lation  j  de  la  crifpation  ,  de  P étranglement 
&  des  efforts  fpafmodiques  qui  s'en  enfui - 
vent.  Si  Phydropifie  peut  être  déterminée 
par  les  caufes  que  nous  venons  d'affgner y 
il  efl  aufji  certain  que  ,  tant  qu' elles  fuh- 
fiflent ,  P effet  doit  être  permanent.  Il  ne 
P  ejl  pas  moins  ,  que  les  moyens  qui  font 
les  plus  propres  à  diminuer  &  a  dijffper  la 
pléthore  &  la  tenfion, font  auffi  ceux  qui 
ralentiront  ,  empêcheront  Pinfiltration  & 
P  épanchement.  Il  réfulte  donc  de  cette 
théorie  incontefable  ,  que  les  delayans  , 
les  relâchans  3  la  perte  du  fang  propor¬ 
tionnée  à  P  état  de  pléthore  ,  font  les  vrais 
moyens  de  prévenir ,  de  retarder  &  de  diff 
fiper  cette  efpèce  d'hydropife  ,  qui  devien¬ 
drait  d'autant  plus  rebelle  à  P  art ,  que  Von 
tarderoit  de  recourir  aux  moyens  indiqués . 
Mais  ,  en  fuppofant  même  que  la  maladie 
foit  encore  plus  avancée  ,  &  que  les  vaif- 
jeaux  ,  à  raifon  d'une  extenfon  trop  forte 
&  trop  continuée ,  aient  perdu  de  leur  ref 
fort  &  de  leur  action  ,  P  indication  la  plus 
indifpenfable  fera  toujours  de  dêfemplir  les 
vaiffeaux  tant  qu'ils  feront  f ur char  gis  d'un 
fang  épais  ,  parce  qu'il  faut  commencer 
par  ôter  la  caufe  qui  les  fatigue ,  &  qu'il 
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n'ejl  pas  pojjibh  de  leur  rendre  leur 
r effort  &  leur  action  ,  tandis  que  V 'ex¬ 
cès  de  la  pléthore  fubjifie.  Nous  convenons  # 
dans  ce  cas  ,  qu effectivement  la  faignée 
peut  être  promptement fuivie  de  l'augmen¬ 
tation  de  V en jlure  ,  à  raifon  du  relâche¬ 
ment  auquel  la  perle  du  fang  amène  quel¬ 
quefois  les  folides  :  mais  ce  mal  ejl  nécef- 
faire ,  puif qu'il  laiffe  encore  des  rejfources 
pour  guérir  ;  tandis  que  l'otniffîon  de  la 
faignée  ne  laijfe  que  la  trijle perfpective  des 
fuites  d'une  maladie  qui  enfin  réfijle  au 
pouvoir  de  l'art . 
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Sur  les  Ions  effets  des  eaux  fulfureufes 
d'Enghien  dans  une  fièvre  hectique , 
précédée  de  déjection  de  pus  &  de  fang; 
par  MM.  Petit  &  Duchanoy9 
docteurs-régens  de  la  Faculté  de  méde¬ 
cine  de  Paris  (*). 

M.  Lambert ,  fecrétaire  des  Comman- 
demens  de  S.  A.  S.  monfeigneur  le  prince 


(*)  On  trouve  dans  le  Journal  du  mois  d’avril 
1785  ,  le  rapport  avantageux  des  com miliaires 
de  la  Faculté  j  fur  les  eaux  fulfureufes  d’Enghien» 
Plusieurs  obfervations  ont  prouvé  l’année  der- 
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de  Condé ,  âgé  de  foixante-un  ans ,  bien 
conflitué  >  fe  trouva  îe  printemps  demie 
dans  l’état  le  plus  fâcheux,  dont  l’origine 
datoit  de  1780.  Etant  alors  à  Marfeille  , 
il  fut  expofé  à  un  vent  froid ,  qui  lui  fît 
éprouver  â  l’épaule,  pendant  fix  femaines, 
une  douleur  très-vive  :  un  mois  après , 
en  revenant  à  Paris ,  il  eut  un  dévoie¬ 
ment  qui  dégénéra  en  flux  de  fang  ;  il 
l’attribua  à  du  verd-de-gris  trouvé  dans 
une  cafîferole.  il  fit  un  voyage  en  Lor¬ 
raine  ,  où  il  éprouva  des  alternatifs  de 
coliques ,  de  dévoiemens ,  d’enflure  aux 
jambes ,  des  mieux  apparens ,  pendant 
leiquels  il  fentoit  néanmoins  des  mal-ai- 
fes,  &  des  coliques.  En  revenant  à  Paris, 
il  fut  repris  d’un  flux  de  fang,  d’agita¬ 
tions,  d’infomnies,  d’angoifles,  &  enfin 
d’une  fièvre  qui  devint  continue,  avec 
des  douleurs  atroces  qui  avoient  un  fiège 
fixe  dans  le  bas-ventre.  Cette  maladie 
le  retint  dix-huit  jours  à  Verdun,  &  lui 
laifîa  un  ténefme  qui  continua  jufqu’au 
printemps  de  1781  ,  qu’il  prit  les  eaux 
de  Bourbon-l’Archambaut  :  il  en  fut  fou¬ 
lage  ;  mais  un  accident,  qui  troubla  fon 


nière  &  la  précédente ,  leur  efficacité  dans  les 
maladies  de  poitrine  ,  les  affeftions  dartreufes , 
&.  les  ulcères  internes. 
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traitement ,  lui  fit  perdre  le  fruit  de  fon 
voyage. 

Il  employa  différens  remèdes ,  dont 
quelques-uns  le  foulagèrent;  mais  le  té- 
nefme  iubfifia  toujours;  il  furvint  un  dé¬ 
voiement  ichoreux  très-fétide  ,  fans  mé¬ 
lange  de  matières  fécales,  qui,  malgré 
les  lavemens ,  s’accumuloient  dans  les 
inteftins,&  produifoient,  après  quelques 
jours,  des  évacuations  copieules,  avec 
des  angoiffes,  &  réduifoient  le  malade  à 
l’état  le  plus  déplorable.  Enfin  au  mois  de 
feptembre  dernier,  M.  Lambert  fe  trou¬ 
vant  dans  la  pofition  la  plus  inquiétante, 
nous  appela.  L’expofé  des  accidens,  la  fiè¬ 
vre  he&ique,  une  douleur  fixe  &  invaria¬ 
ble,  vers  le  point  qui  fépare  les  régions 
iliaque  &  hypogafirique,  où  le  ta&faifoit 
appercevoir  une  tuméfaélion  rrès-fenfi- 
ble,  les  déjeélions  mêlées  de  pus  &  de 
fang,  la  maigreur  &  la  foiblefle  extrême 
du  malade,  nous  firent  juger  qu’il  y  avoit 
ulcération  dans  un  des  intefiins  :  nous 
prefcrivîmes  deux  purgations  avec  le 
firop  magifiral ,  des  injefbons  anodynes 
dans  le  reêium  pour  calmer  le  ténefme, 
&  l’ulage  du  lait  de  chèvre  coupé  avec 
les  eaux  de  Barèges. 

Dès  le  premier  jour,  quoiqu’il  n’eût 
mis  dans  fon  lait  que  deux  cuillerées 
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d’eau  de  Barèges ,  M.  Lambert  eut  des 
coliques  affez  vives  ;  il  perliffa  deux  jours 
encore ,  &  il  éprouva  le  meme  effet;  il 
crut,  fur  ce  qu’il  avoit  appris  des  eaux 
fulfureufes  d’Enghien  9  pouvoir  les  fub- 
ffituer  aux  eaux  de  Barègqs;  &  nous  ne 
pouvons  que  nous  féliciter  de  ce  parti  : 
la  fante  de  M.  Lambert  s’eff  rétablie  ;  la 
fièvre  a  ceffe;  les  fprces  font  revenues  ; 
les  coliques  ont  difparu;  les  fondions  & 
les  garderobes  fe  font  bien  rétablies ,  &£ 
la  matière  purulente  eff  rarement  fenli- 
bîe  :  de  temps  en  temps  les  injeéVions 
anodynes  font  encore  employées  pour 
calmer  un  rede  de  ténefme  ;  mais  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  recon- 
noître  les  effets  falutaires  des  eaux  miné¬ 
rales  fulfureufes  d’Enghien  dans  une  cir- 
conffance  où  nous  aurions  employé  celles 
de  Barèges.  Nous  confeillons  d’en  re¬ 
commencer  î’ufage  au  printemps;  &  des 
faits  de  cette  nature ,  étant  néceffaires 
pour  confirmer,  à  l’égard  d’un  médi¬ 
cament,  les  vertus  que  promet  fon  ana- 
lyfe,  nous  nous  faifons  un  devoir  de  dire 
en  cette  occalion  les .  fuccès  que  nous 
en  avons  obtenus. 
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OBSERVATION 

Sur  une  pajjion  iliaque ,  guérie  par  Vipéca- 
cuanha  en  lavement ;  par  M.  MlCHEL9 
chirurgien  à  Gravefon  ,  viguerie  de  Ta - 
rafcon9  en  Provence . 

Le  nommé  P  aulmijirat  9  jardinier, âgé 
de  quarante-un  ans,  d’une  conftitution 
grêle ,  &  d’un  tempérament  délicat  >  avoir 
depuis  dix-huit  mois  ,  des  accès  de  fiè¬ 
vre  tierce  &  quarte  ,  qui  dégénérè¬ 
rent  ,  au  commencement  de  l’automne  , 
en  fièvre  putride.  Cette  derniere  mala¬ 
die  fut  traitée  par  les  remèdes  appro¬ 
priés  avec  tout  "le  fuccès  pohible.  Il  y 
avoir  déjà  plufieurs  jours  que  le  malade 
mangeoit  de  légères  foupes,  Iorfqu’il  lui 
furvint  tout-à-coup ,  pendant  la  nuit , 
un  dévoiement  de  matières  noires,  fuivi 
d’un  vomiflèment  de  la  même  nature , 
accompagné  de  coliques  fpafmodiques 
très-violentes  &  de  mouvement  convul- 
fifs.  Je  fus  appelé  dans  la  même  nuit  du 
vingt-feptième  octobre  1779.  Le  dévoie¬ 
ment  &  le  vomiiTement  avoient  cédé  ; 
mais  le  pouls  étoît  concentré  &  fré¬ 
quent.  Je  prefcrivis  une  potion  huileufe 
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adouciffante  ,  avec  quarante  gouttes  de 
liqueur  minérale  anodyne  à' Hoffmann  , 
de  l’eau  de  poulet  pour  boiffon  ,  &  des 
fomentations  émollientes  fur  le  bas-ven¬ 
tre.  Le  calme  ,  que  le  malade  éprouva 
par  ces  remèdes  ,  ne  fut  pas  de  longue 
durée  ;  les  coliques  augmentèrent  ,  8c 
la  maladie  prit  un  vrai  caraftère  de  paf- 
fion  iliaque  ;  le  vomiffement  devint  fré¬ 
quent  ,  &  les  matières  noires ,  rejetées 
alors ,  avoient  quelquefois  l’odeur  d’ex- 
crémens  ;  les  Telles  fe  fupprimèrent  to¬ 
talement  ;  le  ventre  fe  tendit  ;  les  dou¬ 
leurs  étoient  vives  ,  fur- tout  dans  l’hy- 
pocÜondre  droit.  11  furvint  des  angoiffes  , 
des  fyncopes ,  des  Tueurs  froides,  un  ho¬ 
quet  fatigant ,  des  foubrefauts  dans  les 
tendons  ;  le  pouls  devint  convulfif  ;  le 
vifage  étoit  très -altéré,  la  voix  foible  : 
tous  ces  fymptômes  annonçoient  un 
danger  preffant.  Les  potions  huileufes 
&  calmantes  ,  les  boiffons  délayantes  & 
adouciiTantes ,  rendues  laxatives  par  la 
folution  de  pulpe  de  caffe ,  les  fomen¬ 
tations  ,  les  lavemens  émolliens  &  pur¬ 
gatifs  furent  mis  en  ufage,  fans  effet:  le 
mal  ne  faifoit  que  s’accroître. 

Comme  l’edcmac  ne  pou  voit  rien  gar¬ 
der  ,  étant  irrité  &  foulevé  par  la  pré- 
fence  des  matières  âcres  &  putrides  , 
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exilantes  dans  les  premières  voies  *  & 
renvoyées  par  les  intelhns ,  il  étoit  né- 
ceffaire  de  le  débarraffer ,  &  de  procurer 
par  le  bas  l’évacuation  de  ces  matières  , 
mais  le  moyen  d’y  réuffir  ne  me  paroif- 
foit  pas  aile.  Pour  y  parvenir  (  ne  pou¬ 
vant  avoir  l’avis  d’un  médecin  )  ,  je  me 
décidai  à  lui  faire  prendre  un  lavement, 
fait  avec  trois  dragmes  d’ipécacuanha  , 
concaffé  &  bouilli’ dans  une  décodion 
de  calfe. 

Lôrfque  le  malade  eut  reçu  ce  lave¬ 
ment  ,  fon  mal-être  augmenta  ,  &  il 
éprouva  des  mouvemens  convulufs  & 
àQSgrouillemens  conlidérables  dans  les  in¬ 
telhns  ;  mais  un  moment  après  ,  une 
évacuation  abondante  de  matières  noi¬ 
res,  qui  continua  environ  douze  heures, 
par  intervalles,  diminua  de  beaucoup  les 
iymptômes  alarmans.  Les  matières  de¬ 
vinrent  fanguinolentes,  &  contenant  par 
fois  du  fang  pur  ,  ce  qui  dura  pendant 
fept  à  huit  heures  ;  enfuite  elles  paru¬ 
rent  jaunes  ,  &  les  fymptômes  dimi¬ 
nuèrent  en  proportion  de  ce  change¬ 
ment.  Alors  je  regardai  mon  malade 
comme  échappé  de  la  mort.  Je  ne  m’oc¬ 
cupai  qu’à  aider  la  nature  &  à  achever 
avec  elle  la  curation  ,  que  j’obtins. 

La  convalefcence  fut  longue.  Une  im- 
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prudence  caufa  une  autre  attaque  de 
cette  maladie";  mais  qui  fut  moins  forte  , 
&  qui  céda  â  un  lavement  compofé  avec 
une  dragme  d’ipécacuanha  &  une  demi- 
once  de  féné  ;  il  fortit  par  le  bas  un  mor¬ 
ceau  de  matière  blanchâtre ,  d’environ 
trois  travers  de  doigt  de  long  ,  &  très- 
dur.  Le  malade  entendit  un  bruit  dans  le 
ventre  du  côté  de  l’hypochondre  droit, 
loifque  cette  matière  fe  détacha. 


OBSERVATION 

Sur  un  vomijfement  prefque  continuel , 
guéri  aujji  par  l'ipécacuanha,  en  lave¬ 
ment  ;  par  le  même . 

La  femme  d’un  de  mes  confrères  , 
âgée  d’environ  quarante- fix  ans  ,  d’un 
tempérament  bilieux  ,  fort  &  robufte  , 
étoit  attaquée ,  depuis  une  douzaine  d’an¬ 
nées  ,  d’un  afthme  humide  &  convulhf, 
dont  les  paroxyfmes  violens  &  fréquens 
ne  cédoient  qu’aux  faignées  ,  plus  ou 
moins  répétées ,  &  aux  purgatifs,  qui, 
quoique  fort  doux,  caufoient  cependant 
du  dérangement  dans  l’eflomac.  Elle  Ten¬ 
tait  les  crachats  épais  &  vifqueux  fe  dé- 
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tacher  de  la  partie  fupérieure  de  l’hypo 
chondre  droit ,  qui  étoit  toujours  dou¬ 
loureux  &  tendu.  Elle  ne  pouvoit  ab¬ 
solument  fe  coucher ,  ni  faire  le  moin¬ 
dre  exercice.  Dans  cet  état  ,  il  lui  Sur¬ 
vint  au  commencement  de  janvier  1783, 
un  vomiffement  prefque  continuel  de 
matière  jaune  8c  porracée  ,  8c  d’un  goût 
acide.  L’eflomac  étoit  fi  irrité,  qu’elle  vo- 
miffoit  les  boiffons  les  plus  légères.  Elle 
avoit  des  défaillances  ;  le  pouls  étoit  pe¬ 
tit  ,  concentré  8c  fébrile  ;  le  ventre  étoit 
météorifé  8t  douloureux  ;  les  felles  étoient 
rares  8c  jaunes. 

Il  fut  décidé  de  lui  donner  des  po¬ 
tions  anodynes  8c  aftringentes,  des  pii- 
Iules  ftomachiques  avec  la  thériaque, 
le  corail  ,  Jes  yeux  d’écreviffes ,  le  iel 
d’abfynthe  8c le  laudanum,  deslavemens 
émolliens  8c  purgatifs  ,  8c  d’appliquer 
des  fomentations  ;  mais  l’effet  de  tous 
ces  remèdes  fut  peu  Senfible.  Envain 
tenta-t*on  suffi  de  lui  faire  paffer ,  à  l’aide 
des  narcotiques ,  un  mélange  de  manne 
8c  de  pulpe  de  caffe  :  le  vomiffement 
ne  fit  qu’augmenter.  La  malade  étant 
dans  ce  trifte  état  depuis  plufieurs  jours , 
elle  s’affbibliffoit  8c  couroit  le  plus  grand 
rifque.  On  lui  fit  prendre  deux  lave- 
mens ,  faits  avec  une  décoéfion ,  dans 
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laquelle  on  avoit  fait  bouillir  de  Pipé- 
Cacuanha  :  alors  les  Telles  devinrent  abon¬ 
dantes  ;  la  malade  éprouva  un  mieux 
fenlible  ,  &  le  vomilfement  diminuant 
peu-à-peu  ,  cefTa  enfin  totalement. 
Il  ne  reftoit  qu’à  réparer  les  forces ,  qui 
le  rétablirent  à  l’aide  du  régime  &  de 
l’opiat  de  Salomon  ,  dont  Ton  edomac 
s’accommodoit  parfaitement  ;  mais  ce 
qu’il  y  a  de  remarquable  ,  c’eft  que  de¬ 
puis  ce  temps  ,  cette  perfonne  eft  dé- 
barraffée  de  l’afthme  &  de  la  douleur  à 
l’hypochondre  ,  &  elle  jouit  d’une  meil¬ 
leure  fanté  qu’auparavant. 

Ces  obfervations  ne  femblent-elles 
pas  engager  à  donner  à  l’ipécacuanha 
en  lavement,  la  préférence  fur  d’autres 
remèdes  employés  dans  la  paflion  ilia¬ 
que  ,  &  dans  des  vomiffemens  dépen- 
dans  de  fpafme  &  de  refferrement  dans 
les  inteüins.  Il  paroît  mériter  cette  pré¬ 
férence  par  la  vertu  évacuante  ,  &  plus 
encore  par  la  vertu  anti  -  fpafmodique 
qu’on  lui  reconnoît. 


1)6  Réponse  au  mémoire 
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RÉPONSE 

A  la  Lettre  inférée  au  Journal  de  janvier 
dernier ,  relativement  à  un  Mémoire  à 
confulter,  fur  une  perte  J permatique  in¬ 
volontaire  habituelle.  (  Voyez  le  cahier 
de  feptembre  ipSG ,  p.  42$.') 

J’ai  lu,  Moniteur,  avec  attention  les 
détails  que  vous  avez  donnés  en  ré- 
ponfe  aux  queflions  que  j’avois  faites. 
L’expofé,  en  m’éclairant  fur  des  objets 
néceflaires  à  connoître,  m’a  rapproché 
avec  plus  d’intérêt  encore  de  l’homme 
infortuné  qui  demande  &  attend  des  re¬ 
mèdes  à  fes  maux. 

Il  réfuîte  des  éclairciflemens  que 
vous  nous  communiquez,  que  le  moral 
n’a  jamais  eu ,  &  n’a  point  encore  d’in¬ 
fluence  fur  les  accidens  annoncés.  Raifon 
de  plus ,  Moniteur,  pour  n’employer  que 
des  moyens  mécaniques  ;  &  c’eft  cette 
considération  qui  m’avoit  déterminé  à 
vous  préfenter  cette  boule  qui  devoit 
veiller  à  la  fureté  du  malade ,  ou  plutôt 
le  forcer  à  veiller  lui  même.  C’efl  elle 
encore  qui  me  faifoit  propofer  l'inter- 
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verfion  de  la  vie  habituelle .  Il  s’agiffoit , 
félon  moi,  de  tromper  la  nature  égarée, 
de  lui  donner  le  change ,  en  contrariant 
pendant  quelques  nuits,  fes  irradiations 
deftru&ives. 

Cependant,  comme  ces  moyens  pour- 
roient  bien  ne  pas  produire  d’abord  les 
effets  avantageux  qu’il  efl  permis  de  s’en 
promettre,  je  crois  qu’on  pourroit  effayer 
des  injeâions  légèrement  aftringentes , 
&  fur-tout  vers  le  temps  de  l’écoulement, 
qui  peut-être  appartient  autant  aux  pro - 
Jlatcs ,  qu’aux  vaiffeaux  féminaux. 

On  pourroit  appliquer  encore  fur  le 
raphé ,  l’hypogaftre  8c  les  reins,  des 
éponges  pénétrées  d’oxymeî  fimple,  ou 
de  quelque  décoéfion  aflringente. 

Mais  un  moyen  qui  me  paroît  mériter 
quelque  attention,  malgré  la  délicateffe 
&  le  préjugé  qui  confpirent  à  l’exclure  , 
c’eft  l’application  du  moxa ,  fur  le  pli  de 
chaque  aine(^).  L’autorité  d’ Hippocrate^ 
8c  de  plufieurs  nations  parmi  lefquelles 
le  moxa  eff  un  remède  familier,  la  pra- 
tiq  ue  li  heureufe  d’un  homme  fait  pour 
immortalifer  fon  art  Sc  fes  fuccès ,  la  pra- 


( 'à )  Qux  non  fanant  remedia ,  fanat  ferrurn  , 
quce  ferrum  non  fanat ,  finat  ignis  ;  &  qucz  ignis 
non  fanat ,  infunabilia  faut.  Hipp. 
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tique  de  M.  Pouteau  ;  tout  femble  déci¬ 
der,  en  dernier  reffort,  la  queflion  de 
l’utilité  du  feu  dans  certaines  maladies  ; 
&  ii  ce  genre  de  fecours  trouve  encore 
tant  d’antagoniftes  ou  d’ennemis ,  c’eft 
qu’il  éprouve  l’in juftice  d’un  fentiment 
toujours  irréfléchi,  de  l’amour  propre, 
qui  fe  révolte  aifément  contre  les  appa¬ 
rences  d’un  mal  qui  peut  troubler  le  fy- 
ftême  de  fa  fenfîbilité.  C’efl  en  réfléchif- 
fant  aux  bubons  qui  furviennent  quelque¬ 
fois  dans  les  maladies  vénériennes ,  &  à 
Piflue ,  fouvent  avantageufe ,  de  ces  tu¬ 
meurs  bien  traitées,  que  je  me  fuis  dit  : 

Lanature,par  le  gonflementdes  glandes 
inguinales,  femble  indiquer  la  route  à  fui- 
vre  dans  les  défordres  des  parties  de  la  gé¬ 
nération  ;  &  fans  vouloir  comparer  les 
principes,  ni  les  mœurs  du  confultant, 
aux  excès  que  fe  permet  le  libertinage,  je 
crois  qu’on  peut  établir  une  forte  d’uni¬ 
formité  dans  le  traitement  de  deux  affe- 
âions  qui ,  fans  fe  reflembler  dans  leur 
origine,  paroifîent  avoir  cependant  quel¬ 
que  analogie  dans  leur  mécanifme ,  ou 
dans  leurs  effets. 

Mais,  en  portant  une  attention  parti¬ 
culière  fur  la  maladie  principale,  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  les  dépravations 
qu’elle  a  fait  naître  fucce Hivernent.  Des 
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digérions  languiffantes,  une  conflipation 
opiniâtre ,  un  fommeil  prefque  nul ,  ou 
toujours  agité  ;  tels  font  les  acceffoires 
qui  rendent  plus  pénible  l’état  du  malade, 
&  qui  lui  retracent  nuit  &  jour  la  vérité 
trop  certaine  de  fon  malheur. 

Pour  rétablir  les  digeftions,  vous  con- 
noiffez  mieux  que  moi,  Moniteur,  les 
bons  effets  de  la  flanelle  trempée  dans 
du  vin  chaud,  &  appliquée  fur  cette 
partie.  Hippocrate  employoit  le  pain 
chaud  (a).  Au  lieu  de  fe  permettre  de 
fouper,  le  malade  ne  pourroit-il  pas  y 
fuppléer  par  quelques  légers  repas  dans 
la  journée  ?  Les  fridions  avec  l’eau-de- 
vie  camphrée ,  fur  la  colonne  dorfale,  ne 
me  paroiffent  pas  devoir  être  infrudueu- 
fes  ,•  &  fl  l’on  ajoutoit  à  ces  moyens  l’u- 
fage  d’un  vin  médicamenteux ,  fait  avec 

-  -  - 

(æ)  Oris  ventriculi  morfum ,  merum  in  pane 
calido  adhibitum ,  JanaL 

NOTA.  L’éditeur  du  Journal  vient  de  rece¬ 
voir  une  lettre,  dans  laquelle  on  confeille  de 
frotter  le  pubis  &  le  périné  ,  avec  une  cuillerée 
d’huile  de  térébenthine ,  avant  de  fe  coucher , 
trois  jours  de  fuite  ;  de  fe  frotter  de  même ,  trois 
jours  de  fuite  ,  avant  de  fe  coucher ,  les  plantes 
des  pieds;  de  continuer  ainfi  alternativement  à 
plufieurs  reprifes. 
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le  mars  &  le  vrai  kina ,  peut-être  auroit- 
on  réuni  tous  les  fecours  qui  peuvent 
donner  à  l’eftomac  l’a&ivité  qu’il  a  per¬ 
due. 

Pour  remédier  à  la  confiipation ,  8t  en 
même  temps  aux  hémorrhoides  qui  en 
font  une  fuite,  les  favonneux,  tels  que 
le  fiel  de  bœuf,  ou  un  léger  apéritif, 
comme  la  terre  foliée.,  me  paroiiïent  pré¬ 
férables  à  tout  autre  remède,  &  fur-tout 
à  la  monotonie  des  lavemens,  qui  finif- 
fent  par  devenir  néceffaires. 

Augmenter  la  tranfpiration  aux  dépens 
des  urines,  efi:  encore  un  moyen  de  pro¬ 
duire  dans  l’une  &  l’autre  excrétion,  un 
changement  avantageux^  Le  foir  fur- 
tout,  le  malade  auroit  foin  d’éviter  la 
quantité  des  boiffons;  car  je  foupçonne 
que  la  plénitude  de  la  veffie  contribue  à 
l’écoulement  qu’on  cherche  à  interce¬ 
pter  tout-à-fait. 

Telles  font,  Monfieur,  les  différentes 
vues  que  m’ont  fuggéré,  5c  la  maladie 
du  confultant,  &  les  détails  que  vous 
m’avez  fournis.  Peut-être  vous  en  fera- 
t-il  propofé  de  plus  efficaces;  mais  j’au¬ 
rai  du  moins  fuivi  l’impullion  de  moi! 
cœur;  &  je  me  féliciterois  toute  ma  vie, 
d’avoir  communiqué  mes  çonfeils,  s’ils 
contribuoient  à  foulager  les  maux  d’un 
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homme  en  faveur  duquel  vous  avez  ex¬ 
cité  la  compalüon  générale. 

J’ai  l’honneur  d’être ,  &c. 


OBSERVATION 

Sur  un  anêvrifme  de  V artère  fémorale ,  à 
la  fuite  d'un  coup  d' arme  a  feu  ;  par 
M.  MaNoU  RY)  chirurgien  d  d  hôtel- 
dieu  de  Paris . 

Nicolas  Fourcroy ,  âgé  de  vingt-huit 
ans,  d’un  tempérament  fanguin,  demeu¬ 
rant  au  grand  Montreuil ,  paroiffe  de 
Champ-Rofai,  du  diocèfe  de  Paris,  jar¬ 
dinier  de  M,  Lhéritier ,  confeiller  à  la 
Cour  des  aides,  reçut,  le  29  mars  1785, 
un  coup  de  fufil  chargé  de  plomb  &  de 
chevrotine.  Le  coup  fut  tiré  par  mégarde, 
dans  le  moment  où  Fourcroy  étoit  tourné 
de  côté,  &  dans  un  lieu  moins  élevé  que 
celui  où  étoit  placée  la  perfonne  quitenoit 
le  fufil.  Les  balles  lui  traversèrent  la  cuifie 
gauche  de  part  en  part  vers  la  partie 
moyenne  &  un  peu  inférieure.  Tout 
étourdi  du  bruit,  il  ne  s’apperçutpas  d’a¬ 
bord  qu’il  étoit  blefifé  ;  mais  ayant  vu  quel¬ 
ques  gouttes  de  fang  qui  avoient  jailli  fur 
la  femme  ,  avec  laquelle  il  étoit ,  il  voulut 
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avancer  vers  elle  :  aufiitôt  il  refientit  une 
vive  douleur  dans  la  cuifie ,  s’écria  qu’elle 
étoit  cafiee ,  &  tomba  par  terre.  On  le 
tranfporta  chez  lui,  &  pendant  ce  temps- 
là,  on  alla  chercher  le  chirurgien  de  l’en¬ 
droit,  qui  n’arriva  que  trois  heures  après 
l’accident.  On  apperçut  au  côté  externe 
de  la  cuifie  bleffée  ,  &  vers  fa  partie 
moyenne  &  un  peu  inférieure,  trois  ou¬ 
vertures  de  la  grandeur  d’un  tuyau  de 
plume  à  écrire.  Elles  avoient  été  faites 
par  trois  balles,  dont  deux  étoient  forties 
par  la  partie  interne  de  la  cuiiTe  ,  en  y 
formant  deux  ouvertures  correfpondan- 
tes  aux  deux  inférieures  ;  mais  la  balle 
qui  avoir  fait  l’ouverture  fupérieure  ex¬ 
terne  ,  n’avoit  point  eu  a  fiez  de  force 
pour  aller  percer  la  peau  au  côté  interne 
de  la  cuifie ,  fous  laquelle  elle  étoit  re- 
fiée,  &  où  l’on  pouvoit  la  diftinguer  ai- 
fément  avec  le  doigt  :  ces  différentes  ou¬ 
vertures  étoient  lituées  les  unes  au  defiiis 
des  autres ,  à  peu-près  à  un  pouce  de  di- 
fiance;  les  externes  étoient  un  peu  plus 
haut ,  &  plus  en  devant  que  les  internes  ; 
&  fi,  par  leur  fituation  refpeâive  ,  l’on 
peut  juger  du  trajet  que  les  balles  avoient 
parcouru ,  je  préfumerois  que  celle  qui 
a  pénétré  inférieurement  avoit  traverfé 
la  peau ,  l’aponévrofe  fafcia  lata ,  le  muf» 
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de  vafte  externe ,  la  courte  portion  du 
biceps  fémoral ,  enfuite  avoit  gliffé  à  la 
partie  poftérieure  &  inférieure  du  fémur, 
entre  cet  os  &  le  commencement  des 
vaiffeaux  poplités  ,  avoit  divifé  le  demi- 
membraneux,  la  partie  inférieure  du  troi- 
ftème  addu&eur  de  la  cuiffe ,  le  grêle  in¬ 
terne  &  la  peau  ;  que  la  balle  qui  avoit  fait 
le  trou  du  milieu  avoit  paffé  entre  le  muf- 
cle  droit  antérieur  de  la  cuiffe  &  le  fé¬ 
moral,  traverfé  le  couturier,  en  biffant 
à  fa  partie  poftérieure  les  vaiffeaux  fé¬ 
moraux  ;  que  celle  qui  a  fait  la  plaie  fu- 
périeure  ,  ayant  divifé  l’aponévrofe  faf- 
cia  lata  &  le  mufcle  fémoral,  avoit  tra¬ 
verfé  le  cordon  des  vaiffeaux  fémoraux , 
le  grêle  interne ,  étoit  venue  mourir  fous 
îa  peau,  où  on  la  fentoit  diftin&ement; 
il  eft  probable  que  c’eft  cette  dernière 
balle  qui ,  en  divifant  l’artère ,  ou  en  y 
faifant  une  forte  contufion  qui  s’eft  ter¬ 
minée  par  la  gangrène ,  a  donné  lieu 
aux  accidens  confécutifs  dont  nous  allons 
rapporter  la  marche  &  les  progrès. 

Le  malade  n’eut  prefque  point  d’hé¬ 
morrhagie  ,  &  le  fang  étoit  entièrement 
arrêté  lors  de  l’arrivée  du  chirurgien,  qui, 
n’ayant  apperçu  qu’une  ecchymofe  de  la 
grandeur  de  la  paume  de  la  main  autour 
de  la  balle  qui  étoit  reftée  fous  la  peau. 


d6  4  ANEVRISME 

fe  contenta  de  mettre  des  bourdonnets 
de  charpie  dans  les  ouvertures,  &  appli¬ 
qua  un  bandage  circulaire ,  peu  ferré.  .Le 
lendemain  matin  le  drap  mis  fous  la  cuifle 
du  malade  &  l’appareil  étoient  teints  de 
fang;  on  changea  l’un  &  l’autre,  &  l’on 
ferra  un  peu  plus  le  bandage.  Le  fang 
ne  donna  plus;  il  ne'fu.rvint  aucun  gon¬ 
flement  à  la  cuifle  ni  à  la  jambe  ,  qui 
confervèrent  leur  chaleur  naturelle.  Le 
cinquième  jour  les  petites  plaies  com¬ 
mencèrent  à  fuppurer.  La  balle  qui  étoit 
reliée  fous  la  peau,  la  perça  ;  &  il  fortit, 
par  l’ouverture  qu’elle  fit  9  une  allez 
grande  quantité  de  fang  coagulé.  Le  chi¬ 
rurgien  fit  des  injections  avec  l’eau  d’orge 
miellée,  pour  procurer  la  fortie  de  tous 
les  caillots  de  fang  &  faciliter  la-dé  ter- 
lion  de  la  plaie  :  il  les  continua  pendant 
huit  jours.  Plufieurs  des  ouvertures  fe 
çicatriièrent;  &  cinqfemaines  après  cette 
bleffure ,  la  guérifon  parut  parfaite.  La 
jambe  &  la  cuifle  étoient  dans  leur  état 
naturel  ;  le  malade  n’éprouvoit  aucune 
douleur  nifoiblefle  dans  le  membre  ;  mais 
il  a  dit  qu’il  étoit  toujours  refié  à  la  par¬ 
tie  interne  &  antérieure  de  la  cuifle  ,  en¬ 
tre  les  deux  ouvertures  fupérieures  ,  une 
petite  grofleur  ;  ou ,  pour  fe  fervir  de  fon 
expreflion  ,  une  petite  glande.  Il  crut 

qu’elle 
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qu’elle  fe  diffiperoit  d’elle-même.  Il  mar¬ 
cha  ,  6c  fut  à  la  méfié le  quinze  mai.  Cette 
tumeur  indolente  ,  &  à  laquelle  on  n’a~ 
voit  pas  d’abord  remarqué  de  pulfation  , 
s’accrut  par  la  marche,  8c  les  battemens 
y  devinrent  manifestes  :  elle  étoit  tou¬ 
jours  fans  douleur  &  fans  changement 
de  couleur  à  la  peau.  Vers  la  fin  de  mai 
elle  avoit  acquis  le  volume  d’un  œuf  de 
poule  ,  6c  les  pulfations  étoient  alors  fi 
fortes  ,  qu’elles  foulevoient  les  couver¬ 
tures  de  fon  lit.  Le  malade  éprouvoit 
fouvent  des  trefiaillemens  involontaires 
dans  la  cuilTe  qui  avoit  été  blefiee.  La 
marche  étant  devenue  très-douloureufe 
&  même  impoffible ,  il  garda  le  lit,  où 
en  moins  de  huit  jours  la  tumeur  prit  des 
accroifiemens  très-rapides  Ça)  ,  6c  à  me- 
fure  qu’elle  grofiifibit  ,  les  battemens 
diminuoient,  6c  bientôt  ils  devinrent  in- 
ienfibles.  Cette  tumeur  acquit  un  volu¬ 
me  confidérable  ;  le  genou ,  ia  jambe  6c 
le  pied  fe  tuméfièrent.  Le  chirurgien,  qui 


O  Peut-être  là  chaleur  du  lit  a-t-elle  eu 
beaucoup  de  part  à  cette  augmentation  de  vo¬ 
lume.  M.  Default  nous  a  fait  cette  obferva- 
tion  fur  plofieurs  anévrifmes  faux ,  dont  je  me 
propofe  de  donner  les  détails ,  &  qui  conftam- 
ment  ont  augmenté  de  volume  en  peu  de  jours, 
lorfque  les  malades  ont  gardé  le  lit. 

Terne  LXXL  M 
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y  avoit  d’abord  appliqué  un  emplâtre  , 
dont  j’ignore  la  compoiition ,  fubditua 
un  cataplafme  fait  avec  l’ofeille  ,  des  oi¬ 
gnons  de  lis ,  des  blancs  de  poireaux  & 
de  la  graiffe  fondue  :  ce  cataplafme  fut 
continué  pendant  plufieurs  jours.  Les 
parens  du  malade  voyant  le  peu  de  fuc- 
cès  de  ces  remèdes  ,  appelèrent  un  au* 
tre  chirurgien  ,  qui  changea  la  compo- 
fition  du  cataplafme  ,  &  en  appliqua  un 
fait  avec  la  mie  de  pain  ,  l’eau  de  gui¬ 
mauve  &  deux  gros  de  poudre  de  quin¬ 
quina.  On  crut  voir  diminuer  la  tumeur, 
ainfi  que  l’engorgement  de  la  jambe  & 
du  genou.  Les  deux  chirurgiens  conti- 
nuoient  de  voir  enfemble  le  malade.  Le 
premier  ,  curieux  de  connoître  la  nature 
de  cette  tumeur ,  qu’il  n’avoit  pas  même 
foupçonnée ,  comme  le  prouve  fon  trai¬ 
tement  ,  y  fit.,  en  l’abfence  de  fon  con¬ 
frère  ,  une  ponction  avec  une  lancette. 
Il  en  fortit  fept  à  huit  gouttes  d’un  fang 
vermeil  *,  heureufement  il  ne  pénétra  pas 
profondément ,  &  ne  divila  que  la  peau. 
Cependant  les  douleurs  devenoient  de 
plus  en  plus  vives.  L’inquiétude  s’empara 
de  l’efprit  du  malade  ;  il  demanda  à  être 
tranfporté  à  l’hôtel*  dieu  de  Paris,  où  il 
eft  entré  le  9  Juin  1785. 

A  cette  époque ,  la  tumeur  s’étendoit 
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depuis  le  quart  fupérieur  &  interne  de  la 
cuifie  jufqu’à  fon  quart  inférieur ,  &  de¬ 
puis  la  partie  externe  jufqu’à  fon  côté  in¬ 
terne  &  poftérieur ,  faifant  une  faillie  très* 
confidérable  à  la  partie  antérieure.  La 
peau  étoit  très-tendue  &  luifante  ,  de 
couleur  jaunâtre  ;  on  n’y  fentoit  au¬ 
cune  pulfation  ,  pas  même  le  frémiffe- 
ment  qu’on  diflingue  aflez  ordinaire¬ 
ment  dans  les  anévrifmes  faux. 

M.Default  n’eut  aucun  doutefurîa  na¬ 
ture  de  cette  maladie.  Quoique  l’opéra¬ 
tion  de  l’anévriCme  promît  peu  de  fuccès , 
à  caufe  de  l’altération  où  dévoient  être 
toutes  les  parties  comprifes  dans  cette 
tumeur ,  â  caufe  de  l’étendue  de  l’ulcère 
qui  devoit  en  réfulter  ,  de  l’abondante 
fuppuration  qui  devoit  en  être  la  fuite, 
des  reflux  purulens  qu’on  avoit  à  crain¬ 
dre  ,  du  mauvais  air  de  l’hôpital  &  des 
accidens  de  la  ligature  d’une  artère  aufli 
confidérable;  cependant  cette  opération 
parut  être  le  moyen  le  plus  efficace  qu’of- 
froit  la  chirurgie  ,  pour  fauver  ce  mal¬ 
heureux  d’une  mort  certaine  ,  &  proba¬ 
blement  très  prochaine.  Le  cas  étoit  ur¬ 
gent  ;  mais  la  fatigue  du  voyage  ,  la  tri- 
flefle  que  caufe  â  un  homme  de  la  cam¬ 
pagne  la  réparation  de  fa  femme  &  de 
fes  enfans  ,  fon  féjour  dans  un  hôpital 
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où  il  eft  entré  pour  la  première  fois ,  l’ef¬ 
froi  où  doit  le  mettre  l’annonce  d’une 
opération  aufïi  grave  ,  quelque  précau¬ 
tion  qu’on  prenne  pour  l’y  déterminer, 
étoient  autant  de  motifs  qui  dévoient 
la  faire  différer  de  quelques  jours ,  afin 
qu’il  pût,  pourainli  dire  ,  fe  familiarifer 
avec  l’attente  de  cette  opération  ,  &  y 
être  préparé. 

Comme  les  douleurs  étoient  très-vi¬ 
ves,  le  pouls  dur  &  fréquent,  le  malade 
fut  faigné  du  bras  ,  trois  fois  en  trois 
jours  ;  on  lui  donna  un  lavement  le  foir 
&  le  matin  ,  afin  d’éviter  les  efforts  en 
allant  à  la  garderobe.  Il  fut  mis  au  régime 
adouciffant  ;  on  n’appliqua  aucun  topi¬ 
que  fur  fa  tumeur  ,  on  la  contint  feule¬ 
ment  avec  un  bandage  circulaire  ,  mé¬ 
diocrement  ferré,  afin  de  foutenir  la  peau, 
qui  étoit  fi  tendue  ,  &  paroilfoit  fi  amin¬ 
cie  ,  qu’on  avoit  à  en  craindre  la  rupture. 
La  douleur  devint  moindre  ,  le  pouls 
plus  fouple&  moins  fréquent.  Le  malade 
reprit  courage  ,  &  M.  Default  fut  lui 
infpirer  une  telle  confiance  ,  qu’il  de- 
mandoit  lui-même  l’opération  ,  qui  lui 
fut  faite  neuf  jours  après  fon  entrée  dans 
l’hôpital» 

On  le  plaça  fur  un  lit  préparé  conve¬ 
nablement;  on  le  coucha  fur  le  dos.  Un 
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aide  lit  avec  une  pelotîe  une  compref- 
lion  fur  l’artère  à  l’arcade  crurale,  pour 
le  rendre  maître  du  fang  (æ).  M.  Default 
fît  à  la  peau  une  incilion  longitudinale  & 
oblique  ,  fuivant  le  trajet  de  l’artère  ,  & 
qui  commençoit  prefqu’à  la  même  hau¬ 
teur  que  la  tumeur ,  &  fe  terminoit  vers 
fa  partie  inférieure  :  cette  incilion  pou- 
voit  avoir  entre  huit  à  neuf  pouces  de 
longueur.  Il  fe  fervit  d’un  bilîouri  droit 
ordinaire  ,  avec  lequel  ayant  enfuite  di- 
vifé  le  tiffu  cellulaire  &  l’aponévrofe 
fafcia  lata ,  il  donna  iffue  à  plulieurs  cail¬ 
lots  de  fang.  Cette  fécondé  incilion  fut 
prolongée  en  haut  &  en  bas ,  de  la  même 
étendue  que  la  première  ,  ce  qui  donna 
encore  iffue  à  une  grande  quantité  de 
caillots  qu’il  tira  en  partie  avec  fes  doigts, 
ainfr  que  plulieurs  concrétions  polypeu- 
fes ,  qui  avoient  la  conliliance  de  mem¬ 
branes,  &  dont  on  remplit  un  badin  , 
qui  contient  au  moins  deux  pintes  & 


( a )  Il  n’eût  pas  été  polîibie  d’omployer  le 
garot,  ni  le  tourniquet,  à  caufe  de  l’étendue  & 
de  l’élévation  de  la  tumeur  vers  l’aine.  D’ailleurs 
ce  moyen  suffi  sûr ,  beaucoup  plus  limple,  plus 
prompt ,  moins  effrayant ,  eff  préféré  par  M.  De¬ 
fault  ,  dans  toutes  les  opérations  de  la  cuifle, 
&  même  dans  celles  de  la  jambe ,  où  l’on  doit 
fe  rendre  maître  du  fang. 


M  iij 
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demie.  Au  milieu  de  cet  amas  de  fang 
s’efl  trouvé  une  branche  de  nerf  faphène 
interne  ,  dont  M.  Dzfault  a  fait  la  fe- 
éVion.  Après  avoir  abforbé  avec  une 
éponge  tout  le  fang  contenu  dans  la  tu¬ 
meur  ,  il  s’apperçut  que  le  fémur  étoit 
dénudé  dans  fa  partie  moyenne  &  in¬ 
terne,  de  l’étendue  d’environ  trois  pou¬ 
ces  de  longueur  fur  un  pouce  de  lar¬ 
geur  ;  que  les  fibres  du  mufcle  vaiie  in¬ 
terne,  qui  le  recouvrent,  étoient déchi¬ 
rées  ,  ainfi  que  plufîeurs  de  celles  des  muf- 
cles  triceps  &  couturier  ,  qui  faifoient 
partie  des  parois  de  cette  tumeur  (  ce 
dernier  mufcle  étoit  au  côté  interne  de 
rinciflon,  de  même  que  les  vaiffeaux  fé¬ 
moraux  ),  Il  ne  fortoit  point  de  fang  de 
ces  vaiffeaux  ;  mais  ayant  fait  ceffer  la 
compreffion  de  l’artère  à  l’arcade  cru¬ 
rale ,  il  en  jaillit  auflitôt  avec  force.  On 
recommença  àfaireiacompreffion;  mais 
la  pelotte  ayant  été  un  peu  dérangée  ,  le 
fang  continuoit  de  couler.  M.  Dcfaule 
porta*  fon  doigt  fur  l’artère  ,  à  l’endroit 
d’où  le  fang  jaiiliffoit  &  s’en  rendit  aifé- 
ment  maître  par  ce  moyen.  On  fit  la 
compreffion  plus  exa £ïe  ,  &  le  fang  fut 
arrêté.  On  épongea  de  nouveau  ,  6c  on 
vit  à  la  partie  antérieure  de  l’artère  ,  en¬ 
viron  quatre  travers  de  doigt  au-defïus 
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de  fon  paffage  à  travers  le  mincie  tri¬ 
ceps  ,  une  ouverture  ovalaire  d’environ 
trois  lignes  de  longueur  fur  deux  de  lar¬ 
geur.  M.  Dtfault  paffia  enfuite  deux  li¬ 
gatures  autour  de  l’artère  »  à  la  partie 
lu  péri  et  re  de  fon  ouverture.  Il  fe  fervit 
d’une  aiguille  courbe  ,  moufle  à  fa  pointe 
&  fur  ses  côtés ,  armée  d’un  double  ru¬ 
ban  de  fils  cirés ,  qu’il  porta  de  dedans 
en  dehors.  Il  ne  ferra  qu’une  de  ces  li¬ 
gatures  5  fe  réiervant  à  ferrer  l’autre  dans 
le  befoin.  Pour  ferrer  la  première  ,  il  fe 
fervit  de  pinces  à  anneaux  ou  à  panfe- 
ment,  &  après  avoir  fait  le  nœud  (impie, 
il  tordit  une  des  extrémités  du  fil  autour 
de  ces  pinces  ,  qu’il  enfonça  profondé¬ 
ment  ,  &  tirant  l’autre  extrémité  du  fil 
de  fon  autre  main ,  il  put  ainfi  ferrer  fans 
fecouffe ,  par  degrés  &  à  volonté  ,  ce 
qu’il  eil  très  -  difficile  de  faire  fans  ce 
moyen  ,  lorfque  l’artère  eft  lituée  auffi 
profondément.  M.  Default  fit  enfuite 
un  fécond  nœud  ;  mais  il  n’avoit  ferré  la 
ligature  qu’autant  qu’il  le  falloit  pour  ar¬ 
rêter  le  fang,  ayant  pour  principe  qu’il 
faut  éviter  les  ligatures  trop  ferrées,  qui 
font  tomber  l’artère  en  gangrène  ,  & 
donnent  prefque  toujours  lieu  à  une 
nouvelle  hémorrhagie.  Le  fang,  qui  s'é¬ 
coutait  après  cette  première  ligature ,  ne 

M  iv 
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venoit  plus  de  la  partie  lupérieure  de 
l’artère ,  mais  il  refluoit  de  la  partie  in¬ 
férieure  ,  où  l’on  paffa  de  même  deux  li¬ 
gatures  ,  dont  une  feule  fut  ferrée.  On 
ceffa  la  compreflion  à  l’arcade  crurale  , 
&  le  fang  ne  couîoit  plus.  M .^DefauLt 
fit  un  nœud  aux  extrémités  des  ligatures 
qui  avoient  été  ferrées,  pour  pouvoir  les 
difïinguer  des  autres  ;  il  les  mit  enfuite 
l’une  &  l’autre  fur  les  côtés  de  l’incifion  , 
en  les  enveloppant  d’un  linge  fin,  pour 
qu’elles  ne  fuffent  pas  confondues  avec 
îa  charpie  ,  ni  tiraillées ,  ou  arrachées 
dans  les  panfemens  fubféquens.  Après 
avoir  lavé  la  plaie  avec  de  l’eau  tiède , 
qu’il  abforba  avec  une  éponge,  il  la  rem¬ 
plit  mollement  de  charpie  fine  faupou- 
drée  de  cclophone  ;  il  mit  plufieurs  gâ¬ 
teaux  de  charpie  à  l’extérieur,  qu’il  re¬ 
couvrit  de  deux  compreffes  quarrées ,  le 
tout  contenu  par  le  bandage  à  dix*huit 
chefs  médiocrement  ferré. 

Cette  opération ,  quoique  faite  avec 
habileté,  n’étoit  cependant  qu’un  point 
dans  la  cure  de  la  maladie  ;  il  falloit  en¬ 
core  beaucoup  de  lumières  &  de  con~ 
noiffances  thérapeutiques  pour  remédier 
aux  accidens  qui  dévoient  furvenir ,  ou 
les  prévenir  en  partie. 

Le  malade  palfa  la  journée  tranquii- 
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lement  ;  il  fut  fort  gai  ;  il  dormit  une 
heure  dans  la  matinée  ;  il  n’éprouva  pas 
le  p!us  léger  fentiment  de  froid  dans  la 
jambe,  ni  dans  le  pied,  fur  lefquels  on 
n’avoit  appliqué  aucun  topique  ;  les  par¬ 
ties  confervoient  leur  chaleur  naturelle, 
&  étoient  fans  douleur.  On  fît  obferver 
la  diète ,  &  on  donna  de  la  limonade.  Le 
foir  le  pouls  étoit  un  peu  élevé,  mais  fans 
dureté.  La  tenfion  &  l’engorgement  de 
la  jambe  &  du  pied  étoient  déjà  moin¬ 
dres.  La  nuit  fut  bonne ,  &  le  malade 
dormit  pendant  plufîeurs  heures. 

Le  deuxième  jour,  il  y  avoir  un  peu  de 
fièvre,  mais  point  de  foif  ;  le  gonflement 
de  la  jambe  &  du  pied  fe  diflipoit  pour 
ainfl  dire  à  vue-d’œil,  &  ces  parties  eon- 
fervoient  leur  chaleur  &  leur  fenflbilité. 
On  renouvela  les  compreffes  de  l’appa¬ 
reil  ,  qui  fut  arrofé  avec  de  l’eau  tiède 
animée  d’un  peu  d’eau-de-vie  camphrée* 

Le  troifième,  le  pouls,  quoique  fré¬ 
quent  encore ,  étoit  un  peu  plus  fouple 
que  la  veille  ;  les  petits  caillots  de  fang 
qui  étoient  reliés  dans  la  plaie ,  &  qu’on 
n  avoit  pu  extraire  lors  de  l’opération , 
délayés  par  le  fuintement  des  parties  en¬ 
vironnantes  ,  avoient  détaché  toute  la 
charpie  du  fond  de  la  plaie ,  &  traverfé 
les  compreffes.  On  renouvela  l'appareil* 


274  ANEVRISME 

N 

&  la  charpie  fut  de  même  faupoudrée 
de  colophone. 

Le  quatrième,  la  fièvre  étoit  moindre  \ 
le  malade  tranîpiroit  beaucoup;  la  fuppu- 
ration  étoit  déjà  abondante  ;  le  pus  étoit 
vifqueux ,  brunâtre,  &  entraînok  des  lam¬ 
beaux  de  tiffu  cellulaire  pourri.  On  Fab- 
forba  avec  des  bourdonnets  de  charpie  ; 
pour  éviter  fon  croupiffement*  M.  De - 
fault  panfâ  trois  fois  par  jour  ;  ce  qu’il  con¬ 
tinua  jufqu’au  quarante-deuxième  jour. 
Il  couvrit  les  lèvres  de  la  plaie  de  bande¬ 
lettes  de  linge  ün ,  enduites  d’onguent 
ftyrax ,  afin  de  les  préferver  du  frotte¬ 
ment  &  de  l’irritation  que  peut  eau  fer  le 
panfement. 

Le  cinquième ,  le  malade  n’avoit  pref- 
que  point  de  fièvre ,  &  il  étoit  en  fort 
bon  état.  La  charpie  qui  fervoit  aux  pan- 
femens  étoit  toujours  faupoudrée  de  co¬ 
lophone,  qu’on  employoit  alors  comme 
un  digefîif  fec,  propre  à  ranimer  Fa&ion 
des  parties,  &  â  abforber  le  pus. 

Le  fixième ,  il  y  eut  une  petite  hémor¬ 
rhagie,  l’appareil,  &  un  drap  plié  en  huit, 
qui  étoit  fous  la  cuiffe ,  en  furent  traver- 
fés.  Le  chirurgien  de  garde  l’arrêta  faci¬ 
lement  ,  en  faifant  une  comprefiion  fur 
feftèfe  à  Farcade  crurale.  M.  Dcfauit 
leva  l’appareil  ;  &  ayant  fait  cefier  k 
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eompreflion  pour  voir  d’où  venait  le 
fang ,  il  en  coula  quelques  gouttes  de  la 
partie  fupérieure  de  la  plaie.  On  ferra  les 
ligatures  d’attente ,  tant  fupérieure ,  qu’in¬ 
férieure  :  on  fit  le  panfement  comme  au¬ 
paravant  ,  ôc  le  fang  ne  donna  plus.  Je 
préfume  que  les  ligatures  étant  devenues 
plus  lâches  ,  foit  parce  qu’elles  avoient 
un  peu  cédé,  foit  par  l’afFaifFement  du 
tiffu  cellulaire  des  tuniques  de  l’artère, 
le  fang  aura  pu  palier  entre  les  parois  du 
vaifièau  &  le  caillot  qui  s’étoit  formé, 
qui  peut-être  aura  aulfî  diminué  de  vo¬ 
lume.  Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  conje* 
dure ,  le  malade,  que  des  élèves  peu  ré¬ 
fléchis  avoient  plufieurs  fois  félicité  de 
ce  qu’il  n’avoit  point  eu  d’hémorrhagie, 
fut  très-effrayé,&  ce  ne  fut  qu’avec  peine 
qu’on  parvint  à  le  raffiner.  Le  foir  il  eut 
de  la  fièvre ,  la  fuppuration  étoit  dimi¬ 
nuée  de  moitié  ;  il  fut  inquiet  pendant 
toute  la  nuit,  &  n’eut  qu’un  fommeil  in¬ 
terrompu. 

Le  feptième,  voyant  que  le  fang  n’avoit 
plus  donné ,  le  malade  fut  plus  calme  ; 
la  fièvre  fe  diffipa  ,  la  fuppuration  rede¬ 
vint  abondante,  &,  augmenta  même  jus¬ 
qu’au  dixième,  où  pour  accélérer  la  dé- 
terfion  de  la  plaie,  M.  Dzfault  fît  des  in- 
je&ions  avec  la  décodion  de  quinquina* 
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Le  malade  ,  qui  jufqu’alors  n’avoit  pris 
que  du  bouillon,  mangea  une  foupe  dans 
la  journée ,  &  but  un  peu  de  vin  pur. 

Le  onzième  la  fuppuration  étoit  fi 
abondante ,  que  malgré  la  fréquence  des 
panfemens ,  il  s’amafToit  toujours  une 
grande  quantité  de  pus  dans  le  fond  de 
la  plaie,  qui  ne  pou  voit  s’écouler,  à  caufe 
de  la  fituation  de  l’incifion  qu’on  avoit 
été  obligé  de  faire  fur  le  trajet  de  l’ar¬ 
tère,  &  non  point  dans  l’endroit  le  plus 
déclive  de  la  tumeur.  Pour  obvier  à  cet 
inconvénient,  M.  Default  mit  une  com¬ 
pte  (Te  épaifie  &  graduée  à  la  partie  po- 
ftérieure  &  interne  de  la  cuifie. 

Le  douzième ,  le  pus  avoit  un  peu 
moins  féjourné.  Le  malade  avoit  affez 
de  forces.  On  lui  permit  avec  fa  foupe 
un  peu  de  pain  avec  des  confitures  de 
grofeilles. 

Le  quinzième,  les  ligatures  inférieures 
tombèrent  d’elles-mêmes  ;  les  fupérieu- 
res  ne  fe  détachèrent  que  le  dix-huitième. 

Le  dix-feptième,  malgré  la  comprefie 
graduée  à  la  partie  pofiérieure  &  interne 
delà  cuiffe,  le  pus, toujours  très-abon¬ 
dant  ,  s’amaflbit  encore  dans  le  fond  de 
la  plaie.  M.  Default  projetoit  depuis 
plufieurs  jours  d’y  pratiquer  une  contre- 
euverture  ;  mais  il  attendait  que  le  temps 
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des  accidens  que  l’on  peut  redouter  dans 
l’anévrifme  fût  paffé  ;  enfin,  if  ne.  crut 
pas  devoir  différer  davantage;  il  n’y  avoit 
que  la  peau  à  divifer ,  encore  étoit-elle 
beaucoup  amincie.  Cette  incilion  fut 
faite  vers  le  tiers  inférieur  de  la  cuiffe , 
près  de  T  extrémité  inférieure  de  la  pre¬ 
mière  divifion,  &  à  la  partie  pofférieure 
du  mufcle  grêle  interne.  On  y  paffa  une 
mèche  de  linge  fin.  On  fubffitua  à  la 
charpie  faupoudrée  de  colophone ,  des 
plumaceaux  trempés  dans  une  décoftion 
de  quinquina  &  de  miel  rofat. 

Le  dix-huitième,  quoiqu’on  eût  cou¬ 
ché  le  malade  fuivant  un  plan  incliné , 
de  manière  que  le  tronc  &  la  partie  fu- 
périeufe  de  la  cuiffe  étoient  plus  élevés 
que  le  refie  du  membre ,  le  pus  n’avoit 
point  forti  par  la  contre-ouverture ,  & 
avoit  féjourné  de  même  dans  le  fond  de 
la  plaie  ;  cependant  on  continua  d’y  paf- 
fer  une  mèche  juiqu’au  vingt-unième , 
où  voyant  fon  inutilité,  on  la  fupprima. 
Le  pus  en  fortoit  feulement  pendant  le 
panfement,  lorfqu’on  foulevoit  la  cuiffe  ; 
mais  fon  écoulement  n’avoit  pas  lieu 
dans  l’intervalle  des  panfemens ,  parce 
que  la  contre-ouverture  étant  fituée  à  la 
partie  pofférieure  de  la  cuiffe,  1  emem* 
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bre  par  fon  poids  la  fermoit  exaâement, 
en  l’appliquant  contre  la  charpie  8c  les 
compreffes.  Cette  contre-ouverture  étoit 
parfaitement  cicatrifée  le  vingt-huitième. 

Le  vingt -quatrième  ,  la  fuppuration 
continuoit  d’être  toujours  très-abondan¬ 
te  ;  &,  quoiqu’on  foutînt  les  forces  du 
malade  par  les  analeptiques ,  on  avoit 
toujours  à  craindre  l’épuifement  8c  le  dé¬ 
voiement.  Pour  prévenir  cet  accident  , 
on  donna  tous  les  jours  des  pilules  faites 
avec  l’extrait  de  quinquina ,  le  camphre 
&  le  firop  d’abfynthe. 

Le  vmgt-fixième ,  les  chairs,  qui  étoient 
blafardes,  furent  faupoudrées  de  quin¬ 
quina  ,  que  l’on  continua  jufqu’au  vingt- 
neuvième,  où  voyant  qu’on  n’en  retiroit 
aucun  avantage,  que  la  fuppuration  étoit 
toujours  suffi  abondante,  les  chairs  mob 
les  &  fiafques ,  on  inje&a  un  peu  de 
teinture  de  myrrhe  8c  d’aloès. 

Le  trentième,  on  fit  la  même  inje&ion 
à  chaque  panfement ,  c’efi-à-dire,  trois 
fois  dans  la  journée. 

Le  trente-unième,  la  fuppuration  étoit 
diminuée,  le  malade  fe  plaignit  de  co¬ 
liques  :  on  lui  donna  un  lavement  émol¬ 
lient  ;  il  fut  plulieurs  fois  à  la  felle  pen¬ 
dant  la  nuit ,  ainfi  que  le  jour  fuivant  ; 
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ce  qui  le  fatigua  un  peu.  On  fupprima 
l’injeâion.  La  fuppuration  redevint  plus 
abondante. 

Le  trente-troifième ,  il  n’y  avoit  point 
eu  de  felle  pendant  la  nuit ,  les  chairs  pa- 
roifibient  avoir  plus  de  vigueur,  le  pus 
étoit  mieux  élaboré  ,  &  quoique  très- 
abondant  ,  cependant  il  l’étoit  moins 
qu’auparavant. 

Le  trente-fixième,  la  fuppuration  étoit 
beaucoup  diminuée ,  &  le  malade  repre- 
noit  des  forces  ;  la  plaie  avoit  bien  moins 
d’étendue  &  de  profondeur,  &  étoit 
par-tout  couverte  de  bourgeons  charnus 
allez  fermes. 

Le  trente-feptième,  au  lieu  d*un  pus 
blanc  &  lié  comme  la  veille  ,  on  ne  trouva 
qu’une  matière  jaunâtre,  reffemblant  à 
une  efpèce  de  gelée ,  ou  de  lymphe  nour¬ 
ricière.  Le  panfement  fe  fit  feulement 
avec  de  la  charpie  brute ,  une  compreffe 
quarrée  &  une  bande  circulaire. 

Le  quarante-deuxième ,  la  cicatrice 
faifoit  des  progrès  très-fenfibles  ;  on  ne 
panfa  plus  qu’une  fois  par  jour. 

Le  cinquantième,  l’embonpoint  reve- 
noit,  la  cicatrice  étoit  très-avancée  ,  le 
pus  toujours  de  même  nature,  c'efi-à- 
dire ,  une  efpèce  de  gelée  lymphatique. 

Le  cinquante-quatrième,  comme  les 
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chairs  étoient  un  peu  fongueufes ,  M» 
Default  les  toucha  avec  la  pierre  infer¬ 
nale,  &en  réitéra  l’application  le  lende¬ 
main. 

Le  foixantième,  la  cicatrice  étoit  pref- 
que  achevée  :  on  fit  faire  au  malade 
quelques  légers  mouvemens  de  la  jambe 

du  pied. 

Le  foixante-troifième ,  il  commença 
à  marcher  à  l’aide  de  béquilles.  La  jambe 
&  le  pied  s’engorgèrent  un  peu  ;  mais 
dans  le  lit  cet  engorgement  fe  difïipa. 

Enfin  le  27  août,  foixante-cinquième 
jour  après  l’opération,  la  cicatrice  étoit 
parfaite  &  enfoncée.  Le  iofeptembre, 
le  malade  fortit  de  l’hôtel-dieu,  lorfqu’il 
commençoit  à  marcher  fans  béquilles.  La 
reconnoiffance  le  ramena  plufieurs  fois 
à  cet  hôpital.  La  jambe  avoit  la  même 
force  que  celle  du  côté  oppofé.  En 
voyant  M.  Defauk,  il  verioit  des  larmes, 
aufli  honorables  pour  lui-,  que  pour  celui 
qui  en  étoit  l’objet. 
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OBSERVATION  CHIRURGICALE: 

NÉCROSE  DE  LA  MACHOIRE  INFERIEURE; 

Par  Bertrand  ,  maître,  en  chirur¬ 
gie  y  &  chirurgien  de  P  amirauté ,  a  Bou¬ 
logne- fur-mer. 

Je  fus  appelé  le  4  janvier  1786  pour 
la  fille  du  (leur  Berquef  tailleur  d’habits , 
en  la  baffe  ville  de  B o ulogn  e-fu r~ mer. 
Cet  enfant  ,  âgé  d’environ  douze  .ans, 
d’une  bonne  confiitution  ,  de  parens 
fains  ,  étoit  attaquée  depuis  huit  à  dix 
jours  d’une  fluxion  à  la  joue  gauche.  Je 
trouvai  les  mâchoires  fi  rapprochées  &fi 
ferrées ,  que  toute  la  nourriture  fe  ré- 
duifoit  à  un  peu  de  bouillon  ou  de  lait  , 
qu’on  lui  faifoit  couler  â  travers  les  dents. 
L’haleine  étoit  mauvaife  ,  &  le  côté  de 
la  joue  fort  enflé  &  tendu  vers  l’angle 
de  la  mâchoire  ;  le  pouls  étoit  naturel. 
Je  parvins  avec  difficulté  à  introduire  le 
doigt  entre  la  joue  &  les  dents  ;  j’apper- 
eus  une  double  rangée  de  dents  (  phéno- 

3  '  '  ’  1  •  J  A  /  V 

mene  qui  n  avoit  lieu  que  de  ce  cote  ). 
Les  gencives  me  parurent  gorgées  ,  & 
laifioient  échapper  un  peu  de  matière 


282  Nécrose 

purulente  àl’infertion  des  dents.  Je  pres¬ 
crivis  les  injections  &  fomentations  relâ¬ 
chantes  ,  les  cataplafmes  émolliens,  ano- 
dyns  ,  les  lavemens  &  boiffons  appro¬ 
priées  ,  enfin  tout  ce  qui  pouvoit  opérer 
le  relâchement  ,  que  je  n’obtins  que 
cinq  jours  après.  À  cette  époque  ,  la 
bouche  commença  à  s’ouvrir  de  quel¬ 
ques  lignes ,  &  un  léger  écartement  des 
mâchoires  facilita  un  peu  le  paflage  des 
boiffons  8c  des  alimens  liquides.  Le  treize, 
la  bouche  étoit  affez  ouverte  pour  laiffer 
appercevoir  toutes  les  dents.  J’eus  la  li¬ 
berté  d’introduire  l’inftrument  8c  d’ex¬ 
traire  les  doubles  canines  &  les  premiè¬ 
res  molaires,  qui  étoient  cariées.  Pendant 
£t  après  l’opération,  les  alvéoles  des  dents 
extirpées  fournirent  abondamment  d’un 
pus  d’abord  allez  blanc ,  mais  d'une  odeur 
très-mauvaiie  ,  auquel  fuccéda  une  féro- 
fité  rougeâtre  ,  d’une  fétidité  insoutena¬ 
ble.  Comme  je  foupçonnois  qu’il  y  avoit  * 
carie  aux  alvéoles,  je  fis  des  injedions 
avec  la  décodion  d’orge  ,  aiguifée  de 
teinture  de  myrrhe  &  d’aloès ,  &  le  miel 
rofat.  Je  continuai  les  cataplafmes  exté¬ 
rieurement  jufqu’au  vingt  -  un;  alors  le 
pus  fe  fit  jour  de  nouveau  ,  &fortoit  des 
alvéoles  8c  gencives  des  dents  antérieures 
&  po&érieures  que  j’avois  ôtées.  Je  fus 
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obligé  d’en  venir  à  l’extra&ion  de  deux 
incilives  &  de  deux  molaires  (  toujours 
dans  l’ordre  double  ).  La  matière  renfer¬ 
mée  dans  les  alvéoles ,  ayant  une  libre 
iffue  ,  parut  en  grande  quantité  ,  &  auffi 
fétide  que  la  première  fois.  Après  avoir 
injeéié  les  vides ,  j’y  infînuai  légèrement 
un  peu  de  charpie  ,  imbibée  d’huile  de 
myrrhe  par  défaillance.  Le  traitement  ei¬ 
de  flfus  eut  heu  jufqu’au  quatre  février , 
qu’il  fallut  extraire  ,  pour  les  mêmes 
raifons  ,  les  dernières  molaires  ,  quoi¬ 
qu’elles  ne  fuffent  pas  gâtées.  L’alvéole 
étoit  noire  &  cariée  intérieurement  ,  & 
fourniffoit  une  férofité  rouffâtre  ,  d’une 
odeur  désagréable.  Jufque~!à  les  genci¬ 
ves  n’avoient  pas  éprouvé  une  grande 
altération  ;  l’enfant  qui  avoir  fupporté 
fon  mal  &  les  opérations  avec  un  cou¬ 
rage  &  une  rélignation  au-deffus  de  fon 
âge ,  étoit  allez  bien  portant  du  relie  :  il 
me  fembloit  pouvoir  efpérer  que  la  chute 
des  portions  d’alvéoles  cariées  termineroit 
un  état  aulli  fâcheux.  ;  mais  le  22  février, 
il  fe  préfenta  à  la  partie  baffe  de  l’os  de  la 
mâchoire  inférieure  ,  une  tumeur  de  la 
groffeur  d’une  noix  ,  qui,  par  l’ouverture 
que  je  lis ,  donna  beaucoup  de  matière 
fanieufe ,  &  une  petite  efquille.  J’injeélai 
la  plaie ,  &  mis  fur  la  portion  d’os  décou» 
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verte  un  plumaceau  imprégné  d’efîence 
de  térébenthine  chaude.  Dès-lors  je  com¬ 
mençai  à  redouter  le  progrès  de  la  carie 
fur  l’os  de  la  mâchoire  ;  cependant  je 
panfai  la  malade  ,  le  plus  fimplement 
pofhble,  jufqu’au  22  juin  ,  que  je  m’ap- 
perçus  que  le  bord  alvéolaire  de  cette  mâ¬ 
choire  étoit  ébranlé  *  Sc  fe  mouvoit  tout 
d’une  pièce,  depuis  la fymphyfe  du  men¬ 
ton  jufqu’âla  branche  de  cette  mâchoire. 
J’avoue  que  je  fus  un  peu  intimidé  en 
prévoyant  le  vide  qu’alloit  laiffer  un  pa¬ 
reil  délabrement,  &  les  accidensqui  pour- 
roient  le  fuivre,  Audi,  dès  lors  mettant 
toute  ma  confiance  dans  les  reffources 
de  >a  nature  ,  je  me  déterminai  à  lui  laif¬ 
fer  le  ioni  de  féparer  le  mort  du  vif,  & 
me  contentai  d’écarter  les  obffacles  ,  par 
un  panfementôc  un  régime  méthodique. 
Les  choies  fubiiftèrent  dans  cet  état  juf¬ 
qu’au  29  feptembre  ,  que  voulant  ex¬ 
traire  une  petite  molaire  ,  qui  étoit  re- 
poulfee  ,  &  dont  la  malade  fouffroit , 
tout  le  bord  alvéolaire  ,  auquel  elle  te¬ 
non  par  fa  racine ,  la  fuivit  fans  aucune 
hémorrhagie  ni  accident.  Il  reftoit  des 
portions  d’os  cariés  à  la  branche  de  la 
mâchoire  malade  ;  mais  (  quelques  jours 
après  la  chute  du  proeefïus  alvéolaire  ) 
elles  fe  détachèrent  au  nombre  de  qua- 
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tre ,  plus  ou  moins  cariées.  Je  continuai 
le  traitement  le  plus  fimple  jufqu’au  îo 
oSobre ,  époque  où  j’eus  la  fatisfaéfion 
de  voir  la  malade  radicalement  guérie  , 
fans  aucune  difformité  ,  fans  cicatrice  & 
fans  marque  extérieure. 

N.  B.  Les  dents  ôtées  à  ce  côté  de  là 
mâchoire  ,  font  au  nombre  de  douze  , 
quatre  incifives ,  deux  canines  &  fix  mo¬ 
laires  ;  la  portion  alvéolaire  tombée  eÆ 
longue  de  deux  pouces ,  épaifle  de  qua¬ 
tre  lignes ,  fa  hauteur  eif  de  lix  lignes  ; 
elle  porte  fix  grandes  alvéoles ,  dont  cha¬ 
cune  contenoit  deux  dents.  Les  quatre 
portions  d’os  détachées  de  la  mâchoire, 
font  de  quatre ,  cinq  &  fix  lignes  de  lon¬ 
gueur  ,  de  trois  à  quatre  de  largeur  &  de 
deux  ou  trois  d’épaiffeur  (a). 


(a)  Une  maladie  de  cette  nature  a  été  ob- 
fervée  plufieurs  fois  à  la  mâchoire  inférieure. 
L’inflammation  des  gencives  &  du  périofte ,  la 
fuppuration  de  ces  membranes  peuvent  priver  de 
la  vie  une  portion  plus  ou  moins  grande  de  cet 
os ,  en  empêchant  les  fucs  nutritifs  de  s’y  por¬ 
ter.  Cette  portion  morte  eft  un  corps  étranger 
qui  efl  féparé  par  l’aéfion  des  parties  voifmes 
offeufes,  qui  jouiffent  de  la  vie.  Mais  pen¬ 
dant  cette  féparation ,  il  fe  fait  dans  le  tiffu  du 
périofte ,  une  forte  de  féparation  de  la  fub- 
ftance  offeufe  par  des  fucs  que  les  vaifîeaux  de 
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cette  membrane  fourniffent  ;  de  forte  qu  après 
l’extra&ion  de  l’os  mort,  il  ne  relie  prefque  point 
de  difformité;  les  mufcles  attachés  a  la  mâchoire 
confervent  leur  point  d’appui ,  &  exécutent  leurs 
fon&ions  ,  &  la  fubftance  nouvelle ,  quoique 
moins  épaiffe,  fupplée  complètement  aux  ulages 
de  l’os  féparé.  De  tous  les  exemples  de  nécrole 
de  la  mâchoire ,  il  n’en  eft  point  de  plus  nota¬ 
ble  pour  la  perte  d’une  grande  portion  de  cet 
os  fans  léfion  des  fondions ,  que  celui  qu’on  lit 
dans  une  thèfe  foutenue ,  en  177 6 ,  aux  Ecoles 
de  Chirurgie  de  Paris,  fur  la  nécrofe  des  os. 

Un  jeune  nègre  eut  pendant  long-temps  les 
gencives  inférieures  en  fuppuration ,  principale¬ 
ment  du  côté  des  dents  molaires.  Enfin  on  fen- 
tit  des  portions  de  la  mâchoire  vacillantes ,  & 
on  tira  de  chaque  côté  la  branche  montante  de 
cet  os  ,  c’eft-à-dire  ,  l’angle  avec  les  apophyles 
coronoïdes  &  condyloides ,  excepte  leur  iom- 
met.  Il  n’eft  refté  d’entier  que  la  partie  anté¬ 
rieure  de  l’arc  ,  ou  le  menton  proprement  dit. 
Malgré  cette  grande  déperdition  dans  l’étendue 
de  la  mâchoire ,  &  la  chute  de  prefque  toutes 
les  dents ,  le  jeune  nègre  a  joui  d’une  bonne 
fanté,  &  la  maftieation  s’eft  faite  fans  difficulté. 
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OBSERVATION 

Sur  une  tumeur  carcinomateufe  de  la  lan¬ 
gue  ;  par  M.  G  £  JV  r,  chirurgien  de 
MONSIEUR,  Frère  du  Roi ,  ancien 
chirurgien  du  grand  hôtel-dieu  de  Lyon , 
prévôt  des  maîtres  en  chirurgie  de  la 
ville  de  Mo  ntbr  if  on- en- Fore 

Dans  le  courant  de  février  1786  ,  le 
nommé  Rivale  fils  de  Pierre  Rival ,  ha¬ 
bitant  de  Laulme  ,  petit  hameau  ,  pa- 
roiffe  de  Moingt ,  vint  me  confulter  fur 
une  maladie  quil  avoit  à  la  langue  depuis 
neuf  années ,  pour  laquelle  il  avoit  con- 
fulté  plufieurs  médecins  &  chirurgiens  , 
&  fait  quantité  de  remèdes  fans  aucun 
fuccès. 

Après  un  examen  attentif,  je  reconnus 
une  tumeur  carcinomateufe ,  implantée 
dans  la  fubftance  même  de  la  langue  ,  6c 
occupant  environ  la  moitié  de  cet  or¬ 
gane  ,  particulièrement  du  côté  gauche. 
La  bafe  de  la  langue  ,  dans  l’étendue 
d’un  pouce  environ ,  n’étoit  point  afie- 
6tée.  Le  malade  ne  pouvoit  parler  ;  il 
éprouvoit  des  douleurs  très-vives  lors  de 
la  maflication  des  alimens* 
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Le  moyen  qui  fe  préfenta  le  premier, 
comme  capable  de  guérir  cette  cruelle 
maladie  ,  fut  l’amputation  de  la  tumeur. 
Sans  en  faire  part  au  malade  ,  je  le  ren¬ 
voyai  à  la  huitaine ,  afin  d’avoir  le  temps 
de  réfléchir  &  de  confulter  mes  confrè¬ 
res.  J’avoue  que  n’ayant  jamais  vu  pra¬ 
tiquer  cette  opération  dans  aucun  hô¬ 
pital,  je  craignois  beaucoup  l’hémorrha¬ 
gie  ,  dans  une  partie  où  je  ne  pouvois 
faire  ni  ligature  ni  comprefîion.  MM. 
Dionis  ,  Ledran  ,  Garengeot  &  Morand  , 
ne  parlent  point  de  l’amputation  de  la 
langue.  Le  cinquième  volume  des  mé¬ 
moires  de  l’Académie  de  Chirurgie  eft 
le  feul  ouvrage  où  je  trouvai  de  quoi 
fixer  mon  incertitude.  Mon  malade  étant 
revenu  au  temps  indiqué ,  je  lui  propo* 
fai  l’opération ,  comme  le  moyen  le  plus 
certain  ,  ce  qu’il  accepta  courageuse¬ 
ment.  Le  22  février  ,  tout  étant  dif- 
pofé  pour  l’opération ,  &  allifté  de  plu- 
jieurs  de  mes  confrères ,  je  la  fis  de  la 
manière  fuivante. 

Un  aide  tenoit  le  malade  ;  un  autre 
affermiffoit  un  bâillon  entre  les  deux  mâ¬ 
choires.  Je  faifis  la  langue  de  la  main 
gauche  ,  je  l’enveloppai  dans  un  linge, 
de  crainte  quelle  ne  m’échappât.  Etant 
bien  afiùjettie,  je  pris,  de  la  main  droite , 

un 
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un  biftouri,  &  emportai  toute  la  tumeur, 
deux  lignes  au-delà  dans  la  partie  faine , 
obfervant  de  donner  une  forme  un  peu 
alongée  à  ce  qui  reftoit  de  la  langue.  Le 
fang  for  toit  avec  alfa  de  vivacité  ;  j’avois 
un  réchaud  de  braife  &  des  fers  tout  rou¬ 
ges  ,  je  les  portai  deux  fois  fur  les  vaif- 
feaux  coupés  ;  par  ce  moyen  l’hémor¬ 
rhagie  fut  bientôt  arrêtée.  Le  malade  fe 
rinça  la  bouche  pendant  trois  ou  quatre 
minutes ,  avec  de  l’eau  à  la  glace ,  ce  qui 
calma  beaucoup  l’effet  de  la  cautérifation. 
Rival  fupporta  l’opération  avec  beau¬ 
coup  de  fermeté.  Pendant  les  dix  pre¬ 
miers  jours ,  la  feule  chofe  qu’il  fît ,  fut 
de  fe  rincer  la  bouche  avec  de  l’eau  miel¬ 
lée.  L’efcare  étant  tombée ,  6c  les  chairs 
commençant  à  pulluler ,  je  fus  obligé  de 
les  toucher  tous  les  deux  jours  avec  la 
pierre  de  vitriol  ,  quelquefois  avec  la 
pierre  infernale.  La  falive  a  achevé  de  dé- 
terger  &  de  cicatrifer  la  plaie  :  la  gué- 
rifon  fut  complété  le  vingt  -  cinquième 
jour. 

Son  régime  ,  pendant  les  premiers 
jours,  étoit  du  lait ,  des  crèmes  de  riz, 
d’avoine  ,  d’orge  ,  &c.  Le  fieur  Rival 
articule  tous  les  mots  &.  fe  fait  bien  en¬ 
tendre  ,  excepté  les  mots  qui  commen¬ 
cent  par  une  L .  Je  conferve  dans  de 
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l’eau-de-vie  cette  langue  amputée ,  pour 
ceux  qui  feroient  curieux  de  la  voir. 


OBSERVATION 


Sur  une  éventration  conjidérable  faite  par 

la  corne  d'un  taureau  ;  par  M.  PolN - 

CELET ,  chirurgien  à  Houdan. 

Te  fus  mandé  le  21  janvier  1785  ,  pour 
voir  la  veuve . Magnefn,  fermière,  de¬ 
meurant  fur  la  paroiffe  de  Gambais,  ele- 
üion  de  Montfort-Larnaury.  J’appris  que 
cette  femme ,  âgée  de  cinquante-fept  ans, 
d’un  tempérament  iec  &  bilieux,  venoit 
d’être  blelfée  par  un  taureau  ;  qu’elle 
avoit  eu  le  courage  de  ramalfer  elle- 
même  fes  entrailles  forties  de  fon  ventre, 
&  de  gagner  fa  maifon,  éloignée  d’envi¬ 
ron  40  pas  de  l’étable  où  elle  avoit  reçu  le 
coup,  il  y  avoit  trois  heures.  Cette  femme 
avoit  des  vomiffemens  très-conlidérables. 
Après  avoir  ôté  un  bandage  de  corps 
qu’on  lui  avoit  appliqué  par  delfus  fes  ha¬ 
bits  ,  je  trouvai  une  plaie  qui  s’étendoit 
tranfverfalement  depuis  une  crête  anté¬ 
rieure  &  lupérieure  de  l’os  des  îles  jufqu’à 
l’autre  :  en  décrivant  en  devant  la  ligure 
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femi-limaire  du  bafïin ,  la  rétraâion  des 
mufcles  abdominaux  portoit  la  lèvre  fu- 
périeure  de  cette  plaie  jufqu’à  l’épiga- 
ftre  ,  îaiffant  une  ouverture  de  la  gran¬ 
deur  de  plus  de  quinze  pouces  en  travers, 
&  de  dix  à  onze  pouces  de  haut  en  bas, 
d’où  s’échappait  tout  le  paquet  intefti- 
m‘K .La  malade  voyant  mon  inquiétude, 
chercha  elle-même  à  me  raffurer,  &  me 
dit  d’une  voix  forte  :  Travaille £ ,  Mon- 
fleur ,  je  ne  mourrai  pas  de  cela . 

L’hémorrhagie  avoit  ceffé.  Je  fomen¬ 
tai  avec  du  vin  chaud  l’épiploon ,  qui  fe 
préfentoit  le  premier;  je  le  nettoyai  du 
iang  grumelé  qui  y  étoit  attaché  :  ce  vif- 
cère  étoit  déchiré  oc  comme  mâché  par 
fon  bord  inférieur;  je  le  renverfai  fur  la 
poitrine ,  pour  nettoyer  &  fomenter  les 
inteftins,  dont  aucun  n’étoit  léfé;  enfuite 
je  les  replaçai  dans  le  ventre  ;  je  les  fai- 
fois  affujettir  à  mefure  par  une  fbeur  grife 
qui  avoit  été  appelée  avant  moi  ;  je  re¬ 
couvris  le  tout  de  l’épiploon,  ayant  l’in¬ 
tention  de  maintenir  au  bord  de  la  plaie  fes 
portions  déchirées ,  pour  que  dans  la  fup- 
puration  qui  devoir  s’y  faire  ,  le  pus  trou¬ 
vât  une  rffue.  Je  rapprochai  avec  peine, 
&  très-lentement  les  lèvres  de  la  p:aie,  & 
je  Les  afîujettis  par  douze  points  de  future 
entrecoupée  ;  je  recouvris  cetre  plaie 
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avec  des  compreftes  trempées  dans  le  vire 
chaud  ;  je  foutins  le  tout  av  ec  un  ban¬ 
dage  de  corps,  &  je  mis  la  malade  dans 
une  pofition ,  telle  que  les  points  de  fu¬ 
ture  ne  pouvoienc  point  être  tiraillés.  Je 
recommandai  qu’on  ne  la  fît  point  par¬ 
ler,  &  qu’on  ne  lui  donnât  que  quelques 
cuillerées  de  bouillon  &  d’une  tifane 
adouciffante,  parce  qu’elle  étoit  enrhu¬ 
mée.  J’appris  le  lendemain  matin  que  la 
nuit  avoit  été  adez  tranquille  ,  que  les 
vomiffemàns  avoient  été  moins  fréquens, 
mais  avoient  entraîné  beaucoup  de  bile 
d’une  odeur  infupportable  ;  la  malade 
avoit  rendu  quelques  vents  par  en  bas* 
ce  qui  l’avoit  foulagée  *  elle  avoit  fouffert 
des  tiraillemens  aux  endroits  de  future  * 
quoique  je  ne  les  euffe  point  ferrés  à 
caufe  du  gonflement  qui  devoit  arriver; 
elle  avoit  de  la  fièvre ,  &.  beaucoup  de 
chaleur  a  la  peau. 

Je  levai  l’appareil ,  &  je  trouvai  tous 
les  bords  de  la  plaie  fecs ,  très-phîogofés 
&  très- tuméfiés,  ainfi  que  tout  le  ven¬ 
tre.  Les  points  de  future  commençoient 
à  être  tiraillés  au  point  d’en  faire  craindre 
la  rupture  &  la  gangrène.  Je  fomentai 
le  tout  avec  de  l’eau  de  guimauve  ;  je 
laiffai  fur  la  place  des  plumaceaux,  &  fur 
le  ventre  des  compreffes  trempées  dans 
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la  même  eau.  Je  recommandai  de  les  en 
arrofer  très- Couvent. 

Le  lendemain  j’appelai  en  confulta- 
tion  M.  Le  Prince  ,  médecin  de  grande 
réputation  à  Dreux,  &  M.  Laurency9  mon 
confrère,  chirurgien  infiruit ,  réfident  à 
Houdan.  Nous  trouvâmes  la  malade  avec 
de  la  fièvre;  la  peau  &  la  bouche  étoient 
arides ,  mais  le  vomifiTement  étoit  dimi¬ 
nué.  En  levant  l’appareil,  nous  jugeâmes 
par  l’odeur  cadavéreufe  qui  s’exhaloit , 
que  la  gangrène  étoit  furvenue.  En  effet, 
elle  avoit  déjà  parcouru  au  moins  trois 
travers  de  doigt  fur  les  bords  de  la  plaie. 
Les  points  de  future  étoient  prêts  à  man¬ 
quer,  &  nous  vîmes  bien  qu’ils  tombe- 
roient  avec  les  efcares  gangréneufes. 
Nous  convînmes  unanimement  que  les 
antifeptiques  entous  genres  dévoient  être 
employés.  La  malade  fit  ufage  d’une  pré¬ 
paration  de  quinquina  &  de  camphre , 
qu’elle  prenoit  par  cuillerées  toutes  les 
demi-heures.  On  lui  donna  un  lavement 
qui  procura  beaucoup  d’effet,  8c  elle  fut 
panfée  le  foir  avec  des  lotions  de  quin¬ 
quina  animé  de  camphre.  La  nuit  fut 
plus  tranquille,  les  vomiffemens  cessèrent 
en  grande  partie  ;  il  y  eut  même  un  peu 
de  fommeil,  mais  la  fièvre  ne  difcontinua 
pas ,  l’altération  fe  foutint ,  &  fut  calmée 
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par  une  boiffon  de  vinaigre  étendu  dans 
une  eau  de  graine  de  lin. 

Le  troifième  jour,  je  reconnus  que  la 
gangrène  avoit  fait  de  nouveaux  progrès  ; 
je  panfai  deux  fois  le  jour  avec  les  mê¬ 
mes  remèdes  jufqu’au  huitième,  que  la 
pourriture  s’étant  portée  tranfverfale- 
ment  jufqu’à  deux  travers  de  doigt  au 
deffous  de  l'ombilic,  8c  d’une  hanche  à 
l’autre,  j’apperçus  en  différens  points  des 
bords  de  la  plaie ,  de  petites  lignes  rou- 
geârres,  qui  m’annoncèrent  que  la  gan¬ 
grène  fe  bornoit.  Ceux  des  points  de  fu¬ 
ture  qui  avoient  déjà  manqué,  commen- 
çoient,  ainli  que  le  relie  des  bords  de  la 
plaie,  à  charger  les  plumaceaux  d’un  içhor 
plus  lié  &  moins  odorant  ;  la  fièvre  étoît 
moins  forte.  Je  chargeai  alors  mes  plu¬ 
maceaux  très-légèrement  d’un  digeftif 
animé  :  je  continuai  les  lotions  analepti¬ 
ques  ;  8c  comme  les  points  de  future  ne 
dévoient  plus  maintenir  la  plaie  rappro¬ 
chée,  8c  que  je  devois  craindre  une  nou¬ 
velle  éventration  à  la  chute  des  efcares, 
j’y  fuppléai  par  un  bandage  de  corps  fait 
artiilement,  par  la  fituation,  &  parle 
repos  le  plus  exaêh 

Ce  traitement  fut  continué  avec  foin 
jufqu’au  vingt-quatrième  jour,  que  la  fup- 
puration  étoit  très-abondante  :  alors  j’en- 
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levai  toutes  les  efcares  gangréneufes, 
ainli  que  les  points  de  future  qui  fe  font 
détachés  d’eux-mêmes,  avec  des  portion 
confidérables  d’épiploon.  Cette  déper¬ 
dition  de  fubflance  a  laiffé  à  découvert 
une  grande  partie  des  inteftins  fur  lef- 
quels  j’appliquai  dans  les  panfemens  fui- 
vans  de  la  charpie  sèche  bien  mollette. 
A  cette  époque,  la  malade  fe  plaignit 
d’une  douleur  aiguë  &  lancinante  fous 
le  mufcle  facro-lombaire  gauche  ;  elle  eut 
de  la  fièvre  la  nuit  fuivante,  &  beaucoup 
d’agitation.  J’apperçus  en  cet  endroit,  de 
la  tendon  &  de  l’inflammation  à  la  peau  ; 
je  fis  appliquer  des  cataplaimes  émoliiens 
&  maturatifs,  8c  j’augurai  que  la  nature 
cherchoit  à  fe  débarraffer  du  fang  qui 
avoit  été  épanché  dans  le  ventre,  par  un 
dépôt  qu’elle  difpofoit  dans  l’endroit 
douloureux.  En  effet,  je  découvris  fix 
jours  après  une  flu&uation  fourde  &  très- 
profonde  :  alors  j’appliquai  le  diachylon 
gommé  ;  &  trois  jours  après,  la  tumeur 
étant affez  proéminente,  &la  flu&uation 
affez  fenflble  ,  je  fis  une  incifion  fuffi- 
famment  grande  à  la  partie  la  plus  dé¬ 
clive  du  ventre  &  de  la  tumeur.  Avec 
toutes  les  précautions  néceflaires  ,  je  par¬ 
vins  a  porter  l*infi:rument  conduit  avec 
mon  doigt  dans  le  ventre  ;  aullitôt  je  vis 
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fortir  une  quantité  confidérable  de  pus 
d’une  odeur  infede,  &  d’une  couleur  vi- 
neufe  :  après  cette  évacuation ,  je  mis 
une  tente  dans  la  plaie,  &  j’appliquai  le 
reffe  de  l’appareil.  Je  continuai  le  pan- 
fement  à  l’ordinaire ,  &  je  fis  des  inje¬ 
ctions  déterfives  dans  cette  dernière  plaie. 
La  malade  fut  plus  tranquille  après  cette 
opération ,  &  n’eût  plus  de  fièvre  ;  les 
évacuations  alvines  fe  faifoient  réguliè¬ 
rement  chaque  jour  ;  &  à  chaque  pan- 
fement ,  j’admirois  la  marche  heureufe 
de  la  nature  qui  alongeoit  la  circonfé¬ 
rence  des  bords  de  la  plaie  du  bas-ven¬ 
tre  ,  pour  s’unir  avec  des  mammelons 
charnus  qui  fe  formoient  par  gradation 
à  la  furface  des  entrailles  dépourvues 
d’enveloppe. 

C’étoit  alors  le  trente-deuxième  jour 
de  l’accident.  Le  dépôt  que  j’avois  ou¬ 
vert  fe  détergeoit;  le  pus  étoit  plus  loua¬ 
ble  :  cet  endroit  devint  plus  mou,  perdit 
de  fon  volume ,  &  parvint  allez  prompte¬ 
ment  à  une  entière  guérifon.  La  grande 
plaie  du  bas  ventre  faifoit  aufli  beaucoup 
de  progrès  vers  la  cicatrice  :  je  ne  la  pan- 
fai  plus  qu’une  fois  le  jour ,  &  avec  de 
la  charpie  sèche.  Le  régime  a  toujours 
été  très  *exad.  La  malade  a  eu  une  do¬ 
cilité  peu  ordinaire  parmi  les  gens  de  la 
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campagne.  Ni  fes  affaires  domefticjues^ 
ni  la  crainte  de  la  mort ,  ne  l’ont  jamais 
occupée  pendant  tout  fon  traitement,  qui 
a  duré  trois  mois.  Elle  eft  enfin  parfaite¬ 
ment  guérie.  Depuis  phis  d’un  an  ,  elle 
vaque  aux  ouvrages  ordinaires  de  la  mai- 
fon ,  monte  à  cheval  pour  fes  affaires  du 
dehors,  à  Faide  feulement  d’un  bandage 
de  corps ,  que  je  Fai  obligée  de  porter , 
afin  de  prévenir  dans  quelques  mouve- 
mens  violens  la  rupture  de  la  cicatrice^ 
qui  eft  très-mince.  On  voit  par  cette 
obfervauon  combien  la  nature  a  de  ref- 
fources ,  lorfqu’elle  efl:  fécondée  &  diri¬ 
gée  par  l’art.  \ 


LETTRE  DE  M.  LEYS,“~ 

JD  ccleur- récent  de  la  Faculté  de  médecint 
de  Paris ,  à  P  Editeur  du  Journal  de 
médecine  ,  au  fujet  de  deux  manuferits 
fur  la  mort  apparente. 

Le  public  &  les  compagnies  favantes 
défirent,  Monfieur,  depuis  long-temps 
un  ouvrage  ex  profejfo  fur  les  lignes  qui 
font  reconnoitie  quand  la  mort  n’ed 
qu’apparente,  &,  en  ce. cas,  lur  les  moyens 
de  rappeler  les  afpfiyxiés  à  la  vie.  Vous 
avez  inféré  dans  le  Journal  de  médecine 
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plufîeurs  articles  relatifs  à  ces  connoii- 
fances  importantes.  Dans  le  cahier  de 
mars,  vous  avez  donné  un  extrait  du 
Programme  de  l’Académie  de  Bruxel¬ 
les  ,  qui  demande  pour  le  prix  de  la 
claffe  phylique  :  Quels  font  les  moyens 
que  la  médecine  &  la  police  pourraient 
employer  pour  prévenir  les  erreurs  dan - 
gereujes  des  enterremens  préc  ipités.  M. 
Thiery ,  médecin  de  la  Faculté  de  Paris, 
&  confultant  du  Roi ,  a  depuis  quelques 
années  fait  deux  exceilens  ouvrages  fur 
ce  fujet.  J’ai  été  nommé  un  des  commif- 
faires  pour  rendre  compte  de  l’un  de  ces 
ouvrages.  Il  a  mérité  l'approbation  de  la 
Faculté  -,  il  ell  intitulé ,  La  vie  de  T homme 
refpeclée ,  &  défendue  dans  fes  derniers 
momens  ;  ou  înjlruction  fur  les  joins 
quon  doit  aux  morts ,  à  ceux  qui  paroi  f- 
fent  tels  y  &  fur  les  fépultures .  Cet  écrit 
eft  dediné  à  l’ufage  même  des  perfpnnes 
étrangères  à  l’art.  Il  y  a  douze  ans  que 
j’ai  eu  aufli  entre  les  mains  l’autre  ma- 
nufcrit,  &  qui  n’ed  fait  que  pour  les  mé¬ 
decins  ;  plufieur-  de  nos  confrères  l’ont 
vu,  &  en  debrent  la  publication  Je  vous 
invite,  Monlitur,  d’annoncer  ces  deux 
ouvrages  ;  ce  fera  le  plus  sûr  moyen  de 
déterminer  M.  Thiery  à  ne  pas  nous  les 
faire  attendre  plus  long-temps. 

J’ai  l'honneur  d’être,  &c. 
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Maladies  qui  ont  régné  d  Paris 
pendant  le  mois  de  mars  lyS y* 

La  colonne  de  mercure ,  le  premier  &  le  fé¬ 
cond  du  mois,  s’efl  abaiffée  de  28  pouces  2 li¬ 
gnes  ,  à  27  pouces  1 1  lignes  ;  du  trois  au  fept 
&  le  neuf  elle  s’eft  abaiffée  de  27  pouces  11  li¬ 
gnes  ,  à  27  pouces  4  lignes  £  ;  le  huit  &  du  onze 
au  vingt-deux  elle  s’eft  foutenue  de  28  pouces 
\  ligne ,  à  28  pouces  7  lignes  ;  &  du  vingt-trois 
au  trente-un  elle  s’efl:  abaiffée  de  27  pouces  1 1  li¬ 
gnes  à  27  pouces  7  lignes.  La  différence  a  été 
un  pouce  ou  douze  degrés. 

Le  thermomètre  a  marqué  du  premier  au 

quinze,  de  3  à  8  au  matin,  de  5  à  1 1  à  midi, 

de  4  à  10  au  foir;  du  quinze  au  trente-un,  il 

a  marqué  de  3  à  10  au  matin  ,  de  5  à  15  a 

midi  ,  &  de  5  à  1 1  au  foir.  Le  degré  de  la 

moindre  chaleur  a  été  3  au- de  (Tus  de  o,  & 

le  degré  de  la  plus  grande  chaleur  a  été  1  ^  au- 

delfus  de  o.  La  différence  a  été  de  douze  de- 
grés. 

Les  vents  ont  foufflé  huit  jours  S.;  un  jour 
S-O.  ;  tro  s  jours  O.  ;  trois  jours  S- O.  matin, 
S.  foir;  un  jour  O.  matin,  S-O.  foir;  un  jour  S. 
matin,  N-E.  foir  ;  trois  jours  N.  matin,  S.  foir  ;  fix 
jours  N.;  deux  jours  N-E.  ;  un  jour  NN-O.; 
un  jour  N.  matin,  N-E,  foir;  un  jour  N-E.  ma¬ 
tin,  N- O.  foir. 

'  I 
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Le  ciel  a  été  clair  fept  jours,  couvert  neuf , 
&  variable  quinze  jours  ;  il  y  a  eu  2  2  fois  de 
la  pluie,  dont  grande  pluie 6c  vent  4  fois, grêle 
deux  fois ,  &  brouillard  une  fois  ;  il  y  a  eu  de 
fréquentes  gelées  blanches ,  &  même  à  glace. 

Les  vents  S.  &  O.  ont  régné  du  premier  au 
onze ,  à  l’exception  du  cinq  &  du  huit ,  ou  ils 
ont  été  N-E.  ;  du  douze  au  vingt-un  ils  fe  font 
maintenus  N.,  N-E.,  N-N-O.  ;  du  vingt-trois 
au  trente-un  ils  le  font  retournés  S.,  S-O. ,  ôc 
O.,  à  l’exception  d’une  partie  du  vingt-quatre 
&  vingt-cinq  ,  où  ils  ont  été  N-E.  &  N. 

La  température  a  été  douce  les  premiers  & 
derniers  jours  du  mois  par  S.  &  O.  ;  elle  s’eft 
refroidie  par  N-E. ,  &  s’eft  maintenue  froide  par 
N. ,  &  même  quelquefois  par  S.  ;  les  coups  de 
vents  ont  été  violens  par  S.  &  par  O. ,  &  le 
N.  a  été  plus  ou  moins  piquant;  il  a  gelé  fré¬ 
quemment  les  matins ,  d’où  eft  réfulté  une  tem¬ 
pérature  irrégulièrement  froide  &  tempérée,  que 
les  pluies  fréquentes  ont  rendu  humide. 

Cette  conftitution  a  entretenu  les  affeétions 
catarrhales  :  chez  les  enfans  elles  fe  font  mani- 
feltées  par  la  coqueluche ,  qui  a  été  pour  l’or¬ 
dinaire  longue  &  rebelle  ,  par  des  fluxions  aux 
yeux  &  par  le  dévoiement;  aux  adultes ,  par  des 
rhumes  ,  des  catarrhes  fimples  &  inflammatoi¬ 
res,  des  diarrhées  féreufes  8c  fréquemment  fan- 
guino lentes;  aux  vieillards,  par  des  catarrhes  fou- 
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v*ent  gangréneux  ,  par  des  paralyfies  6c  des  apo¬ 
plexies  ,  à  ftrosâ  proluvie  &  colluvie. 

Les  affe&ions  rhumatifmales  fimples  6c  in¬ 
flammatoires  ,  qui  avoient  diminué  le  mois  pré¬ 
cédent  ,  fe  font  montrées  en  grand  nombre  ; 
elles  ont  attaqué  les  deux  fexes  ;  6c  quoique 
généralement  elles  fe  foient  manifeftées  à  l’ex¬ 
térieur  ,  cependant  il  y  en  a  eu  beaucoup  qui 
fe  font  portées  comme  en  janvier  dernier  fur 
divers  organes  ,  tels  que  la  poitrine ,  le  bas- 
ventre ,  6cc.  ;  aux  hommes,  fur  les  voies  uri¬ 
naires  ,  6c  aux  femmes  fur  la  matrice.  Cette 
dernière  dalle  a  été  longue  6c  rebelle  ;  ce  n’a 
été  que  par  les  faignées  répétées  ,  les  bains ,  les 
diaphoniques  nitreux  ,  6c  à  la  fin  par  l’ufage  du 
lait  d’âneffe ,  qu’on  efl  parvenu  à  difîiper  les  ac- 
cidens  qui  en  dérivoient. 

Dans  ces  afxeéfions,  fpécialement  dans  les 
rhumatifmales ,  la  bile  n’eft  entrée  en  fonte  qu’à 
la  longue  6c  avec  beaucoup  de  difficulté  6c  de  len¬ 
teur  ;  ce  quia  prolongé  ces  maladies. On  n’a  fou- 
vent  pu  fe  procurer  par  les  lavemens  qu’une  bile 
crue  qui  foulageoit  les  malades  ,  mais  fans  ame¬ 
ner  la  curation  :  cette  bile  âcre  a  fouvent  excité 
6c  entretenu  une  petite  fièvre  d’irritation  ac¬ 
compagnée  de  ioux  sèche ,  que  la  moiteur  6c 
les  fueurs  continuées  ont  diffipée.  Les  dtapho- 
rétiques  nitreux,  les  décodions  de  bardanne  6c 
de  fcorfonère ,  auxquelles  on  ajoutoit  deux  à 
trois  gouttes  de  laudanum  de  Sydenham  par  pinte 
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de  ces  boiffons  ,  le  nitre  6c  le  camphre  mêlés 
avec  un  peu  de  kermès  minéral ,  ôc  donnés  à 
petites  dofes  répétées ,  ont  aidé  la  nature  à  pro¬ 
curer  6c  à  entretenir  cette  crife ,  qui  amenoit  la 
coélion  de  la  bile  :  alors  les  purgatifs  termi- 
noient  la  cure.  On  a  ^pendant  été  obligé  de 
donner  enfuite  le  lait  d’âneffe  à  beaucoup  de 
convalefcens  ,  pour  achever  de  diffiper  les  relies 
d’impreffion  que  cette  humeur  délétère  avoit 
occafionnée. 

Les  fluxions  de  poitrine  rhumatifmo-bi- 
lieufes ,  ont  été  moins  fréquentes  6c  moins  gra¬ 
ves  que  celles  des  mois  précédens  ,  ainfi  que 
les  coliques  6c  les  douleurs  de  bas-ventre.  Les 
goutteux  ont  été  vivement  tourmentés  ;  on  a  vu 
quelques  gouttes  vagues  ,  mais  elles  ont  été  très- 
légères  6c  de  peu  de  durée. 

Comme  on  peut  attribuer  à  cette  difpofition 
rhumatifmale  dominante  l’âcreté  de  la  bile  6c 
k  difficulté  d’en  obtenir  la  coclion  (  ce  qu’on  a 
conflamment  obfervé  chez  tous  ceux  qui  en  ont 
été  attaqués ,  malgré  l’abondante  boiflon ,  le  fuc 
épuré  des  plantes  nitro-favonneufes ,  dont  on  s’efl 
fervi  long-temps  pour  cet  effet  ) ,  on  peut  penfer 
auffi  que  c’efl:  à  cette  bile  âcre  6c  réfineufe  (ne 
coulant  que  crue  6c  par  faccade),  dépendante 
de  cette  conftitution  ,  que  font  dus  l’agace¬ 
ment  6c  la  tenfion  de3  hypochondres  ,  dont 
beauccup  de  malades  fe  font  plaints,  fur-tout  les 
mélancoliques  6c  les  perfonnes  fujettes  aux  af- 
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ferions  nerveufes  :  chez  ceux  qui  ont  eu  des  vo- 
miffemens  de  bile  porracée,  plus  ou  moins 
acerbe  ,  les  agacemens  n’étoient  pas  de  durée; 
les  autres  ont  fouffert  des  anxiétés  plus  ou  moins 
fortes  à  la  région  précordiale ,  dans  le  bas-ven¬ 
tre,  fuivies  de  coliques;  dans  ce  cas,lesfang- 
fues  ont  produit  des  effets  d’autant  plus  falu- 
taires  ,  que  la  détente  operéepar  cette  efpècede 
faignée,  amenoitdes  évacuations  fouvent  noirâ¬ 
tres  &  gluantes  d’abord  >  fuivies  enfuite  de  bile 
cuite. 

Les  fièvres  bilieufes  fimples ,  &  les  fluxions 
de  poitrine  bilieufes  ont  été  communes;  elles 
ont  particulièrement  régné  dans  la  claffe  du  peu¬ 
ple  ;  elles  n’ont  point  été  fàcheufes,  elles  ont 
cédé  facilement  au  trait  ment  méthodique.  Plu- 
fieurs  ont  exigé  l’ufage  répété  de  l’émétique , 
mais  placé  de  bonne  heure  ;  prefque  toutes  ont 
été  jugées  vers  le  fept  de  la  maladie. 

On  a  vu  quelques  fièvres  intermittentes  prin- 
tannières  ,  mais  en  petit  nombre  ;  les  protéi¬ 
formes  ont  été  les  plus  fréquentes.  On  a  peu  vu 
de  petites  véroles  ;  celles  qui  ont  paru  ont  été 
bénignes:  d’autres  efpèces  d’éruptions  ont  été  fré¬ 
quentes  &  de  nature  éré fy pélateufe.  Enfin  cette- 
ccnftitution  a  été  fâcheufe  aux  phthifiques  ÔC 
aux  vieillards. 
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Vents  et  état  du  Ciel, 


Jours 

du 

mois • 

Le  matin . 

V  après-midi. 

Le  foir  à  9  heures.  1 

i 

S-O.  cou.  fra.  v. 

S-O.  idem ,  te.  v. 

S-O.  idem. 

i 

S -O. idem.  frais, 

S-O.  idem ,  tem. 

S-O.  idem. 

vent. 

ve.  gr.  depl. 

■ 

3 

S-O.  id.  frai.  ve. 

S-O.zV.f.v.g.d.p. 

S-O.  id.  dou.  ve. 

4 

S-O.  ïd.  fr.v.  gr. 
de  pluie. 

S-O.  idem ,  fr.  v. 

S-O.  id.  froi.  ve. 

5 

E.  idem ,  froid. 

S-O.  idem ,  frais. 

S-O.  idem ,  brui. 

6 

S-O.  broui.  froi. 

S.  cou.  v.  do.pl. 

S.  co.do.  pl.tem. 

7 

S-O.  cou.fr  pl.v. 

S-O.  idem . 

S  O.  fer.  fro.  ve. 

8 

S-O.  fere.  froid. 

S-O.  nua.  frais. 

N.  ferein ,  froid. 

9 

E  nuag.  froid. 

S.  couvert ,  frais. 

S-O.  ferei.  froid. 

10 

S-O.  couv. fr.v. 

S-O.  E/.g.d.pl.t. 

S-  O.  nu.  fr.pl.  t. 

1 1 

S.  idem  ,  frais. 

S.  idem  ,  dou.  pl. 

N-E.d  fr.p.v.gr. 

12 

N-E.  fere.  fr.  v. 

N-E.  nua.  fr.  ve. 

N-E.  fer.  froi.ve. 

*3 

N-E.  fere.  froid, 
gelée  blanch. 

N-E.nuag.  doux. 

N-E.  fere.  froid. 

M 

N-E.  1ère.  froid. 

E.  idem.  doux. 

E.  idem ,  froi.  v. 

M 

E.  nuag.  froid. 

S.  idem .  dou.  ve. 

E.  idem  ,  frais,  v. 

1 6 

N -O.  cour.  froi. 

N-O.  idem.t tem. 

N-O.  idem.  dou. 

17 

N-O.  idem  ,  froi. 

N-O  .idem,  te.br. 

N-O.  id.  fra.bru. 

18 

E.  idem ,  froid. 

N.  idem,  temp. 

N-E.fe.fr.v.au.b. 

r9 

E.  lerein ,  froid. 

N-E.  idem.  tem. 

N-E.  idem ,  frais. 

20 

E.  idem ,  froid. 

E.  idem  3  temp. 
E.  idem.  témp. 

E.  idem,  frais. 

2 1 

N.  idem,  frais. 

E.nu.  do.aur.bo. 

22 

S.  couve,  frais. 

S.  fer.  tem.  vap. 

S-O.  nu.  do.  ve. 

23 

S-O.  couv.  fr.  v. 

S-O. id  d.v.g.d.p 

S-O.  idem.  v. pl. 

24 

S  O.  idem,  froid. 

S-O.  id.  froi.  pl. 

S.  id.  fro.pl.  fru. 

25 

E.  1er.  fr.  gel.  bl. j 

N-E.  couv.  tem. 

N-E.  idem.  dou. 

26 

S-E.  couv.  dou.; 

S.  idem  ,  chaud. 

S.  idem,  tempér. 

2-7 

S-O.  idem.  dou.  (O .idem,  tempe. 

N  O.  nuag.  do. 

28 

S-O.  id.  frais,  ve. 

S-O,  idem.  do.v. 

S  °.  idem. 

29  | 

S-O.  idem,  frais.  S-O  idem.  tem. 

S-0.i</.pl.v.écl. 

3°  | 

S-O.  idem.  te.  v. 

S-Oj</é7/2.ch.  v.  !S-0.nu.do.v.to. 

13 1  ! 

S-O,  idem,  trais. 

S-O.  idem,  tem.  j 

S-O.  idem ,  dou. 
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RÉCAPITULATION . 

Plus  grand  degré  de  chaleur. . .  14,  io  deg.  le  26 

Moindre  degré  de  chaleur.. .  o,  7  le  9 

Chaleur  moyenne . .  6,  1©  deg. 

Plus  grande  élévation  du  pouc.  lig . 

Mercure .  28  4,  2,1e  14 

Moindre  élév.  du  Mercure. . ..  27  2,  24,1e  6 

Elévation  moyenne..  v2 7  9,  9 

Nombre  de  jours  de  Beau .  7 

de  Couvert. .  1 9 
de  Nuages..  4 
de  Vent ....  1  ï 
de  Tonnerre.  1 
de  Brouillard.  1 
de  Pluie. ...  4 

Quantité  de  Pluie . . 

Evaporation . 

Différence . . 


Le  vent  a  foufflé  du  N .  2  fois. 

N-E .  13 

N-O .  9 

S . 10 

S-E . .  1 

S-0 . 41 

E .  16 

0 .  1 


Température 9  froide,  aflez humide  &  ven- 
teufe. 

Maladies  :  quelques  rhumes ,  &  fièvres  fans 
fuite. 
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Plus  grande  fécherefle ...  33,  7  deg.  le  8 

Moindre  . . . .  0,0  le  13 

Moyenne . 15,  3 

A  Montmorency  ce  premier  mars  1787. 

J  A  U  C  O  U  R ,  prêtre  de  l’Oratoire. 

Observations  météorologiques  faites 
à  Lille ,  au  mois  de  mars  >787;  par 
M.  Boucher 9  médecin . 

Après  quelques  jours  de  pluie ,  le  temps  a  été 
ferein  &  agréable  jufqu’au  23  du  mois  ;  après 
quoi  il  a  encore  été  pluvieux. 

>  du  mois  on  a  entendu  le  tonnerre 

ueur  du  thermomètre  s’eft  maintenue 
durant  tout  le  mois ,  entre  le  terme  de  2  degrés 
&  celui  de  tempéré.  Dans  les  trois  derniers  jours 
il  s’eft  élevé  au-deflus  de  ce  dernier  terme. 

Le  baromètre  a  éprouvé  des  variations  aflez 
confidérables  ;  le  mercure  étoit  defcendu ,  le  10 
du  mois  ,  au  terme  de  27  pouces  3  lignes  ;  & ,  le 
11  ,  il  étoit  remonté  à  celui  de  28  pouces.  De¬ 
puis  le  1  T  jufqu’au  10  ,  &  après  le  22  du  mois, 
il  eft  refté  au-deflus  de  ce  dernier  terme. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  marquée 
par  le  thermomètre ,  a  été  de  1 1  degrés  au- 
deflus  du  terme  de  la  congélation  5  &  la  moin¬ 
dre  chaleur  a  été  de  2  degrés  au-deflous  de  ce 
terme.  La  différence  entre  ces  deux  termes  eft 
de  9  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  î« 


i^e  3 
gronder. 
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baromètre ,  a  été  de  28  pouces  4  lignes  &  fon 
plus  grand  abaifTement  a  été  de  27  pouces  3  li¬ 
gnes.  La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de 
1  pouce  1  ligne 

Lèvent  a  ioufflé  4  fois  du  Nord, 

4  fois  du  Nord  vers  l’Eff. 

2  fois  du  Sud-Eft. 

8  fois  du  Sud. 

9  fois  du  Sud  vers  l’Oueft* 

4  fois  de  l’Oueft. 

5  fois  du  Nord  vers  l’Oueft. 
Ily  a  eu  21  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux* 

16  jours  de  pluie. 

1  jour  de  grêle. 

1  jour  de  tonnerre. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  grande  hu¬ 
midité  tout  le  mois. 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Lille  dans 
le  mois  de  mars  1787» 

La  pleuro-péri pneumonie  a  été  la  feule  mala¬ 
die  aiguë  qui  ait  régné  ce  mois.  Elle  étoit  le  plus 
fouvent  compliquée  de  fièvre  bilieufe  putride  , 
de  façon  qu’après  l’emploi  des  faignées  fuffi- 
fantes ,  on  a  dû  adminiffrer  des  purgatifs  anti- 
phlogiftiques. 

Les  rhumes  &  les  angines  catarrhales  ont  été 
encore  des  maladies  communes  :  elles  n«  réfi- 
ftoient  guère  à  un  traitement  méthodique  ;  mais 
les  rhumes  négligés  dégénéroient  aifément  en 
puîmonie.  Les  lits  de  nos  hôpitaux  de  charité 
n’étoient  guère  occupés  que  par  des  gens  tombés 
dans  ce  cas ,  ou  affe&és  d’autres  maladies  chro« 
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niques  ,  ou  attaqués  de  vieilles  fièvres  quartes  9 
contre  lefquelles  les  divers  remèdes  employés 
ordinairement  dans  cette  efpèce  de  fièvre  y 
avoient  échoué. 

La  fièvre  putride  vermineufe ,  qui  régnoit  de¬ 
puis  le  commencement  de  l’automne  ,  dans  un 
canton  de  la  campagne  peu  éloigné  de  cette 
ville  ,  avoit  paru  s’aftoiblir  au  déclin  de  Fhiver; 
mais  elle  a  repris  vigueur  à  l’époque  du  retour 
du  printemps  avec  un  caractère  plus  malin  qu’au- 
paravant. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 
ACADÉMIE. 


Philofophical  tranfaâions  ,  &c .  C’efl-â- 
dire,  T r an  factions  philo  fophiques  de  la 
Société  royale  de  Londres  y  vol .  Ixxvj 
pour  Vannée  tj86 ,  partie  première; 
in- 4°.  A  Londres  y  che^  Davis  ,  /  j8C. 

1.  Les  articles  du  refTort  de  notre  Journal 
font  les  fuivans. 

1°.  Expériences  &  observations  magnétiques , 
par  Tibere  Cav allô  y  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres . 

Les  métaux  auxquels  ce  lavant  a  reconnu  des 
propriétés  magnétiques ,  font ,  outre  le  fer  ,  le 
bronze,  la  platine  &  le  nickel.  Mais  il  paroît 
que  ces  propriétés  tiennent  aux  particules  fer- 
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rugineufes  mêlées  à  ces  dernières  fubfiances. 
La  pierre  calaminaire  ,  un  des  ingrédiens  du 
bronze,  contient  fouventdu  fer:  la  platine  n’en 
eft  prefque  jamais  exempte  ;  c’eft  à  cet  alliage 
qu’on  attribue  la  difficulté  de  la  fondre ,  &  on 
peut  fuppofer  que  les  échantillons ,  dont  l’aca¬ 
démicien  s’eft  fervi  pour  faire  fes  expériences 
n’en  étoient  point  entièrement  dépouillés.  On 
ne  connoît  pas  encore  parfaitement  la  nature 
du  nickel  ;  cependant  fon  analogie  avec  le  co¬ 
balt  ,  qui  n’eft  guère  fans  particules  martiales  , 
porte  à  croire  que  c’effc  à  ces  particules  qu’il 
doit  la  propriété  d’être  affeété  par  l’aimant.  Ces 
obfervations  prouvent  combien  il  faut  être  fur 
fes  gardes  dans  le  choix  des  métaux  qu’on  em¬ 
ploie  à  la  confeéfion  des  boufloles. 

L’auteur  a  paflé  en  différens  fens  une  ba¬ 
guette  d’acier  fur  une  turquoife  ,  &  quoiqu’il 

s’en  fût  attaché  fi  peu  fur  cette  pierre ,  qu’une 
balance  allez  fenfible  pour  indiquer  un  ving¬ 
tième  de  grain ,  n’a  marqué  aucune  augmenta  ion 
de  poids ,  l’aiguille  aimantée  n’en  a  pas  moins 
été  dérangée  par  fon  influence.  Ce  qui  prouve 
qu’il  ne  faut  qu’une  très-petite  quantité  de  fer , 
pour  rendre  un  corps  capable  d’agir  fur  la 
bouffole. 

Le  laiton  ,  très- du éfile  &  dépourvu  de  pro¬ 
priétés  magnétiques,  en  acquiert  en  le  battant 
avec  un  marteau.  On  ne  fauroit  attribuer  ce 
changement  aux  particules  de  fer  qui  fe  feroient 
détachées  du  marteau  ou  de  l’enclume  ,  &  fe 
feroient  incorporées  dans  le  laiton ,  ni  à  la  ré¬ 
duction  de  quelque  portion  de  chaux  martiale, 
mêlée  au  laiton  ;  attendu  qu’en  ajoutant  du  fa- 
fran  de  mars  à  ce  compofé ,  fon  magnétifme  n’a 
point  été  augmenté ,  &  que  l’expérience  a  éga- 
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Iement  réufîi  lorfqu’on  a  battu  le  cuivre  jaune 
avec  un  caillou.  Cependant  les  variations  que 
M.  Cavallo  a  obfervées  dans  ces  expériences , 
1  aillent  quelque  doute  fur  la  jufleffe  de  fes  rai» 
fonnemens  ,  concernant  cette  matière. 

II.  Expériences  fur  V air  hépatique  ;  par  Ri¬ 
chard  Ki  rw  an  ;  écuyer ,  membre  delà  So¬ 
ciété  royale  de  Londres . 

Sous  le  nom  d’air  hépatique ,  M.Kirwandè* 
figne  cette  efpèce  de  fluide  élaftique  perma¬ 
nent  qu’on  obtient  par  la  combinaifon  du  fou* 
fre  avec  différentes  fubftances  ,  telles  que  les 
alkalis ,  les  terres,  les  métaux,  &c.  On  le  ren¬ 
contre  fouvent  ,  dit-il ,  dans  les  mines  de  char¬ 
bon  de  terre ,  &  il  conftitue  le  principe  d’où  dé¬ 
pendent  les  propriétés  de  plufieurs  eaux  miné¬ 
rales.  Il  eft  une  produ&ion  particulière  de  la 
putréfa&ion ,  finon  de  toutes  les  fubftances  ani¬ 
males  ,  au  moins  d’un  grand  nombre.  Les  œufs 
pourris ,  &  les  eaux  corrompues  exhalent  la 
meme  odeur ,  &  décolorent  les  métaux  de  la 
même  manière  que  lui.  Il  s  engendte  dans  le 
fan  g  putréfié,  &  dans  le  bois  pourri.  Il  pofsède 
plufieurs  propriétés,  parmi  lefquelles  les  plus 
frappantes  font  fon  odeur  défagréable  caraéfé- 
riftique,  qui  ne  fe  rencontre  à  aucune  autre 
fubftance;  fon  inflammabilité,  quand  on  le  mêle 
à  une  certaine  quantité  d’air  refpirable  ou  d’air 
nitreux  ,  la  difficulté  de  s  incorporer  dans  l’eau  j 
la  faculté  de  décolorer  les  métaux  ,  principa¬ 
lement  l’argent  &  le  mercure.  M.  Kirwan  tire 
de  toutes  ces  propriétés  la  conclufion  que  l’air 
hépatique  eft  un  agent  puiffant  de  la  nature  ; 
&  pour  s’en  affiner  il  s’eft  attaché  à  connoître 
fon.  caractère,  fes  propriétés  &  fa  conftitution. 
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Les  premières  expériences  qu’il  a  faites  roulent 
fur  les  moyens  de  fe  procurer  cet  air.  En  pré¬ 
parant  le  foie  de  foufre,  il  s’échappe  de  l’ail* 
fixe  avec  du  foufre  en  fubftance  ,  mais  fous  une 
forme  très- atténuée.  Il  paroît  que  dans  ce  mé¬ 
lange  il  s’eft  déjà  formé  une  quantité  affez  con- 
fidérable  d’air  hépatique ,  pour  qu’il  s’en  élève 
des  vapeurs  qui  affeéient  l’odorat  ;  bien  que  le 
véritable  air  hépatique  foit  probablement  retenu 
par  l’alkali ,  &  que  les  acides  femblent  plutôt  le 
dégager  de  ce  fel  que  de  le  former.  La  chaleur 
fpécinque  &  l’air  vital  que  les  acides  contien¬ 
nent  ,  n’augmentent  nullement  la  quantité  d’air 
hépatique ,  &  ne  font  point  propres  à  fe  com¬ 
biner  avec  l’alkali.  Tous  les  acides  ,  à  l’excep¬ 
tion  de  l’air  fixe  &  de  l’acide  arfénical  donnent 
de  l’air  hépatique  ;  mais  l’acide  marin  eft  le  plus 
propre  pour  cela.  Il  faut  délayer  l’acide  nitreux , 
&  chauffer  l’acide  vitriolique ,  lorfqu’on  veut  le 
faire  fervir  à  cet  effet.  Le  fer,  le  zinc,  &  quel¬ 
ques  autres  métaux,  produifent  également  de 
l’air  hépatique ,  avec  les  alkalis. 

La  gravité  fpécifique  de  cet  air  eft  à  celle  de 
Fair  commun,  comme  10,000  à  9,038  ;  il  eft 
inflammable  ;  fait  rougir  les  teintures  bleues  des 
végétaux  ;  fe  mêle  en  différentes  proportions  à 
l’eau ,  d’où  il  s’en  fépare  en  peu  de  jours  fous 
la  forme  de  foufre:  il  ne  précipite  pas  la  chaux 
de  l’eau  de  chaux ,  décompofe  le  baro-félénite 
acéteux,  &  une  t^ès-  petite  quantité  qu’on  en 
auroit  ajoutée  à  une  folution  d’argent  dans  l’a¬ 
cide  nitreux  ,  fuffit  pour  la  colorer  en  brun ,  &c. 

«J’ai  mêlé  ,  dit  enfuite  M.  Kirwan  ,  deux 
pouces  cubes  d’air  hépatique  à  un  pouce  cube 
d’air  pur ,  il  ne  s’eft  formé  aucun  nuage ,  le 
mélange  ne  s’eft  point  échauffé ,  &  le  volume 
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feft  refté  le  même  :  cependant  quinze  jours  ap  ès, 
ce  mélange  avoit  diminué  de  moitié  fans  le 
moindre  dépôt  fulfureux.  L’air  nitreux  décom- 
pofe  le  gaz  hépatique ,  mieux  que  l’air  pur , 
quoique  celui-ci  le  décompofe  aufîi.  J’ai  rem¬ 
pli  une  bouteille  ,  capable  de  contenir  douze 
pouces  cubes  d’air  hépatique,  je  l’ai  bouchée 
avec  un  liège  ,  &  l’ai  tenue  renverfée  dans  l’eau. 
Au  bout  de  quelques  fema  nés  leau  étoit  en¬ 
tièrement  évaporée  ;  j’ai  laide  la  bouteille  en¬ 
core  quelque  temps  dans  la  même  fituation: 
enfin  je  l’ai  examinée,  &  j’ai  reconnu  t.ès-di- 
ftin&ement  un  dépôt  de  foufre  en  poudre  qui 
formoit  une  couche  circulaire  en  dedans  autour 
du  goulot  près  du  bouchon.  Cette  précipitation 
paroit  provenir  de  ce  que  l’air  vital  a  pénétré 
infenfiblement  à  travers  le  bouchon  ,  &  conduit 
à  une  explication  très-naturelle  delà  formation 
des  dépôts  fulfureux  que  les  eaux  d’Aix-la-Cha¬ 
pelle  laiffent  tomber.  » 

Notre  auteur  examine  en  fuite  l’aélion  de  l’air 
hépatique  fur  quelques  autres  gaz.  Iledimpof- 
fibîe  de  déduire  des  réfultats  généraux  de  ces 
expériences,  qu’il  eft  d’ailleurs  très  -  rarement 
podible  d’expliquer.  Les  phénomènes,  qui  fe  pré- 
fentent,  parodient  principalement  venir  de  ce 
que  la  matière  du  feu  fe  dégage,  altère  la  con- 
uitution  des  gaz  combinés,  &  occafionne  la 
précipitation  du  foufre. 

5  Les  acides  femblent  abforber  &  décompofer 
1  air  hépatique.  Cetie  décompofition  efl  accom¬ 
pagnée  comme  à  l’ordinaire  d’une  précipitation 
de  loutre  Les  alkalis,  l’huile  de  téiébenthine , 
1  etheq  6l  le  nitre  d’argent  produifent  les  memes 
effets  a  des  degres  diflerens.  Le  loufre ,  préfenté 
fous  ette  forme ,  fe  combine  facilement  avec 
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l’efprit  de  vin  ;  &  les  propriétés  de  l’eau  hépa¬ 
tique  ne  diffèrent  point  eiîentiellement  de  celles 
de  l’air  hépatique.  M.  Kirwan  n’a  jamais  vu  les 
métaux  s’y  difîoudre  ;  quelquefois  le  foufre  s’en 
précipitoit. 

L’auteur  conclud  que  l’air  hépatique  eft  du 
foufre  réduit  à  l’état  d’air  par  la  matière  de  la 
chaleur.  Il  paroît  qu’il  ne  contient  pas  naturel¬ 
lement  de  l’air  inflammable  ,  bien  qu’il  y  en 
ait  fou  vent  qui  y  foit  mêlé  lorfqu’on  dégage 
le  premier  de  fubftances  qui  fourniffent  ce  der- 
wier. 

<c  II  eft  remarquable  ,  pourfuit  M.  Kirwan , 
que  les  corps  fufceptibles  d’une  forme  aérienne 
reçoivent  la  chaleur  latente  ,  néceflaire  pour 
cette  forme  ,  plus  facilement  d’un  corps  qui 
quitte  fa  chaleur  fpécifique ,  que  par  la  fimple 
application  de  la  chaleur  fenfible.  Ainfi  le  ba- 
rote  aéré  ne  fauroit  être  décompofé  par  la 
feule  chaleur,  comme  le  prouve  le  doéieur 
thering ,  quoique  fon  air  foit  facilement  expulfé 
par  un  acide.  L’antimoine  n’eft  point  entière¬ 
ment  dépouillé  de  fon  foufre,  même  par  la  vi¬ 
trification  ;  cependant  il  l’eft  par  les  acides.  Le 
foie  de  foufre  ne  donne  point  d’air  hépatique 
par  la  feule  chaleur  ,  &  il  en  fournit  par  le 
concours  d’un  acide ,  quelque  foible  qu’il  foite 
En  voici ,  je  penfe ,  la  raifon  :  la  matière  du 
feu  n’a  aucune  affinité  particulière  avec  aucune 
fubftance  quelconque ,  comme  cela  eft  évident 
par  robfervation  confiante  de  fon  paffage  d’un 
corps  chaud ,  quel  qu’il  foit ,  dans  un  autre  qui 
l’eft  moins ,  de  quelque  nature  qu  il  fe  trouve  ; 
mais  elle  eft  portée  à  s’unir  avec  tel  ou  tel  au¬ 
tre  corps,  en  plus  ou  moins  grande  quantité, 
félon  la  plus  ou  moins  grande  capacité  de  celui-ci 
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à  le  recevoir.  Or  les  acides ,  en  s’unifiant  à  la 
bafe  alkaline  du  foie  de  foufre ,  chafient  le  fou- 
fre ,  &  lui  donnent  leur  chaleur  au  moment 
que  par  fa  réparation  il  acquiert  la  faculté  de 
la  recevoir  ;  au  lieu  que  la  chaleur  externe  fen- 
fible  ,  agifiant  à  la  fois  fur  les  deux  parties  con- 
ftitutives  du  foie  de  foufre ,  n’en  fépare  aucune, 
ou  fi  elle  les  fépare ,  elle  en  réduit  une  par  fon 
aélion  luccefiive  en  forme  de  vapeur  ;  &  les 
corps  qui  prennent  d’abord  cette  forme  ,  ne 
peuvent  jamais  être  réduits  en  état  de  fluide 
élaftique  permanent  ou  aériforme ,  par  l’admif- 
fion  pofiérieure  de  la  chaleur.  » 

«  Les  acides  vitriolique&  nitreux  font  moins 
propres  à  produire  l’air  hépatique  que  l’acide 
marin ,  bien  qu’ils  contiennent  plus  de  chaleur 
fpécifique  que  la  partie  proprement  acide  de 
l’efprit  de  fel.  La  raifon  de  cette  différence  eft 
probablement  qu’ils  ont  plus  d’affinité  avec  le 
foufre  lui-même,  &  le  retiennent  par  confié- 
quent. 

La  dernière  feélion  concerne  l’air  phofphori- 
que ,  qui  n’eft  rien  autre  chofe  que  le  phof- 
phore  même ,  fous  la  forme  aérienne  qu’il  prend 
en  abforbant  la  matière  de  la  chaleur.  Son  union 
avec  les  alkalis  efi:  néanmoins  fi  foible,  qu’il 

n’efi  pas  néceflaire  de  fe  fervir  d’acides  pour  le 
léparer. 

5 III.  Des  obfervations  fur  les  eaux  jufureufes 
d’Harrogate  ,  faites  en  juillet  &  août  1783  ,  par 
le  très  -  révérend  Richard  Lord  ,  évêque  de 
Landajf  9  membre  de  la  Société  royale  de  Londres . 

Les  recherches  de  l’auteur  portent  principale¬ 
ment  fur  les  particularités  relatives  a'ax  fources 
&  aux  terreins  d’où  elles  proviennent.  Enaiia- 
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ly  fant  ces  eaux ,  l’auteur  a  reconnu  quelques  tra¬ 
ces  d’une  matière  huileufe  :  elles  contiennent 
d’ailleurs  de  l’air  hépatique ,  &  dépofent  du  fou- 
fre  dans  les  conduits. 

IV.  Obfervations  fur  les  affinités  des  fubflan- 
ees  diffiolubles  dans  Vefprit  de  vin  :  communiquées 
dans  une  lettre  à  M  Richard  Kirwan , 
par  M.  Jean  Elliot  ,  do  fleur  en  médecine. 

Les  expériences  &  obfervations  préfentées 
dans  cet  article  tendent  à  prouver  l’affertion  de 
M.  Kirwan  ,  que  les  eaux  métalliques  ont  plus 
d’affinité  avec  les  acides  minéraux  que  les  alkalis 
&.  les  terres  ,  comme  auffi  à  confirmer  une 
affertion  avancée  par  M.  Elliot  lui-même  dans 
fon  Appendice  à  la  fécondé  édition  des  Elémens 
des  fciences  naturelles  en  relation  avec  la  médecine . 
L’auteur  y  a  dit  «  que  dans  î’efprit  de  vin  fe 
font  certaines  décompofitions  qui  ne  s’opèrent 
ni  dans  l’eau,  ni  par  la  voie  sèche».  Il  ajoute: 
«  fi  l’on  mêle  une  huile  par  expreffion  avec  la 
chaux  détrempée,  pour  en  former  une  pâte, 
d’où  ré  fuite  un  favon  calcaire  ,  &  qu’enfuite  on 
y  combine  de  l’alkali  gazeux ,  celui  ci  ne  décom- 
pofera  pas  le  favon  calcaire  ,  ni  dans  l’eau  ni  à 
un  feu  de  fufion  ;  tandis  que  fi  l’on  fubftitue 
l’efprit  de  vin  à  l’eau,  on  obtiendra  un  favon 
alkalin ,  &  une  terre  calcaire  gazeufe  ». 

Dans  ces  expériences  l’auteur  paroît  avoir  eu 
en  vue  la  découverte  des  moyens  de  préparer 
un  favon  qui  coûteroit  peu;  mais  il  n’a  pas 
réuffi.  H  fe  perfuade  néanmoins  qu’il  a  touché 
plus  près  du  but  dans  les  tentatives  poftérieures  , 
&  il  déclare  que  fi  l’évènement  juftifie  fes  efpé- 
rances ,  il  fera  part  au  public  de  fon  travail.  Il 
remarque  enfin  que  h  1  on  ajoute  au  diachylon 
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diftous  dans  l’efprit  de  vin ,  du  fel  de  cuiftne  , 
on  obtient  un  favon  alkalin ,  <St  un  muriate  de 
plomb. 

V.  Une  defcription  de  quelques  petits  coquilla¬ 
ges  britanniques  ,  qui  ont  été  mal  obfervés ,  ou  qui 
ont  été  tout  à  fait  inconnus  jufquici  ;  par  M. 
Jean  Lightfoot  ,  maître-h- arts ,  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres . 

Les  coquillages  dont  l’auteur  donne  ici  la 
defcription,  font  appelés  par  lui,  i°.  Nautïlus 
lacufiris  ;  2°.  Hélix  fontana  ;  30.  Hélix  fpi- 
no  fa  ;  4".  Turbo  halicinus  ;  50.  Patella  oblonga. 

VI.  Un  abrégé  des  obferv allons  du  baromètre , 
du  thermomètre  &  de  la  quantité  de  pluie  qui  eft 
tombée  à  Foutk-Lambeth  en  Surrey ,  comme  au jji 
à  Felkourn  &  à  Fyfield  dans  le  Hampshïre  ;  par 
Thomas  ÏVhite ,  écuyer,  membre  de  la  So¬ 
ciété  royale  de  Londres. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable  dans  cet 
article  ,  eft  que ,  d’après  M.  Barker ,  la  comparai¬ 
son  de  quatre  périodes  fucceftifs ,  chacun  de  dix 
ans ,  prouve  que  la  quantité  de  pluie  a  toujours 
été  en  augmentant. 

VIL  Détail  des  expériences  faites  par  M.Jean 
Mc  Nab  ,  à  Henlcy-Houfe ,  dans  la  baie  d* H ud- 
fon  ,  concernant  les  mélanges  frigorifiques  :  com¬ 
muniquées  à  la  Société  royale  de  Londres  ,  par 
Henry  C  aven  dish  ,  écuyer ,  membre  de  la 
mime  Société. 

M.  Mc  Nab  a  eu  en  vue  de  décider  par  l’ex- 
perience,  fi ,  conformément  à  l’opinion  de  M.  Ca- 
vendish  ,  il  eft  poftible  de  fe  procurer  un  de¬ 
gré  de  froid  plus  confidérable  que  ceux  que  l’on 
connoiftoit  jufqu’ici.  M.  Cavendish  avoit  foup- 
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çonné  qu’en  verfant  de  l’efprit  de  nitre  dans  la 
neige ,  le  froid  qu’on  remarquoit  provenoit  de 
la  fonte  de  la  neige ,  &  il  penfoit  qu’il  y  avoit 
un  certain  degré  de  froid  auquel  l’efprit  de 
nitre  abandonnèrent  fon  eau  ,  &  la  laiffercit  ge¬ 
ler  fans  produire  aucun  nouveau  degré  de  froid. 
Cependant ,  comme  la  portion  de  l’acide  nitreux 
qui  n’eft  pas  gelée ,  n’eft  guère  plus  concentrée 
que  n’étoit  le  tout  avant  la  congélation  *  il  tau- 
droit  admettre  l’une  des  deux  proportions  fui- 
vantes  ;  ou  que  les  parties  acides  font  embar- 
raffées  dans  des  aiguilles  glaciales,  ou  que  l’acide 
fe  gèle  lui-même.  Une  chofe  allez  remarquable 
efb  que  l’acide  fe  contra&e  dans  la  congélation 
(la  g1  ace  qu’il  forme  tombe  au  fond  du  vad- 
feau  )  ,  &  qu’il  fupporte  un  très-grand  degré  cle 
froid  (bien  au-delîous  du  point  de  congéla¬ 
tion)  avant  qu’il  gèle  ;  mais  en  gelant  la  cha¬ 
leur  augmente  comme  dans  l’eau  ,  &  revient 
enfuite  à  fon  point  ordinaire ,  aufiitôt  que  cette 
chaleur  s’eft  dilîipée.  Cette  circonftance  dépend 
inconteflablement  de  la  forte  attraction  de  la 
chaleur  fpécifique  ,  &  l’on  obferve  qu’en  agi¬ 
tant  modérément  cet  acide,  il  fe  gèle  à  pro¬ 
portion  plus  promptement  que  l’eau.  La  glace 
de  l’acide  eft  graveleufe  ,  généralement  blanche, 
à  caufe  de  l’air  renfermé  entre  les  aiguilles. 
Lotfqu’elle  eft  plus  compare ,  elle  eft  transpa¬ 
rente. 

Comme  les  acides  concentrés,  lors  de  leur 
union  avec  l’eau  de  îa  neige  fondue ,  produifent 
d’abord  de  la  chaleur,  &  que  par  conféquent 
une  partie  du  froid  de  îa  matière  frigorifique  fe 
diffipe  en  ramenant  les  acides  au  premier  froid , 
M.  Cavendish  a  propofé  de  délayer  les  acides 
avant  de  les  employer,  au  point  de  ne  plus  se- 
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chauffer  par  leur  mélange  à  l’eau.  En  confé- 
quence  de  cette  proportion  ,  on  a  alongé  les 
acides ,  fans  cependant  les  délayer  au  point  de 
ne  plus  s’échauffer  du  tout  en  les  mêlant  à  l’eau; 
&  les  réfultats  de  ces  expériences  ont  yarié. 


Traite  de  la  fièvre  maligne  fimple ,  &  des 
fièvres  compliquées  de  malignité  ;  par 
M.  Chambon  de  Mont  aux  ,  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris ,  de  la 
Société  royale  de  médecine ,  médecin  de 
r hôpital  de  la  Salpétrière 9  &c.  A  Paris9 
rue  &  hôtel  Serpente  ,  ij8j;  q.volum„ 
in- 11.  Prix  10  liv .  broché  ;  11  liv,  rel. 

1.  M.  Chmriboji  s’attache  d’abord  à  combattre 
l’opinion  funefle  qui  faifoit  dépendre  les  fym- 
ptôines  de  la  fièvre  maligne  d’une  compreffion 
du  cerveau  par  le  fang  ;  opinion  qui ,  en  faifant 
multiplier  les  faignées  à  contre-temps  dans  le 
traitement  de  cette  maladie,  a  immolé  tant  de  vi- 
éïimes.  Il  la  combat  avec  tout  l’avantage  qu’on 
a  en  réfutant  de  vieilles  erreurs  qui  tombent 
d’elles-mêmes ,  lorfqu’une  expérience  plus  éclai¬ 
rée  a  amené  des  notions  plus  faines  &  plus  exa- 
fies.  Une  connoiffance  plus  approfondie  des 
facultés  du  principe  vital ,  ou  du  fyffême  ner¬ 
veux  dans  lequel  il  réfide ,  a  déjà  depuis  quel¬ 
que  temps  modéré  les  excès  de  cette  patholo¬ 
gie  hydraulique,  qui  ne  montrant  par-tout  que 
des  engorge  mens  &  des  comprenions,  étoit  par¬ 
venue  a  faire  de  la  faignée  la  principale  bafe 
de  la  pratique  médicinale. 

O  iv 
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Plufieurs  médecins  de  la  plus  grande  célébrité, 
tels  que  Sydenham  &  Baglivï ,  regardoient  la 
malignité  comme  une  chimère.  Cet  e  idée  fait 
honneur  au  favoir  de  ces  grands  médecins ,  qui , 
accoutumés  à  voir  la  nature  fous  toute  foite 
d’afpe&s ,  n’étoient  point  furpris ,  lorfqu’ils  la 
voy oient  s’écarter  de  fa  marche  la  plus  ordinaire. 
Ils  tâchoient  de  l’y  ramener,  fans  crier  à  la  ma¬ 
lignité  ,  pour  faire  excufer  leurs  bévues  ou  leur 
ignorance.  De  leur  temps  le  mot  malignité  étoit 
un  mot  vide  de  fens ,  dont  le  commun  des 
médecins  abufoit ,  lorfqu’un  lymptôme  grave, 
furvenu  dans  une  maladie  ,  les  embarralfoit. 
Ainfi  Baglivï  &  Sydenham ,  auxquels  M.  Chambon 
reproche  d’avoir  méconnu  le  ca:  aélère  de  la  ma¬ 
lignité,  font  excufables  par  rapport  aux  circon- 
ftances  où  ils  fe  trouvoient.  Cependant  plufieurs 
médecins  anciens  avoient  très-bien  fenti,  comme 
la  plupart  des  médecins  d’à  préfent,  que  ce  qu’on 
appelle  malignité ,  dépend  d’un  état  du  cerveau 
on  du  principe  vital ,  qui  tient  fes  forces  enchaî¬ 
nées,  &  l’empêche  de  déployer  fon  énergie  pour 
la  confervation  du  corps. 

M.  Chambon  expofe  très-bien  les  effets  de  cet 
état  dans  la  defcription  qu’il  donne  de  la  fièvre 
maligne  fimpîe  ;  mais  fa  théorie  paroîtra  peut-être 
un  peu  furannée.  Fonder  fur  les  vices  du  fluide 
nerveux,  fur  fa  vifcofité ,  fur  fon  excès  de  ténuité. 
Si  fur  fa  furabondance,  l’explication  des  phénomè¬ 
nes  de  la  fièvre  maligne  ;  faire  dépendre  des  qua¬ 
lités  imaginaires ,  d’un  être  dont  l’exiflence  même 
efi:  incertaine,  nous  paroîtun  procédé  contraire 
aux  principes  d’une  faine  philo fophie,  qui  ne  rai- 
fonne  que  d’après  des  idées  claires  &  précifes. 
Toute  la  partie  théorique  de  l’ouvrage  de  M. 
Chambon  pêche  par  ce  défaut.  Pourquoi  ne  pas 
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s’en  tenir  aux  effets  immédiats  ?  On  s’épargne- 
roit  bien  des  fpéculations  vagues ,  &  des  railbn- 
nemens  frivoles.  Il  eft  évident  que  le  chagrin , 
la  misère  ,  la  mauvaife  nourriture  affoibliffent 
par  degrés  le  principe  de  la  vie  ;  que  les  im- 
preffions  du  miafme  des  marais  ,  &  celles  du 
miafme  animal  tendent  tout-à-coup  à  éteindre 
Ion  énergie,  &  la  rendent  prefque  incapable  de 
réaélion.  On  n’a  pas  befoin  de  fuppofer  que  tou¬ 
tes  ces  différentes  caufes  donnent  de  la  vifcofité 
ou  de  F acrimonie  au  fluide  nerveux.  Cette  ma¬ 
nière  de  voir  peut  quelquefois  avoir  de  mau¬ 
vais  effets  dans  la  pratique.  M.  Chambon  s’eff, 
dans  une  occafion,  garanti  de  ce  danger.  Un  ec- 
cléfiaftique  avoit  été  affaibli  par  des  excès  d’é¬ 
tude,  &  par  une  vie  trop  fédentaire.Tout  le  monde 
difoit  que  c’étoit  une  mélancolie  bien  ca raclé rifée, 
&  c’en  étoit  une  en  effet.  Quoique  M.  Chambon 
crût  que  les  fymptômes  de  cette  maladie  dépen- 
doient  de  la  vifcofité  des  efiprïts  animaux ,  il  le 
guérit  avec  le  quinquina,  &  les  plantes  toni¬ 
ques  &  anti-fpafmodiques,  Il  eft  certain  qu’en 
ne  partant  que  de  l’idée  de  vifcofité  3  on  auroit 
pu  donner  à  ce  malade  des  incififs  capables 
d’aggraver  fon  mal  ;  mais  M.  Chambon  ,  qui  ne 
pouvoit  fe  diffimuler  que  la  foibleffe  du  genre 
nerveux  étoit  le  fond  de  la  maladie ,  lui  admini- 
ff rades  remèdes  propres  à  le  fortifier,  &il  réuffit. 

Après  avoir  fait  l’énumération  des  caufes  éloi¬ 
gnées  &  prédifpofantes  de  la  fièvre  maligne  , 
&  expofe  les  fymptômes,  M.  Chambon  examine 
en  detail ,  &  tâche  d’évaluer  l’importance  des 
moyens  qu’on  emploie  ordinairement  dans  le 
traitement  de  cette  maladie.  Il  en  exclut ,  avec 
ratfon,  la  faignée  ,  qui  ne  peut  qu’augmenter  la, 
foibleffe  du  genre  nerveux ,  &  achever  d’écein- 
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dre  les  facultés  vitales.  M.  Chambon  redoute 
peut-être  un  peu  trop  les  véficatoires.  Il  craint 
qu’ils  n’augmentent  l’alkalefcence  des  humeurs. 
Cependant  il  convient  qu’un  grand  nombre  des 
praticiens  comptent  tellement  fur  l’efficacité  de 
ce  moyen ,  qu’ils  ne  l’excluent  jamais  du  traite¬ 
ment  de  la  fièvre  maligne.  Quelle  eft  donc , 
demande-t-il ,  la  caufe  de  cette  diverfité  d’opi¬ 
nions  ?  C’eft ,  fans  doute ,  que  les  uns  en  ju¬ 
gent  d’après  l’oblervation,  &  les  autres  d’après 
quelque  faillie  théorie.  M.  Chambon  croit  les 
bains  utiles  dans  la  fièvre  maligne  fimple.  Nous 
croyons  qu’il  feroit  plus  sûr  d’y  fuppléer  par 
les  fomentations ,  qui  n’ont  pas  les  mêmes  in- 
ccnvéniens.  Quant  au  quinquina ,  il  penfe  que 
c’eft  le  remède  par  excellence  dans  la  fièvre  ma¬ 
ligne  ,  &  c’eft  en  effet  le  plus  propre  à  faire 
ceffier  l’affaiffement  du  genre  nerveux  ,  &  ré¬ 
veiller  l’aétivité  du  principe  vital ,  dont  la  dé¬ 
térioration  conftitue  effientiellement  le  fond  de 
la  maladie.  Ce  qu’il  dit  fur  les  vertus  du  cam¬ 
phre  ,  eft  conforme  à  l’expérience  des  meilleurs 
praticiens  modernes. 

M.  Chambon  montre  relativement  à  1  éméti¬ 
que  les  mêmes  appréhendons  que  par  r  pport 
aux  véftcatoires  ;  il  craint  que  ce  remède  n’aug¬ 
mente  1  erétifme  du  fyftême  nerveux.  Il  nous 
fembîe  qu’en  cela,  cet  auteur  juge  de  l'effet  de 
l’émétique  d’après  des  idées  fpéculatives  ,  plutôt 
que  d’après  dès  faits  bien  approfondis.  Il  a  vu 
une  femme  délicate  être  incommodée  par  l’effet 
de  l’émétique;  mais  il  eft  aifé  de  fentir  que^ce 
meft  point  par  un  fait  particulier  &  ifolé  qu’on 
doit  apprécier  la  valeur  d’un  remède.  Ce  qu’il 
y  a  de  bien  sûr,  c’eft  que  l’émétique  diminue 
bien  plus  fou  vent  l’érétifme  qu’il  ne  l’augmente^ 
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Rien  n’eft  plus  ordinaire  que  de  voir,  après 
Ton  adminiftration ,  le  pouls ,  de  petit  &  con¬ 
centré  qu’il  étoit,  devenir  Toupie  &  développé  -, 
la  gêne  de  la  refpiration  diminuer  ouceffer,  la 
délire  Te  calmer,  &  une  légère  moiteur  fe  ré¬ 
pandre  fur  tout  le  corps.  Ce  qui  porte  M.  Chann - 
bon  à  regarder  l’émétique  comme  dangereux , 
c’eft  qu’il  penfe  qu’il  n’y  a  jamais  de  faburre  dans 
les  premières  voies.  Cet  état  de  fimplicité  qu’il, 
fuppofe  dans  la  fièvre  maligne ,  s’il  n’eft  point 
illufoire  ,  eft  du  moins  un  cas  très-rare.  Car  il 
elt  difficile  de  concevoir  que  les  facultés  vitales 
ie  foient  lentement  détériorées ,  fans  que  la  plu¬ 
part  des  fonctions ,  &  par  conféquent  la  dige- 
flion  aient  été  plus  ou  moins  viciées.  Quant 
aux  caufes  de  la  fièvre  maligne  ,  qui  agiîTent 
inftantanément,  telles  que  les  émanations  mé¬ 
phitiques  &  la  contagion  ,  on  a  cru  s’ap perce¬ 
voir  qu’elles  avoient  plus  d’aélion  fur  les  per- 
Tonnes  qui  ont  les  premières  voies  afiecfées  par 
la  faburre  ,  que  fur  celles  qui  ne  font  point  dans 
ce  cas,  Si  des  médecins  même  ont  cru  que  ce 
levain  eft  néceffaire  au  développement  du  prin¬ 
cipe  auquel  ils  attribuent  les  fièvres  intermit¬ 
tentes. 

Mais  ce  n’eft  point  d’après  l’effet  évacuant 
de  l’émétique  qu’il  faut  déterminer  les  vertus 
de  ce  remède.  Il  eft  tonique  &  il  ranime  les 
forces;  l’a&ion  qu’il  réveille  dans  l’eftomac,  fe 
communique  fympathiquement  à  tous  les  autres 
organes  ;  c’eft  par  l’entremife  de  l'eftomac  que 
la  plupart  des  remèdes  agiffent  fur  les  autres 
parties  du  corps ,  &  c’eft  peut-être  suffi  par 
cette  voie  que  la  nature  fait  puffer  la  force  de 
réaélion  quelle  veut  oppofer  aux  caufes  délé¬ 
tères,  qui  i’affeftent.  Il  femble  que,  lorsqu'elle 
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eft  atteinte  d’un  poifon  très-aéiif ,  s’il  lui  refie 
encore  affez  de  forces,  elle  excite  le  vomiffe- 
ment  (  quoique  l’impreiïion  de  ce  poifon  ne  fe 
faffe  pas  immédiatement  fur  l’eflomac  )  ,  pour 
que  cet  organe  donne  l’éveil  à  tous  les  autres, 
&  les  mette  en  état  de  repouiTer  l’ennemi  com¬ 
mun.  Dans  les  afphyxies  produites  par  la  va¬ 
peur  du  charbon  &  par  le  méphitifme  des 
folles  d’aifance  ,  où  la  faburre  des  premières 
voies  n’efl  pas  ce  qu’on  doit  avoir  en  vue ,  les 
vomitifs  produifent  les  meilleurs  effets ,  comme 
l’a  remarqué  M.  H  allé  dans  fes  Recherches  fur 
la  nature  &  les  effets  du  méphitifme  des  fojfes 
d’aifance.  C’efl  une  expérience  aveugle  ,  ou 
plutôt  l’inffinéf  ,  qui  a  fuggéré  aux  ouvriers  qui 
travaillent  à  ces  folles  de  recourir  aux  vomitifs 
comme  au  moyen  qui  les  foulage  le  plus.  La 
plupart  des  maladies  graves  s’annoncent  par  le 
vomilïement  ;  &  ce  lymptôme ,  qui  dans  l’in¬ 
tention  de  la  nature  eft  vraifembîahlement  un 
moyen  de  réaélion ,  mais  qu’on  regarde  trop 
comme  l’effet  d’un  érédfme  qu’il  faut  fe  hâter 
de  calmer,  mérite  d’être  plus  relpeélé  qu’on  ne 
le  penfe  communément. 

Le  jugement,  que  M.  Chatnhon  porte  des  au¬ 
tres  remèdes  ufttés  dans  la  lièvre  maligne,  nous 
paroît  très-bien  fondé.  11  donne  cependant  aux 
acides  plus  d’efficacité  qu’ils  ne  peuvent  en  avoir. 
L’idée  qu’ils  arrêtent  la  putréfa&ion  ,  en  neutra- 
lifant  l’alkalefcence  du  fang ,  eft  encore  une  il- 
lufion  de  l’école.  Les  acides  tempèrent ,  calment 
la  chaleur  ;  voilà  à  quoi  fe  réduit  leur  eftet.  Il 
eft  même  aifé  d’en  abufer ,  &  ii  n’eft  pas  dou¬ 
teux  que  ,  s’ils  étoi#nt  donnés  feuls  dans  la  liè¬ 
vre  maligne,  ils  ne  ffiTejît  beaucoup  de  mal, 
parce  qu’ils  fuppriment  les  féev'^f ons  &  ex~ 
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crétions  ;  mais  leur  effet  y  eff  contrebalancé  par 
le  quinquina,  le  camphre  &  les  autres  remè¬ 
des  employés  dans  le  traitement  de  la  fièvre 
maligne. 

Les  fièvres  compliquées  de  malignité,  font 
traitées  par  M»  Chambon ,  d’après  les  principes 
qu’il  a  développés  relativement  à  la  fièvre  ma¬ 
ligne  fimple.  Son  ouvrage  eff  étayé  d’une  grande 
érudition,  &  il  a  fait  un  choix  très-judicieux, 
parmi  les  fources  où  il  a  puifé  p  de  forte  que 
fon  travail  peut  être  très-utile  à  ceux  qui  n’ont 
pas  le  temps  de  faire  beaucoup  de  recherches. 

Recherches  fur  V origine  &  le  Jiége  du  fccr - 
but  ,  &  des  fièvres  putrides  :  ouvrage 
traduit  de  V  anglais,  de  M.  Ml  LM  AN; 
parM.  Vï ï GAROUX.  DE  MoNTAGUT , 
docteur  en  médecine ,  &  membre  de  la 
Société  royale  des  fciences  de  Mont - 
pellier .  A  Paris ,  che £  Didot  le  jeune, 
quai  des  Augufins  ;  &  à  Montpellier , 
che £  Rigaud ,  libraire ,  rue  de  V Aiguil- 
Icrie  ,  ipSto,  vol .  in~8°  de  icjzpages. 
Prix  z  liv .  10  f  broché . 

3.  M.  Milman  remarque  avec  raifon  ,  dans  fa 
préfacé  ,  que  rien  n’étant  plus  imparfait  que  la 
chymie  &  la  connoiffance  des  humeurs  anima¬ 
les  ,  c’eft  cependant  fur  cette  bafe  infidèle  que 
porte  la  théorie  de  la  plupart  des  maladies  L’hi- 
floire  du  icorbut  &  des  fièvres  putrides  lui  fert 
à  faire  voir  de  combien  d’erreurs  cette  fauffe  idée 
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a  été  la  fource.  On  a  toujours  cru  ,  &  on  croit 
encore  allez  généralement  que  ces  maladies  dé¬ 
pendent  de  la  putridité  du  fang.  M.  Milman  s  ef¬ 
force  de  prouver  que  cet  état  du  fang  eft  incom¬ 
patible  avec  la  vie  ;  que  le  fang ,  tiré  des  fcor- 
butiques  &  des  gens  attaqués  des  fièvres  mali¬ 
gnes  ^  ne  fe  corrompt  pas  plus  vite  que  celui  des 
perfonnes  en  fanté ,  &  que  la  véritable  caufe  ef¬ 
ficiente  de  ces  maladies  réfide  dans  la  détériora¬ 
tion  des  folides  vivans  ,  &  dans  raftoiblilTement 
des  pui fiances  vitales.  L’exfemen  réfléchi  de  tou¬ 
tes  les  eau  fes  qui  difpofent  au  feorbut ,  lui  ont 
fait  voir  qu’elles  tendent  toutes  à  diminuer  dans 
les  folides  cette  énergie  à  laquelle  ils  doivent  la 
confervation  des  qualités  qui  les  rendent  propres 
aux  fonctions  de  la  vie.  Les  caufes  predifpofan- 
tes  du  feorbut ,  font  les  maladies  qu’on  a  déjà 
éprouvées,  l’indolence  ,  le  défaut  d exercice  , 
aînfi  que  l’excès  de' la  fatigue  ,  le  froid  joint  a 
l'humidité.  Les  caufes  principales  occafionn elles 
de  cette  maladie  iont  une  nourriture  indigeffe 
les  aîimensqui  contiennent  peu  de  matière  nutri¬ 
tive  ,  les  pallions  trilles.  L’influence  fatale  de  tou¬ 
tes  ces  caufes,  &  le  pouvoir  quelles  ont  daite- 
rer  l’organifation  des  folides  vivans,  font  démon¬ 
trés  par  une  foule  de  faits  ,  obfervés  par  les  mé¬ 
decins  ,  ou  rapportés  par  les  voyageurs. 

j¥.  Milman  démontre  que  toutes  les  fois  qu’on 
a  pris  les  précautions  néceflaires  pour  éviter  l’im- 
preffion  de  ces  caufes ,  comme  a  fait  'e  capitaine 
Cook  ,  on  s’efi:  pleinement  garanti  du  feorbut.  Il 
croit  cvi’on  a  faufîcment  attribué  cette  maladie  au 
défaut  de  végétaux  ,  puifque  le  docteur  #  iljon  , 
dans  ion  traité  fur  [Influence  du  climat  ,  paiie 
d’une  efpèce  de  feorbut  végétal ,  cefl  a  dire  en¬ 
gendré  par  un  ufage  habituel  de  végétaux  , 
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qu’on  ne  pouvoit  guérir  qu’en  donnant  aux  ma¬ 
lades  une  grande  quantité  de  viandes.  D’autres 
médecins  ,  tels  que  Lind  &  Monro ,  rapportent 
des  cas  où  le  fcorbut  s’efl  déclaré  dans  un  temps 
où  l’on  fai  Toit  un  ufage  journalier  de  végétaux. 
M.  M'ilman  croit  donc  que  le  fcorbut  ne  tire  point 
fa  fource  de  la  nature  des  alimens  ,  pourvu  qu’ils 
foient  noürriffans  ,  mais  ci  es  caufes  qui  détrui- 
fent ,  fur-tout  dans  les  fibres  mufculaires  ,  cette 
irritabilité ,  qui  efb  le  principe  de  leur  mouve¬ 
ment  ,  &  de  la  confervation  de  leur  intégrité. 
Lorfque  ce  principe  efl  altéré,  les  fibres  perdent 
leur  reilbrt  ;  les  particules  qui  les  compofent  ont 
moins  de  points  de  contaél  ;  &  leur  cohéfion  efl 
bientôt  fi  complètement  détruite, qu’elles  fe  rom¬ 
pent  facilement  ,  &  que  la  putréfaébon  s’en 
empare  bien  vite.  Or,  dans  le  fcorbut  tous  les 
fymptomes  annoncent  une  diminution  de  la  puu- 
fance  vitale ,  qui  réduit  les  folides  à  ne  pouvoir 
exercer  que  des  mouvemens  foibles,&par  con- 
féquent  une  afteéiion  propre  aux  fibres  motrices. 

Le  ton  de  tout  le  fyftême  des  folides  étant  con- 
fidérablement  diminué  ,  les  fluides  obéiflnt  a 
leur  pefanteur ,  reftent  en  flagnation  ,  &  prodni- 
fent  néceilairement  des  gonflemens  &  des  bouf¬ 
fi  filtres.  On  attribue  les  taches  qui  paroiflent  dans 
les  differentes  parties  du  corps  ,  à  l’épanchement 
d’un  fang  tourné  à  la  diffoîution  putride;  mais 
M.  Mïlman  rapporte  des  faits  qui  prouvent  que 
ce  fang  a  été  trouvé  coagulé,  au  lieu  d’être diflous. 
Ce  fluide  ne  s’épanche  ainfi,  félon  lui ,  que  parce 
que  les  parties  qui  compofent  les  vai fléaux  où  il 
efl  contenu  ,  n’ont  plus  d’adhérence  entre  elles.  Il 
penfeque  les  folides  fouffrent  une  détérioration 
à-peu-près  fe  rblable  dans  les  fièvres  putrides  ; 
qu’on  ne  connoît  point  la  nature  des  effluves 
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nuifibles ,  qui  s’exhalent  des  lieux  bas ,  humides 
&  mal-fains  ;  qu’il  faut  s’attacher  à  en  arrêter  les 
effets  ,  en  corrigeant  cet  état  de  notre  corps ,  qui 
nous  laifle  en  butte  à  leurs  impreffions,  en  évi¬ 
tant  tout  ce  qui  peut  affoiblir  ,  ou  en  corrigeant 
la  foibleffe  que  ces  caufes  ont  introduite  dans  le 
fyffême  de  nos  folides. 

Les  conféquences  que  M.  Mïlman  tire  de  fes 
principes  ,  qui  ne  font  qu’une  fuite  de  l’obferva- 
-tion des  faits,  font,  que  la  doéfrine  moderne  des 
anti-feptiques,  porte  fur  un  fondement  ruineux , 
&  qu’elle  eft  démentie  par  l’expérience  journa¬ 
lière  ;  que  les  boiffbns  acidulés  font  agréables  & 
falutaires  ;  que  les  végétaux  forment  une  partie 
des  plus  faines  de  notre  diététique  ,  en  ce  que  les 
premières  rafraîchiffent  le  corps  ,  &  que  les  au¬ 
tres  font  fucculens  &  d’une  facile  digeffion  ;  que 
leur  ufage  peut  nous  rendre  moins  difpofés  aux 
fièvres  putrides  ;  mais  que  toutes  ces  fubffatices 
n’ont  aucune  propriété  anti-feptique ,  qui  puiffe 
prévenir  l’effet  des  caufes  occafionnelles  du  fcor- 
but  &  des  fièvres  putrides  ,  &  nous  défendre  de 
leurs  impreffions.  Les  aflertions  de  M.  Mïlman 
nous  parodient  appuyées  fur  des  preuves  qu’il 
feroit  très- difficile  d’ébranler.  Quant  à  l’état  du 
fang  dans  le  fcorbut  &  dans  les  fièvres  putrides , 
peut-être  pourroit-on  lui  oppofer  des  cas  où  ce 
fl  uide  s’eff:  réellement  montré  dans  un  état  de  dif- 
folution  ;  mais  fon  principe  ,  que  la  caufe  effi¬ 
ciente  de  ces  maladies  confifte  dans  la  diminu¬ 
tion  ou  l’anéantiffement  des  puiffances  vitales , 
n’en  feroit  pas  moins  vrai  ;  &  ce  principe  pofé  , 
il  ne  feroit  pas  furprenant  que  le  fang  privé  de 
leur  influence  ,  à  laquelle  il  doit  fa  mixtion  ,  fa 
conffffance  &  fes  qualités  naturelles,  fe  détériorât 
comme  les  folides  ;  d’autant  plus  que  ce  fluide 
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paroit  en  tout  fe  mettre  à  l’unifïbn  avec  eux ,  & 
fuivre  leurs  divers  états. 

M.  Mllman  a  occupé  avec  diftinéfion  une  des 
places  fondées  par  le  doéfeur  Raddiffe.  «  Ce  mé¬ 
decin,  dit  M.  Vigarous ,  dans  l’ave  rtiffement  qu’il 
a  joint  à  fa  traduéfion  ,  entre  autres  legs  faits 
pour  l’avancement  de  la  médecine  &  le  bien  de 
Fhumanité_,  a  laide  à  l’univerfité  a’Oxford,,  où 
il  avoit  reçu  la  majeure  partie  de  fon  éducation , 
une  rente  annuelle  de  fix  cents  livres  fterling , 
deftinée  à  défrayer  deux  jeunes  médecins  qui 
doivent  voyager  pendant  dix  ans  ,  dont  cinq  au 
moins  dans  les  pays  étrangers }  pour  y  obferver 
l’état  de  la  médecine 

a  Jamais  inftitution  mieux  vue  dans  fes  prin¬ 
cipes ,  ni  plus  heureufe  dans  fes  conféquences  ; 
elle  ne  peut  avoir  été  fuggérée  que  par  un  cœur 
bienfaifant  &  un  efprit  éclairé.  Il  n’a  pas  échappé 
à  la  fagacité  de  fon  illufbre  auteur  que  l’homme 
qui  vit  &  meurt  fur  le  même  fol  5  ne  peut  jamais 
fecouer  entièrement  les  préjugés  dans  lefquels  il 
a  été ,  pour  ainfi  dire  ,  nourri  :  la  plupart  même 
échappent  à  fes  regards  5  parce  que  rien  ne  peut 
lui  en  retracer  fidèlement  l’image.  Cependant  le 
médecin  eft ,  de  tous  les  hommes ,  celui  dont  la 
raifon  doit  être  la  plus  dégagée  de  leur  empire:  ce 
qui  n’eft  prefque  pas  de  conséquence  chez  le  com¬ 
mun  des  citoyens,  devient  dangereux  dans  un  état 
dont  la  fanté  eft  le  but ,  &  le  genre  humain  l’ob¬ 
jet.  Les  voyages  font  très-propres  à  confommer 
ce  dont  le  raifonnement  &  la  réflexion  n’ont  pu 
venir  à  bout  ;  c’eft  là  qu’en  même  temps  que 
l’efprit  s’éclaire ,  la  raifon  s’épure  ;  la  vue  des 
travers  multipliés  des  autres  hommes,  fait  ren¬ 
trer  en  lui-même  celui  qui  en  elb  le  fpeéfateur , 
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&  ce  coup-d’œil  rétrograde,  jeté  fur  lui-meme, 
met  à  découvert  tout  le  ridicule  des  Tiens ,  qui 
dès-lors  ne  tiennent  plus  contre  Tes  efforts  ;  d  ail¬ 
leurs  les  différentes  occurrences  de  la  vie  d’un 
voyageur,  en  augmentant  le  nombre  de  Tes  rap¬ 
ports  ,  Toit  avec  les  choTes  extérieures ,  Toit  avec 
les  hommes ,  le  rendent  infiniment  plus  difficile 
fur  les  vraifemblances ,  &  le  mettent  en  garde 
contre  la  féduéfion  des  hypothèfes  &  des  ly dè¬ 
mes  ,  &  contre  cet  efprit  d’enthouliafme  qui  les 
fait  adopter  aveuglément  ». 

Le  public  doit  /avoir  gré  à  M.  Vigzrcux  de 
lui  avoir  fait  connoître  cet  ouvrage.  Ses  talens 
&  les  connoiffances  qu’il  a  acquifes  dans  Ta  pa¬ 
trie  &  dans  Tes  voyages ,  nous  font  defirer  qu’il 
continue  à  enrichir  la  littérature  médicale. 

Francisci-Henrici  Birnstiel,  med. 
dod.  civitatis  Bruchfalienfis  atque  in 
eadem  copiarum  rmlitarium,  nofoco- 
mii  F.  mifericordiaê  ad  fandutn  Laza- 
rum  ,  orphanotrophii  &  fophroniffe- 
rii, & principatûs  fpirenfis  cis-rhenani, 
phylici  ac  medici,  de  dyfenteria  liber, 
Mens ,  præter  completam  dyfenteria- 
rum  in  annis  1778  ,  1779  &  1780,  epi- 
demicarum  hifîoriam,  hujus  morbi  lin* 
gularem  naturam ,  caufam.  &  hippo 
crancam  medencli  methodum  ,  un  à 
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Gum  perbrevi  morborum  intercurrent 
tium  recenfione.  A  Mankeim ,  clie? 
Sclrwan  ;  ;  a  Strasbourg ,  che {  Kœnîg, 
1786;  in-S°  de  22  feuilles  &  demie . 
Prix  3  liv .  io  f 

4.  C’eft  d’après  le  confeil  de  deux  hommes 
éclairés,  MM.  Stoll  &  Franck,  que  M.  Birn- 
jliel  s’eft  déterminé  à  publier  cet  ouvrage.  Il  fait 
d’aborcL  i’hiftoire  de  la  dyfenterie  de  1778  *  Sc 
des  maladies  qui  s’y  joignirent.  Le  mal ,  qui  com¬ 
mençait  par  l'inflammation  des  reins  ,  prenait 
en  fuite  un  carafièrede  putridité.  Dès  l’invafion , 
M.  Birnftid  employa  l’émétique  ;  il  le  manifeffa 
en  fuite  des  lièvres  qui ,  lcrfqu’on  n’eut  pas  l’at¬ 
tention  d’entretenir  la  liberté  du  ventre,  fe ter¬ 
minèrent  par  l’hydropifie  ,  ou  devinrent  putri¬ 
des.  Au  mois  de  juin  il  y  eut  des  diarrhées,  Sc 
dans  les  deux  mois  fui.vans  des  dyfenteries  büieu- 
fes  ,  putrides,  avec  dilpofition  à  l’inflammation  ; 
louvent  la  fuite  de  la  maladie  paroilioit  une  an¬ 
gine  ,  qui  rendoit  les  vifcèresfi  fenlibles  ,  que  les 
fels  acides  procuroient  des  convulfions  &.  même 
des  afphyxies.  Alors  les  vomitifs  ne  pouvoient 
être  employés  fans  danger  ;  les  onguens  adoucif- 
fans ,  avec  le  camphre,  les  léni tifs  &  les  émolliens 
réuirilToient  allez  bien.  Aux  détails  circonlian- 
ciés  ,  &  à  l’hiftoire  de  plufieurs  maladies  parti¬ 
culières  ,  fuccède  l’hilloire  de  la  dyfenterie  de 
17 79  ,  qui  commença  dès  le  mois  d’avril ,  après 
avoir  été  précédée  de  maladies  inflammatoires  & 
de  coliques  ;  &  qui  dura  jufqu’en  oéfobre ,  ac¬ 
compagnée  de  fièvres  putrides  :  fouvent  il  s’y 
joignait  une  enflure  érylipélateule  à  la  tête,  qui 
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vraifembîablement  étoit  accompagnée  de  pareil¬ 
les  inflammations  dans  les  vifcères  du  bas-ven¬ 
tre.  Souvent  auffi  cette  dySenterie  n’eut  aucun 
caraéfère  bilieux  dans  ses  commencemens  Celle 
de  1780  fembloit  tenir  de  l’affeélion  rhumatiS- 
male  ;  elle  s'annonçoit  avec  une  fueur  chaude 
continuelle  ,  qui  fut  fuivie  d’une  transpiration 
extraordinaire.  Cet  ouvrage  efl  écrit  avec  un  peu 
trop  de  prolixité. 

Kuhn  s,  &c.  curart  der  venerifchen 
k  nkheiten,  &c.  C’eft-à-dire ,  Méthode 
curative  des  maladies  vénériennes ,  ainji 
que  de  la  gonorrhée  &  des  jlueurs - 
blanches;  par  JeAN-GoTTLïEB 
K  U  H  N  ,  docîeur  en  médecine  &  en  chi - 
rw-gie;  grand  inS0.  A  Brejlau  ,  che £ 
Korn  l’aîné,  1785. 

Après  avoir  donné  la  defeription  anato¬ 
mique  &  la  phySiologie  des  parties  génitales  & 
des  organes  ouropoïques  des  deux  Sexes ,  M. 
Kuhn  préSente  des  remarques  Sur  les  remèdes 
généraux,  tels  que  les  cathartiques,  les  diuré¬ 
tiques  ,  les  diaphoniques  ,  les  caïmans  ,  les 
véSicatoires  &  les  uibéfians  5  la  Saignée  ,  les  ven¬ 
touses  Scarifiées  ,  les  bains  ,  les  friéfions  ,  &c. 
De  là  il  pafTe  au  régime  ;  diiîerte  Sur  l’origine  de 
la  inaladie  vénérienne  ;  traite  de  la  gonorrhée 
vraie,  de  la  gonorrhée  fauffe,  &  des  pertes  Sper¬ 
matiques  noéfurnes.  Il  donne  enSuite  des  confi- 
dérations  Sur  la  gonorrhée  maligne  chez  les  hom¬ 
mes  ôl  Sur  les  reliquats  de  cette  maladie  ;  Sur  les 
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flueurs- blanches  tant  bénignes  que  malignes  chez 
les  femmes  avec  les  écoulemens  qui  continuent 
après  la  guériion  ;  fur  les  différentes  efpèces 
d’ulcères  de  la  matrice.  Cet  opufcule  eff  terminé 
par  un  chapitre  deftiné  à  la  maladie  vénérienne 
proprement  dite.  L’auteur  affure  avoir  obtenu 
de  grands  fuccès  dans  le  traitement  de  ces  mala¬ 
dies.  Cet  ouvrage  n’eft  point  une  addition  inutile 
au  grand  nombre  d’écrits  qui  exiftent  déjà  fur 
cette  matière. 

Pl  A  TT  N  ERS,  &c.  Einleitung  in  die 
wundarzney,  &c.  C’eft- à-dire ,  Intro¬ 
duction  à  La  chirurgie  ,  par  le  docteur 
Jean  Zaccharie  Plattner  : 
nouvelle  édition ,  revue  &  augmentée 
par  le  docteur  ChARLES-ChrETïEn 
K  R  AU  SE  ,fenior  ^de  la  Faculté  de  mé¬ 
decine  de  Leipfick  ,  &  du  petit  college 
électoral;  première  &  deuxieme parties^ 
avec  Jix planches  en  taille-douce  :  grand 
in-8° .  A  Leipfick  ,  che ^  Fritfch  ,  1786. 

6.  Plattner  a  été  un  des  premiers  médecins 
qui  ait  publié  en  Allemagne  un  fyffêm-.  de  chi¬ 
rurgie  digne  de  ce  nom;  débrouillé  le  chaos  d’i¬ 
nepties  ,  de  pratiques  abfurdes  &  de  chadatane- 
rie,  fous  lequel  cet  art  étoit  enféveli  ;  &  qui  l’ait 
ramené  à  des  principes  avoués  par  la  raifon  &  par 
la  nature.  11  eff  vrai  que  depuis  lui  jufqu’à  nos 
jours,  la  chirurgie  a  en  ore  fait  des  progrès  çon- 
fidérables  ;  aufli  M.  Kraufe  a-t-il  déjà  enrichi 
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l’édition  latine  de  cet  ouvtage,  qu’il  publia  en 
1783  ,  d’un  grand  nombre  d’additions  en  forme 
de  notes.  Cette  édition  allemande  que  nous  an¬ 
nonçons  eft  encore  plus  complète  ,  M.  Kraufe 
n’ayant  t  ien  négligé  pour  y  rafTembler  toutes  les 
nouvelles  découvertes. 


Differtation  &  obfervations  fur  la  gan* 
grene  des  hôpitaux ,  avzc  les  moyens 
de  la  prévenir  &  de  la  combattre  ;  par 
A  N  DR  É  D  U  SSA  US  O  Y ,  chirurgien 
en  chef  du  grand  hôtel-dieu  de  Lyon . 
A  Genève  ,  tj8y.  In  8°  de  53  pag . 

7.  Le  bon  air ,  le  régime ,  la  diète  végétale  ç  les 
émétiques  &  les  purgatifs,  font  les  moyens  intêrnes 
que  M.  Duffaufoy  propofe  pour  prévenir  la  pour¬ 
riture  d’hôpital  qui  furvient  aux  folutions  de  con¬ 
tinuité  ,  moyens  qui  certainement  11e  peuvent 
être  que  très- falntai res.  Quant  aux  externes ,  la 
décoétion  ,  ou  la  fimple  infufion  des  plantes  aro¬ 
matiques  ou  crucifères  dans  l’eau  ou  le  vin ,  les 
leflives  alkalines ,  la  diffolution  du  foie  de  foufre 
dans  l’eau,  font les  remèdes  par  excellence  qu’il 
dit  employer  journellement  avec  un  heureux 
fuccès  fur  le  plus  grand  nombre  de  fes  malades. 
On  en  imbibe  le  plumaceau  qui  couvre  l’ulcère  , 
on  l’humeéfe  toutes  les  douze  heures ,  &  on  ne 
l’enlève  que  tous  les  trois  ou  quatre  jours.  Le 
remède  qu’il  a  trouvé  le  plus  propre  à  arrêter 
les  progrès  de  la  pourriture,  confiée  à  combler 
l’ulcère  avec  de  la  poudre  de  quinquina ,  ou  de 


Chirurgie.  33$ 

toute  autre  fubftance  amère ,  à  l’humeéler  Suffi¬ 
samment  avec  de  l’efprit  de  térébenthine ,  de 
manière  qu’il  réfulte  de  leur  combinaifon  une 
efpèce  de  ciment  capable  de  défendre  les  chairs 
de  l’impreffion  de  l’air.  Le  point  effentiel  de  ce 
traitement  ,  eft  que  le  plus  petit  intervalle  foit 
exaéfement  rempli  de  ce  mélange.  Vingt-quatre 
heures  après  fon  application  il  forme,  par  fon 
defféchement ,  une  croûte  caffante ,  capable  d’ir¬ 
riter.  Il  faut  alors  l’enlever  ,  &  y  en  fubflituer 
un  nouveau. 

M.  D.  prétend  qu’il  ne  faut  pas  compter  fur 
la  vertu  antifeptique  du  quinquina  ,  pour  con- 
ferver  ou  rendre  aux  principes  du  Sang  cette 
union  &  cette  cohérence  qui  en  fait  une  liqueur 
douce  &  balfamique.  Il  dit  que  ce  remède  irrite 
la  fenfibilité  nerveufe  ,  &  augmente  l’érétifme 
&  la  fièvre.  Au  lieu  de  quinquina  ,  il  emploie 
les  acides ,  &  fpécialement  la  crème  de  tartre  ; 
il  en  donne  deux  gros  &  même  une  demi-once 
par  jour.  Il  n’eft  pas  douteux  que  ce  dernier 
moyen  ne  foit  approprié  au  but  qu’on  fe  pro* 
pofe  ;  mais  peut-être  M.  D.  efl-il  trop  prévenu 
contre  le  quinquina.  Ses  bons  effets  dans  les  Sup¬ 
purations  de  mauvaife  qualité  ,  font  conflatés 
par  des  observations  contraires  aux  Siennes.  M. 
Collin ,  dans  fon  annus  medicus  ,  dit  que  des  pa¬ 
rotides  qui  fuppuroient ,  prenoient  un  mauvais 
caraéfère  Sitôt  qu’on  ceffoit  l’ufage  du  quinquina. 
Cependant  les  vues  de  M.  D.  font  dignes  de  l’at¬ 
tention  des  médecins  &  des  chirurgiens,  &  leur 
degré  d’utilité  ne  peut  être  fixé  que  par  des  ob¬ 
servations  ultérieures. 
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Praktifche  gedanken  uber  die  amputa¬ 
tion  ,  Penfées  pratiques  fur  V amputa¬ 
tion  ;  par  M.  Robert  Mynors  , 
chirurgien  à  Birmingham  ,  traduites 
de  V anglais ,  &  accompagnées  de  re¬ 
marques .  A  Jena  ;  &  fe  trouve  à  Straf- 
hourg  9  chei  Kœnig ,  1 786. 

g.  Nous  ne  dirons  rien  de  cette  tradu&ion  alle¬ 
mande  ;  il  fuffit  d’avertir  que  nous  avons  fait 
connoître  l’original  anglois,  &  expofé  dans  une 
ROtiee  la  méthode  de  M.  Mynors. 

Y  oyez  le  tome  lxj  de  ce  J  ournal ,  pag.  6  5  4. 

Vom  kayferfchnitt ,  &c.  C’eft-à-dire ,  De 
C  opération  céf arienne  ,  &  delà  manière 
dy  procéder  lors  d'un  accouchement 
contre- naturel ,  avec  des  remarques ,  & 
une  ohjèrvation pratique; par  GEORGE 
Winter;  inm8°.  A  Vienne,  1784. 

9  L’opération  céfarienne,  faite  parM.  Leber, 
&  décrite  dans  le  premier  volume  des  Additions 
de  M.  Mohrenheim ,  fait  le  fond  de  cet  ouvrage. 
Les  remarques  que  M .  IF  inter  y  a  j  ointes ,  ne  peu¬ 
vent  que  contribuer  à  diminuer  les  dangers  de  cette 
opération.  On  y  lit  entr  autres  choies  que^les  la- 
vemens  injeéfés  les  premiers  jours  après  l’opéra¬ 
tion  ,  font  regardé  comme  un  des  moyens  les 
plus  efhcaces  pour  obvier  aux  accidens  favheux 
r  qui 
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qui  pourorient  furvenir.  M.  Leber ,  dans  l’inten¬ 
tion  devacuer  les  liquides  épanchés  dans  le  bas- 
ventre  ,  confeille  d’entretenir  une  ouverture  à  la 
commifture  inférieure  des  lèvres  de  la  plaie ,  à 
l’aide  d’une  tente  qu’on  retire  tous  les  jours  à  dif¬ 
férentes  reprifes.  Il  condamne  l’ufage  de  la  pompe 
afpirante  ,  ainfi  que  la  méthode  de  faire  coucher 
de  temps  en  temps  la  malade  fur  le  ventre.  Il  a 
toujours  obfervé,  que  dans  cette  attitude,  il  fe 
préfentoit  une  portion  à’omentum  ou  d’inteftin 
au  paffage  ,  &.  le  bouche. 


The  anatomy  of  the  abforbing  veiTels  of 
the  human  body  ,  &c.  C’eft-à-dire  , 
Anatomie,  des  vaijfeaux  abforbans  du 
corps  humain  ;  par  Guillaume 
CruîKSHANK  ;  in'4°.  A  Londres  f 
che 1  Nicol,  1786. 

10.  Cet  écrit  intéreflant  commence  par  l’hi- 
ftoire  de  la  découverte  du  fyftême  des  vaifleatix 
abforbans.  Les  anciens  croyoient  que  les  liqui¬ 
des  épanchés  étoient  abforbés  par  les  veines 
fanguines  :  &  ils  oppofoient  des  argumens  en 
apparence  très-concluans  pour  ceux  qui  entre- 
voyoient  &  annonçaient  un  fyftême  particulier 
de  vaifleaux  abforbans.  Cette  illufion  cepen¬ 
dant  n’a  pu  tenir  contre  la  vérité,  &  l’on  fait 
aujourd’hui  généralement  que  ces  vaiiïeaux  for¬ 
ment  un  fyftême  particulier  ,  jufqu  a  ce  que  les 
liquides  qu  ils  charient  foient  verfés  dans  la 
veine  fous-clavière. 

M.  Cruïkshank  paiïe  enfuite  à  la  deferiptien 
des  vailTeaux  lymphatiques,  &  entre  à  ce  fu- 
Tome  LXXI.  P 
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jet  dans  le  plus  grand  détail  :  il  parle  de  leurs 
membranes ,  de  leurs  valvules ,  des  corps  glan¬ 
duleux  à  travers  lefquels  ils  paflent ,  de  leurs  ra¬ 
mifications ,  de  leurs  anaftomofes,  de  leur  nom¬ 
bre  &  de  leur  volume.  Il  eftime  que  leurs  mem¬ 
branes  font  irritables  &  mufculeufes  ;  qu’elles 
chaflent  les  liquides  par  leur  contraéfion ,  en 
même  temps  que  les  valvules  s’oppofent  à  leur 
refoulement. 

Les  anatcmiftes  ne  font  pas  d’accord  fur  la 
flruéfure  des  glandes  lymphatiques.  Les  expé¬ 
riences  qu’on  a  tentées ,  pour  s’éclaircir  fur  leur 
nature  &  fur  leur  fondions ,  n  ont  pas  réufTi  éga¬ 
lement  bien  à  tous  les  observateurs.  Il  y  en  a 
même  de  contradidoires.  Dans  ces  circonftan- 
ces  il  femble  qu’on  foit  autorifé  à  avoir  recours 
aux  raifonnemens.  Or,  fil’on  confidère  avec  quel¬ 
les  précautions  la  nature  cherche  à  prévenir  dans 
le  corps  animal ,  tout  mélange  de  fubfhnces 
miifibles  à  la  mafTe  générale  des  humeurs  ;  com¬ 
bien  de  corps  doux  en  apparence  font  pourtant 
nuifibles;  on  eft  porté  à  croire  que  les  glandes 
font  des  réceptacles  des  nouveaux  fucs  nourri¬ 
ciers  ,  &  qu’elles  fervent  à  leur  donner  un  certain 
degré  d’afïimilation  avant  qu’ils  foient  verfés  dans 
les  liquides  animalifés  ,  pour  être  portés,  après 
cette  incorporation,  dans  les  veines  fanguines. 
Cette  conféquence  femble  découler  de  ce  que  les 
vaiffeaux ,  qui  conduifent  les  fluides  vers  les 
glandes ,  font  fous-divifés  en  rameaux  extrême-', 
ment  déliés  &  évidemment  deftinés  à  diftribuer 
les  nouveaux  liquides  dans  les  diverfes  cellules 
des  glandes.  Les  vaiffeaux ,  qui  ramènent  ces  li¬ 
queurs  des  glandes  ,  font  également  déliés  & 
doivent  favorifer  le  mélange.  Cependant  on  y 
trouve  cette  différence  effentielle,  que  les  vaii- 
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féaux  efferens  fe  réunirent  bientôt  en  deux 
troncs  d’une  capacité  plus  confidérable  que  ceux 
qui  charient  les  liquides  vers  les  glandes  ,  <$c 
que  ces  vaiffeaux  efférens  forment  par  leur  réu- 
nion  des  troncs  d  autant  plus  confidérables  * 
qu’ils  approchent  davantage  du  conduit  thora- 
chique.  M.  Cruikshank  s’exprime  enfuite  de  la 
manière  fuivante  :  «  D’après  ce  qui  a  été  dit ,  il 
paroîtra  que  ce  n’eft  pas  une  chofe  aifée  de  dé¬ 
velopper  la  ftruéhire  de  la  glande  lymphatique» 
Je  rapporterai  fidèlement  ce  que  j’ai  remarqué 
dans  la  quantité  immenfe  de  glandes  que  j’ai  in¬ 
nées  avec  du  vif  d’argent.  Si  ces  glandes  font 
complètement  inje&ées  avec  le  mercure ,  &  en- 
fuite  examinées  à  l’aide  du  microfcope ,  on  ne 
voit  évidemment  dans  plufieurs  fujets  que  des 
convoitions  de  vaiffeaux  lymphatiques  ;  mais 
il  eft  également  vrai  que,  lors  même  que  les 
mjeélions  ont  réufii  parfaitement,  on  rencon¬ 
tre  quelquefois  des  glandes  dans  lefquelles  les 
cellules  font  très  -  diftin&es.  Jai  injeéèé  nombre 
de  glandes  dans  lefquelles  il  n’y  avoit  pas  la 
moindre  apparence  de  vaiffeaux  tortueux ,  & 
dans  lefquelles  on  ne  trouvoit  que  des  bran¬ 
ches  ou  rameaux  radiés,  c’eft-à-dire  les  fous- 
di\  liions  aes  vaiffeaux  injcrcns  &  çjff'éî'sns  ,  Sc 
les  cellules  intermédiaires.  Mais  je  n’ai  jamais 
injefté  de  glande  lymphatique ,  dans  laquelle  je 
n’aie  vu  quelques  cellules,  fur-tout  fi  j’y  portois 
1  attention  convenable  au  moment  où  le  mercure 
entroit  dans  la  glande.  Une  des  meilleures  mé¬ 
thodes  ,  pour  faire  paroitreces  cellules,  eft  donc 
d’arrêter  l’injeaion  auffitôt  que  la  glande  eft  à 
moitié  remplie  :  alors  les  cellules  font  très-aifées 
à  diftinguer  ;  mais  fi  l’on  pouffe  l’injeaion  plus 
loin  ,  les  cellules  fe  couvrent  de  ramifications 
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déliées  ,  dans  lefquelles  le  mercure  paffe  même 
en  forçant  les  valvules,  &  s’ouvre  enfin  un  paf- 
fage  dans  les  cellules.  J’ai  inje&é  des  fujets  hu¬ 
mains  dans  lefquels  j’ai  vu  rompre  ces  ramifica¬ 
tions  fur  les  parois  des  cellules.  Cette  ftruéture 
cellulaire  elf:  très-aifée  à  démontrer  dan  ;  les 
quadrupèdes  :  dans  les  ânes  aufli  bien  que  dans 
les  chevaux,  les  glandes  du  méfentère  font  évi¬ 
demment  cellulaires ,  comme  on  peut  le  voir 
fur  la  planche  ;  mais  dans  les  chevaux  il  faut 
fécher  ces  glandes  avant  de  les  ouvrir  :  les  cel¬ 
lules  fe  préfentent  alors  comme  celles  d’un 
rayon  de  miel ,  &  on  peut  palier  des  foies  de 
porc  de  l’une  à  l’autre  a  travers  les  ouvertures 
latérales,  comme  cela  fe  voit  iur  la  planche.  Lorf- 
qu’il  n’y  a  qu’un  vaiffeau  infèrent  &  un  feul 
efférent ,  il  n’y  a  qu’une  efpèce  de  cellule  ;  mais 
lorfqu’il  y  en  a  plusieurs ,  chaque  paire  de  vaif- 
feaux  paroît  avoir  fes  cellules  propres,  qui  ne 
finiraient  être  injeélées  par  les  autres  cellules  , 
tirais  feulement  par  leur  vaiffeau  infèrent  parti¬ 
culier.  »  t  9 

u  Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu  on  ne 
pouvoit  juger  de  la  ftruélure  cellulaire  des  glan¬ 
des  parles  apparences  quelles  préfentent,  étant 
coupées  par  le  milieu.  Car  fi  cela  étoit,  difent- 
Üs  ,  il  faudroit  admettre  que  les  véficules  fémi- 
nales  font  également  des  glandes.  Cependant ‘  de 
Haller  a  prouvé  qu’au  moyen  de  la  macération 
&  de  la  fimple  feélion  de  la  membrane  cellu¬ 
laire  ,  on  peut  les  dévider  &  déplier  en  un 
petit  întefhn ,  ou  canal  droit  ,  enforte  que  les 
feul  es  convoi  utions  &.  les  attaches  membianeu— 
fes  leur  donnent  la  forme  cellulaire.  Or,  con¬ 
tinuent-ils ,  n’eft-il  pas  probable  que  les  glandes 
lymphatiques  ne  font  cellulaires  qu’en  apparence. 
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&  que  dans  le  fait  elles  ne  foient  que  des  con- 
volutions  de  vaiffeaux  ?  Mais  en  premier  lieu 
il  n’eft  pas  poffible  de  faire  la  même  chofe  avec 
ces  convolutions  (fuppoféque  c’enfoit)  ,  que 
de  Haller  a  fait  avec  les  véficules  féminales.  En 
fécond  lieu ,  bien  que  j’avoue  que  même  dans  les 
glandes  lymphatiques  du  cheval ,  que  je  pré¬ 
lente  gravées  ,  il  y  a  quelque  chofe  d’appro¬ 
chant  d’un  vaiffeau  replié  à  fa  face  extérieure , 
il  n’eft  pas  poffible  de  fuppofer  que  ce  foit  le 
vaiiTeau  entrant ,  qui  eft  ainfi  contourné ,  attendu 
que  Ion  diamètre  eft  cinquante  fois  auffi  grand 
que  celui  des  extrémités  radiées  du  vaiffeau 
infèrent  D’ailleurs  il  n’y  a  pas  de  convolution 
de  vaiffeau  qui  puiffe  fervir  à  rendre  compte 
des  communications  latérales  de  quelques  cellu¬ 
les  qui  n’ont  point  de  relation  avec  d’autres  ». 

Les  obfervations  de  notre  auteur,  fur  les  ra¬ 
mifications  des  vaiffeaux  lymphatiques  ,  &  leur 
terminaifon  dans  les  veines  jugulaire  ck  fous- 
clavière  ,  font  très-claires  &  très-fatisfaifantes. 
M.  Cruiiskank  paffe  enluite  à  la  maniéré  dont  le 
fait  l’abforption  :  il  croit  que  les  vaiffeaux,  tant 
laff es  que  lymphatiques ,  ne  font  point  fournis 
auxloix  des  tuyaux  capillaires,  dont l’aétion  eft 
néceffaire ,  uniforme  &  confiante  ;  tandis  que 
celle  de  nos  vaiffeaux  paroît  dépendre  d’un  au¬ 
tre  principe,  &  qu’ils  n’abforberoient  rien  quand 
même  on  tiendrait  les  laffés  plongés  dans  le 
chyle,  &  les  lymphatiques  dans  la  ,férofité.  Il 
fuppole  avecraifon,  une  efpèce  d'éreclion  qui 
met  chaque  orifice  en  état  d’exercer  la  fuccion, 
&.  de  faire  un  choix  des  fubftances  qu’il  faut 
admettre  ou  exclure.  Les  nerfs ,  dont  la  préfence 
dans  chaque  houppe  eft  conftatée,  fervent  à  ex- 
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pliquer  ces  particularités  dépendantes  de  la  vie 
propre  à  chaque  faifceau. 

Comme  plufteurs  médecins  ont  prétendu  que 
la  fièvre  puerpérale  provenoit  d’une  métaftafe 
de  lait ,  nous  rapporterons  le  fentiment  de  l’au¬ 
teur  fur  ce  fujet.  a  Au  bout  de  quelques  jours 
de  Tes  couches  ,  la  femme  malade  fe  fent  atta¬ 
quée  ,  dit-il ,  de  frifions  &  d’autres  fymptômes 
de  la  fièvre  ;  fon  lait  difparoît  la  fièvre  au¬ 
gmente,  &.  la  malade  meurt.  En  ouvrant  fon  ca¬ 
davre  ,  on  trouve  en  pareils  cas  l’abdomen  rem¬ 
pli  d’un  liquide,  couleur  de  petit-lait,  chargé 
de  grumeaux  d’une  matière  blanche  coagulée, 
Plufieurs  ont  attribué  cette  fièvre  à  i’ablorptiorî 
du  lait  dans  les  mammeiles ,  prétendant  qu’il  a  été 
tranfporté  dans  les  vaifTeaux  fanguins;  &  fe  bif¬ 
fant  aller  aux  apparences  qu’offre  la  cavité  de 
l’abdomen,  ils  ont  cru  que  le  fluide  épanché 
étoit  du  lait,  &  ont  nommé  cet  épanchement 
un  dépôt  laiteux.  Je  ne  conteffe  pas  que  dans 
ces  cas  le  lait  eft  abforbé  ,  mais  je  crois  que 
cette  liqueur  ne  cauferoit  point  de  mal  dans  les 
vaiffeaux  fanguins.  Les  apparences ,  qu’on  ren¬ 
contre  dans  l’abdomen  ,  font  propres  aux  in¬ 
flammations  du  péritoine,  &auroient  été  fembla- 
bles ,  quand  même  le  fujet  eût  été  un  homme 
au  lieu  d’être  une  femme  malade.  Le  fluide  y 
couleur  de  petit-lait ,  eft  le  fluide  des  furfaces 
augmenté  en  quantité ,  &  mêlé  avec  du  pus  :  la 
matière  grumelée  eft  la  lymphe  coagulable  que 
Ton  trouve  conftammcat  fur  les  furfaces  en¬ 
flammées.  jî 

La  fécondé  partie  contient  une  defcription 
des  glandes  lymphatiques ,  &  de  la  diftribution 
des  vaiffeaux  du  même  ordre  dans  les  différentes 
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parties.  M.  Cruikshank  déclare ,  que  c’eft  eften- 
tiellement  la  même  doélrine  qu’il  a  enfeignée 
depuis  douze  ans. 

Les  additions  roulent  principalement  fur  les 
variations  qu’ont  préfentées  les  ferions  de  divers 
cadavres.  La  glande  pituitaire,  conformément  à 
fes  obfervadons ,  eft  compofée  d’une  portion 
corticale,  &  d’une  portion  médullaire  :  elle  pa~ 
roît  reftembler  au  refte  du  cerveau  ,  fans  avoir 
aucune  conformité  avec  les  glandes  ou  fyftême 
abforbant.  Cependant  M.  Cruikshank  ne  nie  pas 
l’exifience  des  vaifteaux  lymphatiques  dans  le 
cerveau.  Les  glandes,  dans  leméfocolon,  font 
petites  &  peu  nombreufes  ;  d’où  l’auteur  con-  • 
clud  que  la  portion  de  chyle  qui  y  eft  conduite, 
eft  déjà  animalifée  à  un  degré  très-confidérable. 
Il  remarque ,  à  cette  occafion ,  qu’il  n’eft  point 
parvenu  à  fa  connoiflance  qu’un  homme  ait  été 
nourri  au-delà  de  trois  femaines  avec  de  feuls 
lavemens. 

La  doélrine  de  la  diftribution  particulière  des 
vaifteaux  lymphatiques  n’eft  guère  fufceptible 
d  etre  abrégée.  L’auteur  a  vu  de  ces  vaifteaux 
fur  le  cœur  ,  fur  le  pancréas  &  fur  quelques 
autres  parties  où  ils  n’ont  pas  encore  été  ob- 
fervés.  Il  avance  qu’il  n’y  a  point  de  vaifteaux 
laélés  dans  l’eftomac.  On  ne  fauroit  difconve- 
nir  qu’il  y  ait  des  vaifteaux  abforbans  ;  mais 
comme  la  préparation  du  chyle  paroît  avoir  be- 
foin  du  concours  des  liqueurs  verfées  dans  le 
duocenum ,  la  conteftation  ne  femble  rouler  que 
fur  des  mots.  Les  effets  reftaurans  que  fentent 
les  perfonnes  très-fatiguées  auftitôt  quelles  ont 
pris  quelque  nourriture,  proviennent  vraifembla- 
blement  tout  autant  du  ftimulus  qui  agit  fur  les 
nerfs  de  l’eftomac ,  que  de  la  portion  de  fubftancç 
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nutritive  qui  paffe  dans  le  torrent  des  fluides. 
La  fenfation  des  nourrices  épuifées  par  la  fuc- 
cion  d  un  enfant  vorace ,  établit  mieux  que 
toute  autre  chofe  la  réalité  de  cette  fuppofition. 

M.  Cruikshank  nous  apprend  que  les  vaif- 
feaux  lymphatiques  des  poumons  font  munis 
de  valvules ,  &  forment  des  anaftomofes  très- 
nombreufes.  Il  afîure  que  l’air  putride  qu’on 
refpire ,  eaufe  la  phthiffe  pulmonaire  ,  &  il  pen¬ 
che  à  croire  que  cette  maladie  eftau  moins  quel¬ 
quefois  contagieufe. 

Rapportons  ce  qu’il  dit  concernant  les  vaif- 
feaux  ab forbans  du  cerveau.  «  Il  y  a  quelques 
apparences  de  vaiffeaux  abforbans  à  la  furface 
du  cerveau  ,  dit-il ,  entre  l’arachnoïde  &  la 
pie-mère.  Ruyfch  les  a  obfervés  le  premier  :  il 
les  a  fait  graver  tels  qu’ils  font,  après  les  avoir 
remplis  d’air  ,  &  les  appelle  pfeudo-lymphatica ; 
je  les  ai  très-fouvent  injeélés  avec  du  vif  ar¬ 
gent  ;  mais  comme  ils  me  femblent  manquer 
de  valvules  ,  caraéfère  diftinéfff  des  vaiffeaux 
abforbans ,  Ôi  que  je  n’ai  pas  encore  fuivi  leurs 
traces  j-ufques  dans  les  glandes ,  je  ne  faurois 
dire  ce  que  c’eft.  Peut-être  que  ce  font  des  vaif¬ 
feaux  abforbans  fans  valvules ,  attendu  que  les 
fluides  venant  du  cerveau  ,  font  aidés  à  def- 
cendre  par  leur  propre  poids,  &  que  les  valvu¬ 
les  auroient  été  inutiles  dans  des  vaiffeaux  qui 
ne  font  pas  expofés  à  la  contraéHon  des  muf- 
cles  environnans.  —  Je  fuis  très-certain  qu’il  y  a 
des  vaiffeaux  abforbans  dans  le  cerveau  ;  car  j’ai 
vu  des  glandes  de  cette  nature  dans  le  foramen 
caroticum ,  qui  par  leur  fltuation  ne  pouvoient 
appartenir  qu’à  des  vaiffeaux  fortans  du  cerveau. 
En  quittant  ces  glandes ,  les  vaiffeaux  abforbans 
de  la  tête ,  fltués  profondément ,  vont  à  d’au- 
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très  glandes  placées  le  long  du  trajet  des  veines 
jugulaires  internes  &  des  artères  carotides  :  s’é¬ 
tant  enfuite  réunis  à  ceux  de  l’extérieur  de  la 
tête  ,  ils  forment  des  troncs  dont  la  grofteur  au¬ 
gmente  à  mefure  qu’ils  approchent  de  l’infer- 
tion  de  la  jugulaire  dans  la  fous-clavière  :  alors 
ils  fe  confondent  avec  les  vaille  aux  abforbans  de 
la  nuque.  » 

Notre  auteur  donne  une  defcription  particu¬ 
lière  du  conduit  thorachique.  Il  penfe  que  les 
valvules  qui  le  terminent  s’oppofent ,  lorfqu’ft 
eft  nécelfaire ,  au  fang  qui  pourroit  forcer  le  paf- 
fage  de  la  veine  fous-clavière  dans  ce  canal , 
quoique  le  momentum  de  la  lymphe  foit  plus 
tort  que  celui  du  fang  dans  les  veines. 

Cet  écrit,  rempli  de  defcriptions  exactes  & 
curieufes ,  eft  bien  digne  de  l’attention  des  ana~ 
tomiftes  &  des  phyfiologiltes. 

JOANNIS  BRÜGNONI,  chir.  Colleght. 
dire&.  reg.  fchol.  veter.  de  teftium  in 
fœtu  politu  ;  de  eorutn  in  fcrotum 
defcenfu  ;  de  tunicamm ,  quibus  hi 
continentur,  numéro  &  origine  difle-r- 
tatio.  A ugujl.  Taurin 9  \yS6%  In-g°  , 
pag.  40. 

11.  De  toutes  les  fciences  pratiques  ,  l’anato¬ 
mie  eft  peut-être  celle  qui ,  depuis  un  fiècle ,  a 
fait  le  plus  de  progrès  ;  mais  il  refte  encore  à  re¬ 
ctifier  des  erreurs ,  perpétuées  même  par  les  plus 
célèbres  anatomiftes. 

Le  but  de  M.  Brugnone  ,  dans  cette  diiïerta- 
tion  ,  eft  d’en  diftiper  quelques-unes  ,  relative-1 
ment  aux  tefticules. 


34  6  A  NATO  M  I  F. 

Les  plus  anciens  anatomiftes  ,  dit-il ,  ont  ob> 
fervé  que  les  tefticules  du  fœtus  humain  ne  font 
point  renfermés  dans  le  fcrotum  hors  de  l’abdo¬ 
men  ,  comme  ils  le  font  après  fa  naiflance,  mais 
qu’ils  font  placés  dans  l’abdomen  même  près  des, 
reins  >  ils  font  tous  d’accord  fur  ce  point  ;  ils  dif¬ 
fèrent  en  un  autre.  Les  uns  foutiennent  qu’ils 
font  hors  du  péritoine  ,  ainfi  que  les  reins  ,  les. 
uretères  ,  les  cap  fuies  furrénales ,  la  veine-cave , 
Faorte  ,  &c.  . . les  autres  au  contraire  préten¬ 
dent  qu’ils  font  enfermés  dans  le  fac  même  du 
péritoine de  même  que  le  foie  ^  la  rate ,  le  ven¬ 
tricule,  les  inteftins  ,  &c. ..  . 

Ils  ne  s’accordent  pas:  davantage  fur  le  temps 
oii  les  tefticules  tombent  des  lombes  dans  le  fcror- 
tum ,  ni  fur  la  manière  dont  fe  fait  cette  chute  , 
ni  fur  les  caufes  qui  la  déterminent.  Car  les  uns-, 
penfant  que  la  delcente  des  tefticules  a  lieu  après 
l’accouchement  ,  l’attribuent  à  l’aéfion  &  aux 
efforts  du  diaphragme,  des  mufcles  de  l’abdo¬ 
men  ,  &  de  tous  ceux  qui  fervent  à  la  relpira- 
ticn  ;  d’autres  ,  qui  ont  vu  dans  le  fœtus  même 
les  tefdcules  occupant  déjà  le  fcrotum  ,  eftiment 
qu’ils  y  font  pouffés  par  leur  propre  poids  ,  par 
lirnpétuofité  du  fang ,  ou  par  d’autres  caufes. 

Mais  on  difpute  fur  un  objet  bien  plus  impor¬ 
tant  ,  &  qui  mérite  d’être  réfolu ,  à  caufe  de  l’uti¬ 
lité  dont  il  eft  relativement  aux  hernies  &  aux 
hydrocèles  congénitales  ,  &  à  la  méthode  cura¬ 
tive;  je  veux  dire  fur  l’origine  de  la  tunique  vagi¬ 
nale  du  tefficule  ;  la  plupart  prétendent  qu’elle 
vierit  du  feul  tiffu  cellulaire  du  péritoine;  ceux- 
ci  ,  que  c’en  eft  une  véritable  lame  ;  d’autres  la 
regardent  comme  une  membrane  propre,  &  nul¬ 
lement  produite  par  le  péritoine. 

Quoique  ces  objets  aient  été  traités  par  des 
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hommes  d’an  mérite  fupérieur,  Haller  ,  P  oit,  les 
deux  Hunier,  Camper ,  Girardi ,  P  aile  t ta ,  il  ne  faut 
pas  croire  qu’en  les  traitant  après  eux  ,  M.  Bru-* 
gnone  répète  ce  qu’ils  ont  dit.  Il  reconnoît  qu’ils 
ont  beaucoup  fait  ;  mais  il  penfe  que  laqueflion 
n’eft  point  parfaitement  éclaircie.  Il  efpère  qu’en 
expofant  avec  candeur  ce  qu’il  a  découvert  par 
des  diffeéfions  répétées  de  ces  parties ,  il  répandra 
quelque  lumière  fur  un  point  encore  très-obfcur, 
&  préparera  la  réunion  des  opinions. 

Sa  dillertation  eif  divifée  en  deux  parties. 

Dans  la  première,  qui  eft  anatomique  &  hifto- 
rlque ,  M.  Brugn&ne  dit  que  dans  tous  les  fœtus 
humains,  de  quatre,  de  cinq  ou  de  fix  mois ,  qu’il 
a  diiléqués  ,  il  a  trouvé  conftamment  les  tdJi- 
cules  dans  la  cavité  de  l’abdomen  ,  placés  fur  le 
mttfcle  pfoas  ,  &  plus  ou  moins  éloignés  des 
reins  ,  &  dans  la  fituation  où  ils  font  dans  le  fcro- 
tum.  Mais  ils  font  enfermés  dans  le  péritoine  ; 
&  l’auteur  rend  compte  des  moyens  qu’il  a  em¬ 
ployés  pour  s’en  alTurer,  Quand  les  tefHculeS 
defcendem-ils  dans  le  fcrotum  ?  La  nature,  die 
M.  Brugnone  ,  n’a  point  établi  un  temps  préfix  à 
cette  defeente.  Elle  fe  fait  plus  tard  dans  certains 
foetus  ,  &  plus  tôt  dans  d’autres.  J’ai  difféqué  , 
ajoute-t-il,  des  fœtus  de  huit  &  de  neuf  mois  , 
6c  des  enfans  d’un  &  de  deux  'mois  ,  chez  lefqueis 
tantôt  un  feul  tefticule,  tantôt  les  deux  étoient 
encore  dans  l’abdomen  ou  dans  l’aine  ;  d’autres 
fois  ils  etoient  defeendus  dans  le  fcrotum ,  même 
cirez  des  fœtus  de  fept  mois.  Cependant  mes  ob- 
fervatiens  ,  conformes  à  celles  de  MM.  Humer, 
Arnaud ,  Girard  &  autres  ,  m’ont  appris  que  le 
plus  fou  vent  les  teflicules  occupent  le  fcrotum 
chez  les  fœtus  de  huit  mois  ,  &  que  rarement 
les  enfans  qui  font  à  terme  viennent  au  monde 
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le  fcrotum  encore  vide.  Perfone  n’a  embraffé 
l’opinion  de  Vemtte  ,  qui  allure  que  ce  n’eft  qu’au 
huitième  ou  au  dixième  mois  après  la  naifîance 
que  les  tefticules  defcendent  dans  le  fcrotum. 
Ces  parties  qui ,  contenues  dans  l’abdomen  ,  n’é- 
toient  environnées  que  de  deux  membranes ,  en 
ont  alors  quatre:  fait  qui  paroît  démontré  par 
les  preuves  folides  que  produit  M.  Brugnone. 

Dans  la  fécondé  partie ,  qui  eft  phyfiologique 
&  pathologique  ,  l’auteur  explique  par  quelle 
force  ,  par  quel  fecours ,  &  de  quelle  manière  les 
teflicules  font  portés  des  lombes  dans  le  fcrotum  ; 
pourquoi  le  col  &  l’ouverture  de  la  tunique  vagi¬ 
nale  fe  ferment  fi  promptement  dans  l’homme  \ 
pourquoi  au  contraire  ils  relient  ouverts  dans  les 
quadrupèdes  ;  &  enfin  de  quelle  utilité  &  de  quel 
ufage  peuvent  être  dans  la  pratique  de  la  méde¬ 
cine  les  obiervations  qu’il  publie. 

Ed.  SANDIFORT,  medic.  anat.  &  chirur- 
giæ  in  Acad.  Batava ,  quæ  Leidæ  eft, 
profeiïoris,  exercitatfones  Academicæ, 
iiber  fecundus.  A  Leyde ,  che {  Lucht- 
mann  ;  &  fe  trouve  à  Strasbourg ,  che £ 
Kœnig,  1785.  In-âf  de  160  pages  y 
avec  des  planches . 

12.  La  première  partie  de  cette  coîleéKon  parut 
en  1 783  ;  celle-ci  renferme,  ainfi  que  l’autre, 
des  objets  d’anatomie  comparée. 
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De  fanguine,  &  de  fanguineis  concretio- 
nibus  per  anatomen  îndagatis,  &  pro 
caufis  morborum  habitis,  quæiiiones 
medicæ,  auRore  Josepho  Past^, 
Bergomate,  in  parria  protophyfico  , 
nofocomii  majoris  medico  A c.  exc, 
DisSERT.  I,  avec  cette  épigraphe  : 

Magni  eft  ingenii  revocare  mentent  à  fenfibus, 
&  cogitationem  à  confuetudine  abducere. 

Cic.  Tuscul. 

A  Bergame,  che ^  Locatelli;  &  fe  trouve 
a  Turin  &  a  Aiilan ,  che £  les  frétés 

Reycends  ;  &  a  Paris  ,  che ^  Crapart , 
libraire  9  place  Saint  «  Michel ,  iy8 G. 
ln-8°  de  i5y  png. 

1 3.  Il  n’arrive  que  trop  fouvent,  dit  M.  Pafta  , 
que  1  on  met  au  nombre  des  caufes  morbifiques 
ce  qui  eft  une  fuite  de  la  mort  :  tels  font  les  vaif- 
feaux  tantôt  gorgés  de  fang  ,  tantôt  à  moitié 
pleins,  tantôt  entièrement  vides  :  telles  font  encore 
les  dilatations  des  cavités  du  cœur  &  des  vaif- 
feaux  ,  la  lividité  de  quelques  parties,  les  concré¬ 
tions  fanguines  ,  auxquelles  on  donne  les  noms 
de  grumeaux  ,  de  polypes ,  de  parties  fibreufes 
du  lang  ,  comme  fi  dans  le  vivant  ces  chofes 
etoient  dans  le  même  état  où  on  les  trouve  lors 
la  di0eé!ion  du  cadavre  ;  &  comme  fi  l’on  »e 
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devoit  pas  reconnoître  pour  vrai  ce  que  mou  maî¬ 
tre  ,  André  Pajla ,  mon  parent,  a  enfeigné  il  y 
a  déjà  quelque  temps ,  .  fur  la  dillribution  du 
fang  après  la  mort  ;  &  relativement  aux  polypes 
du  cœur,  ce  que  l’illuftre  de  Haller  a  prouvé  , 
&  que  l’expérience  a  conflaté. 

L’objet  de  M.  Pajla ,  comme  on  voit ,  eft  d’ap¬ 
précier  les  alTertions  des  médecins  lur  les  confé- 
quences  qu’on  peut  tirer  de  ces  oblervations  ana¬ 
tomiques,  fur  le  féjour  du  fang  ,  &  fur  les  con¬ 
crétions  polypeufes.  Notre  auteur  commence  par 
Harvée  ,  qui  efl  en  contradiction  avec  lui-mê¬ 
me  ,  avec  d’autres  obfervateurs  ,  avec  l’expé¬ 
rience  journalière  ,  en  avançant  que  le  fang  le 
retire  ,  après  la  mort ,  dans  les  veines  ,  &  aban¬ 
donne  prefque  entièrement  les  artères.  Il  examine 
les  raifons  phyfiologiques  qu 'Harvèe  donne  de  ce 
prétendu  phénomène ,  &  remarque  entre  autres  y 
jüdicieufement ,  que  la  circulation  étant  réduite , 
dans  les  agonifans ,  à  fon  plus  petit  momentum  , 
il  n’eft  pas  polîible  que  le  cœur  poulie  dans  les 
artères  le  fang  avec  beaucoup  de  vigueur  ;  com¬ 
me  il  efl  également  impoflible  que  les  petits  ra¬ 
meaux  artériels ,  dans  lefquels  la  circulation  ell 
très-ralemie  ,  puihent  exprimer  ladermère  goutte 
de  ce  fluide  ,  que  le  cœur,  par  la  dernière  con- 
traéfon  ,  a  verfé  dans  les  gros  vaiffeaux.  Cepen¬ 
dant,  comme  les  faits  ont  plus  de  poids  que  le  rai¬ 
sonnement  ,  M.  Pajla  a  tenté  de  nombreufes  ex¬ 
périences  ,  afin  de  s’affurer  que  dans  les  cadavres 
récens  le  fang  fe  porte  oii  fa  gravité  fpécifique 
l’entraîne.  11  a  recueilli  un  grand  nombre  d’af- 
fertions  d’auteurs  célèbres  (  de  Lieutaud  fur- 
tont),  qui  ont  prétendu  reconnoître,  par  les 
fedions  de  cadavres ,  les  caufes  des  maladies  & 
de  la  mort  \  mais  leurs  obfer varions  5  portant 
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fur  ia  diftribution  vicieufe  du  fang  dans  les  cada¬ 
vres  ,  M.  P  a  fia  prouve  qu’elles  font  deftituées  de 
fondement.  Il  tire  de-là  les  preuves  de  l’impor¬ 
tance  de  fa  do&rine  ;  &  en  effet ,  fi  les  préten¬ 
tions  de  Lieutaud  &  autres  étoient  fondées  ,  & 
que  le  fang  eût  occupé  ou  abandonné  dans  le 
vivant  les  parties  qu’il  a  vu  gorgées  ou  vides  de 
cette  liqueur  dans  les  cadavres ,  il  faudrait  intro¬ 
duire  des  traitemens  qui  s’écarteroient  entière¬ 
ment  des  règles  ordinaires,  &  ne  répondraient 
point  à  la  véritable  nature  des  maladies.  M ..Pafîd 
prefente  le  contraffe  des  méthodes  curatives  vrai¬ 
ment  adaptées  à  certaines  maladies ,  &  des  mé¬ 
thodes  qu’il  faudrait  fuivre  ,  en  partant  de  la  fup- 
pofition  fauffe  que  les  phénomènes  qu’on  a  ren¬ 
contres  dans  le  mort ,  exiffënt  dans  le  vivant.  Il 
va  plus  loin  ;  d'après  les  principes  phyfiques 
reconnus  vrais  par  l’obfervation  fur  le  cadavre , 
&  par  des  expériences  faites  fur  des  chiens  fuf- 
pendus  de  différentes  manières ,  jufqu’à  ce  que 
la  mort  s’en  foit  fuivie ,  il  établit  que  la  diftri- 
bution  du  fang  dans  les  cadavres,  eft  un  pur  effet 
de  la  gravitation  ,  &  qu’elle  ne  dépend  en  au¬ 
cune  forte  ni  de  l’attraélion ,  ni  de  l’air  déve¬ 
loppé  par  la  putréfa&ion  ,  ni  de  l’élafficité  des 
arteres,  ni  de  la  prefîion  des  parties  du  corps, 
ni  du  froid.  11  lui  eft  même  très-aifé  ,  d’après 
fa  théorie,  de  rendre  raifon  de  toutes  les  varia¬ 
tions  qu’on  remarque  a  cet  égard.  «  Do  refie, 
declare-t-il ,  bien  que  j’aie  dit  qu’i»!  eft  impoftible 
qu’après  la  mort  le  fang  ne  foit  pas  tranfporté 
où  il  doit  fe  rendre  ,  en  conséquence  des  loix  de 
la  pefanteur,  &  de  l’état  des  vaiffeaux  qui  le  con» 
tiennent  ;  il  n’en  eft  pas  moins  certain  qu’il  exifte 
quelquefois  des  cireonftances  qui  l’empêchent  de 
fe  porter  dans  les  parties  inférieures  ^  eu  qui  le 
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pouffent- en  haut  contre  la  force  de  la  gravita¬ 
tion  ,  &  le  déplacent  de  l’endroit  où  il  étoit  en 
conféquence  des  effets  de  fon  poids  &  des  loix 
de  l’hydroftatique.  C’efl  ce  qu’on  voit  arriver 
fur-tout  quand  le  fang  efl  refié  liquide ,  ou 
qu’il  n’a  point  acquis ,  en  fe  figeant,  une  certaine 
confiflance  ,  qui  le  rendroit  capable  de  réfifler 
aux  forces  de  dehors  tendantes  à  le  déplacer  ». 

«Rien  n’efl  plus  aifé ,  dit  Morgagni ,  que  de 
faire  quitter  fa  place  au  fang  ,  lorfqu’on  tourne 
&  qu’on  retourne  les  cadavres  en  tous  fens  ; 
qu’on  les  tranfporte  principalement  par  des  ef- 
caliers  ,  où  ils  lont  inclinés  ,  tantôt  vers  la  tête , 
tantôt  vers  les  pieds  ,  comme  aufîi  lorfqu’on  en 
enlève  les  entrailles  ». 

Ajoutez  ,  pourluit  M.  Pàfla  ,  qu’on  lave  plu— 
fieurs  cadavres  ,  &  que  ceux  qu’on  habille  font 
vêtus  au  moment  où  ils  font  encore  flexibles  & 
chauds  :  dans  l’une  &  l’autre  de  ces  occupations 
on  penche  la  tête ,  tantôt  d’un  côté ,  tantôt  de 
l’autre  ,  on  fléchit  les  membres  &  le  tronc  ;  par 
conféquent  les  vaiffeaux  fanguins  qui  s’y  trou¬ 
vent  ,  doivent  effuyer  les  mêmes  mouvemens  , 
&  le 
tre  p 

«  Si  d’ailleurs  les  parties  inférieures  du  corps 
font  comprimées  par  les  parties  fupérieures,  ou 
environnantes,  de  façon  que  les  vaiffeaux  s’en  ref- 
fentent ,  le  fang  ne  fauroit  y  defcendre.  Si  cette 
comprefïion  agit  fur  le  milieu  du  corps  ,  le  fang 
fera  porté  en  partie  en  haut ,  en  partie  en  bas. 
La  même  irrégularité  aura  lieu ,  lorfque  les  vaif¬ 
feaux  qu’ils  contiennent  feront  dérangés». 

«  Enfin  il  faut  faire  attention  que  le  ventre 
fe  tuméfie  fouvent  dans  les  fujets  morts  de  ma¬ 
ladies  très-yiolentes ,  &  principalement  dans  ceux 


fang  doit  à  chaque  flexion  prendre  une  au- 


ace  ». 
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qui  ont  été  fubmergés  ,  ou  font  tombés  de 
fort  haut ,  qui  ont  péri  par  les  flammes  ,  par  des 
bleflures  ou  par  la  corde.  Cette  tuméfa&ion  de 
l’abdomen  repouffe  le  diaphragme  &  le  cœur , 
dont  les  vaiffeaux  font  entraînés  en  même  temps, 
enforte  que  le  fang ,  s’il  n’eft  pas  fortement  coa¬ 
gulé  ,  quitte  fa  place  naturelle». 

Les  concrétions  fanguines  &  les  polypes  ,  oc¬ 
cupent  M.  Pafla.  Kerkrang  &  André  Pafla  ont 
déjà  nié  l’exiftence  de  ces  concrétions  :  comme  il 
y  a  néanmoins  plufieurs  médecins  qui  les  ad*- 
mettent  encore  ,  &  qu’il  réfulte  de-là  non-feu¬ 
lement  un  grand  obftacle  à  la  connoiffance  des 
véritables  caufes  des  maladies ,  mais  encore  des 
traitemens  mal  conçus ,  &  d’autres  erreurs  très- 
nombreufes ,  notre  auteur  croit  qu’il  eft  d’une  très- 
grande  importance  de  reprendre  ce  fujet ,  &  de 
le  combattre  avec  de  nouvelles  armes.  11  obferve 
d’abord  qu’il  eft  fingulier  que  dans  les  rapports 
d’ouverture  de  cadavres ,  on  tient  très-foigneu- 
fement  note  de  l’état  du  fang  lorfqu’il  eft  coa¬ 
gulé  ,  comme  fi  ce  n  etoit  pas  une  chofe  bien 
plus  particulière  de  le  rencontrer  liquide.  Il  fait 
enluite  mention  de  quelques  maladies  qu’on  at¬ 
tribue  fauftement  à  la  ftagnation  d’un  fang  épaiffi. 
L’apoplexie  eft  de  ce  nombre ,  bien  quelle  fur- 
vienne  quelquefois  aux  grandes  hémorrhagies. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  l’énumération  de 
toutes  les  autres  maladies  dont  il  eft  enfuite  que¬ 
stion.  Nous  remarquerons  feulement  que  l’obf- 
curite  des  caufes  ,  qui  n’eft  pas  toujours  difîipée 
par  1  ouverture  des  cadavres  ,  le  porte  à  avertir 
que  la  rencontre  des  polypes  dans  le  cœur  & 
dans  les  artères,  ne  doit  pas  empêcher  de  faire 
les  recherches  des  autres  dérangemens  qui  pour¬ 
voient  être  les  caufes  de  la  mort  &  de  la  mala- 
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die  précédente,  comme  s’il  étoit  abfolument  inu¬ 
tile  de  pouffer  plus  loin  fes  recherches,  lorf- 
qu’on  a  une  fois  rencontré  ces  concrétions.  Il  dé¬ 
clare  enfuite  qu’il  lui  paroît  très-invraifemblabie 
que  le  fang  puiffe  fe  convertir  dans  le  vivant  en 
une  concrétion  polypeufe.  Les  couches  mem- 
braneufes  qu’on  trouve  dans  les  anévrifmes  fe 
forment  dans  un  fang  qui  eft  hors  du  torrent 
de  la  circulation  ;  mais  il  n’en  eft  pas  de  même 
dans  les  cavités,  ou  le  fang  neceffe  d’être  mu. 

Les  argumens  tirés  des  confidérations  parti¬ 
culières  qu’offrent  la  forme  &  d’autres  circon- 
ftances  propres  à  certains  polypes,  n’embarraf- 
fent  qu 'autant  qu’on  n’examine  pas  de  près  ces 
concrétions  ;  car  plus  on  réfléchit  fur  la  réu¬ 
nion  de  ces  circonftances ,  plus  il  eft  aifé  de  fe 
convaincre  que  les  polypes  n’ont  pu  fe  former 
qu  après  la  mort. 

Petit  a  prétendu  que  les  hémorrhagies  des 
gros  vaiffeaux  coupés  s’arrêtent  au  moyen  d’un 
caillot,  qui  n’eft  rien  autre  chofe  qu’une  fub- 
ftance  polypeufe.  M.  Pafta  penfe  que  cette  con¬ 
crétion  ne  fe  forme  qu’après  la  mort ,  &  que 
l’hémorrhagie  eft  arrêtée  par  le  refferrement  des 
vaiffeaux.  Les  tentatives  infruélueufes  qu’il  a 
faites  pour  fe  procurer  dans  le  vivant  de  pareil¬ 
les  concrétions ,  ne  lui  permettent  pas  de  fe  ren¬ 
dre  à  l’opinion  de  cet  homme  célèbre. 

Les  effets  du  froid  ,  des  défaillances ,  &  cer¬ 
taines  affeélions  de  l’ame  ,  ont  été  regardés 
comme  capables  de  condenfer  le  fang ,  ou  de  le 
laiffer  aller  à  la  pente  qu’il  a  naturellement  de 
former  des  concrétions.  Ces  opinions  font  er¬ 
ronées;  la  feule  remarque,  que  rien  ne  pourrait 
plus  réfoudre  le  fang  concret ,  fuffit  pour  les 
faire  abandonner.  D’ailleurs  quand  même  le 
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froid  externe  condenferoit  le  fan  g ,  il  ne  s’en* 
fuit  pas  qu’il  formât  des  polypes  dans  les  gros 
vaiffeaux.  L’auteur  parle  encore ,  &  des  concré¬ 
tions  du  fang  que  quelques  obfervateurs  ont 
rencontré  dans  des- portions  de  vaiffeaux  com- 
prifes  entre  des  ligatures ,  &  des  aliénions  du 
baron  de  Haller ,  qui  déclare  avoir  trouvé  du 
fang  concret  dans  les  varices.  Il  rapporte  enfin, 
&  commente  le  fentiment  de  Morgagni ,  qui 
croit  que  les  polypes  font  très-rares  dans  le  vi¬ 
vant  ,  &  ne  fe  rencontrent  guère  que  dans  les 
anciens  anévrifmes. 

Mais  d’où  viennent  ces  concrétions  polypeu- 
fes  qu’on  trouve  dans  les  cadavres  ?  quelle  effc 
leur  nature  ?  d’où  tirent-elles  leur  forme  ?  M. 
Pajla  répond  à  ces  queftions  que  ce  font  des 
effets  naturels  de  la  féparation  des  différentes 
parties  du  fang  après  la  mort  :  par  une  fuite 
néceffaire  de  cette  féparation ,  la  partie  roupe , 
comme  la  plus  pelante,  fe  réunit  dans  la  partie 
inférieure  ,  &  force  la  partie  lymphatique  coa¬ 
gulable  à  occuper  le  deflùs.  Ces  malles  poly- 
peufes  font  donc  formées  par  la  même  portion 
de  fang  qui  forme  la  couenne  inflammatoire ,  & 
les  figures  quelles  adoptent  en  fe  coagulant 
dépendent  des  différentes  circonffances  qui  ac¬ 
compagnent  cette  féparation  ,  &  y  influent  d’a¬ 
près  les  loix  de  la  gravitation.  M.  Pafla  indi¬ 
que  ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  de  croire  qu’il 
y  a  des  polypes  de  forme ,  de  texture ,  &  de  con- 
fiftance  très-différentes;  creux,  cartilagineux, 
offeux  ,  &c.  &  revient  à  fa  conclufion,  quêtons 
ces  phénomènes  ne  préfentent  que  les  effets  in¬ 
variables  de  la  gravitation,  qui  peuvent  è  re  par¬ 
faitement  expliqués  parles  loix  connues,  lorf- 
qu’elles  font  bien  appliquées. 


P  H  Y  S  I  O  L  O  G  I  R. 


Nous  nous  fouîmes  peut-être  arrêtés  un  peu 
trop  long-temps  à  cet  oirvrage;  mais  l'impor- 
tance  du  fujet  nous  fervira  d  excufe  ;  car  il  eft 
certain  que  la  fuppofition  de  l’exiftence  des  po¬ 
lypes  dans  le  vivant ,  a  jeté  dans  bien  des  erreurs 
pratiques  dont  il  eft  elfentiel  d’être  garanti. 

Nous  croyons  le  travail  de  M.  Pafla  très- 
capable  d’opérer  cet  eftet  ;  cependant  nous  au-* 
rions  defiré  que  ce  lavant  eût  moins  cherché  à 
faire  parade  d’une  très-vafte  érudition  ;  qu’il  eût 
abrégé  fes  digreffions  ,  qu’il  en  eût  même  fup- 
primé  une  partie,  &  qu’il  fe  fût  contenté  de 
présenter  dans  toute  fa  force  l’objet  elfentiel  de 
ion  ouvrage. 


Sébastian  Goldviz,  der  philofo- 
phie  und  arzney^  iffenfchaft  do&ors, 
neue  verfuche  zu  einer  wahren  phy- 
fioîogiô  der  galie  :  Nouvelles  expé¬ 
riences  pour  une  véritable  phyjiologie 
de  la  bile;  par  M,  SEBASTIEN 
G  O  LD  TV 1 Z  y  docteur  en  philofophie  & 
en  médecine .  A  Bamberg ,  che {  Dede- 
rich  ;  à  Strasbourg  ,  che £  K  œnig  , 
1785.  In-8°  de  23  o  pag. 

14.  M.  Goldwi^  ayant  obfervé  dans  une  épi¬ 
démie  d’un  caraélère  bilieux,  à  Vienne  ,  des  fin- 
gularités  qui  ne  pouvoient  s’accorder  avec  l’opi¬ 
nion  reçue  fur  la  nature  de  la  bile  &  de  les 
effets  ,  fe  mit  à  lire  avec  attention  ce  qu’on 
avoit  écrit  jufqu’à  préfent  fur  ce  fujet,  &  ne 
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trouva  dans  les  auteurs  que  des  contradictions 
Si  de  l’obfcurité. 

Pour  parvenir  à  avoir  une  phyfiologie  plus 
exaéfe  delà  bile  ^  il  crut  devoir  foumettre  cette 
liqueur  à  des  expériences,  dont  il  rend  compte 
dans  l’ouvrage  que  nous  annonçons.  Après  avoir 
fait  l’hiftoire  de  la  bile 3  il  expofe  les  contradi- 
éîions  des  phyfiologiftes ,  Si  montre  comment 
elles  s’affoiblifîent  réciproquement  ;  il  traite  de  la 
bile ,  de  fa  fécrétion ,  Si  de  fes  parties  confti- 
tuatites. 

Voici  quelques-unes  des  expériences  de  M. 
Goldm{. 

L’huile  de  vitriol  verfée  fur  de  la  bile  de  bœuf, 
n’a  point  occafionné  dLffervefcence,  mais  elle 
a  donné  un  fédiment  d’un  vert  foncé  :  devenue 
jaune  par  le  repos  ,  la  bile  a  repris  fa  couleur 
verte,  moyennant  un  peu  de  cet  acide  vitrioli- 
que.  Le  même  réaétif  verfé  fur  de  la  bile  pu¬ 
tride  a  auffitôt  produit  un  précipité  coagulé 
fans  effervefcence.  La  bile  très-putride  a  donné 
quelques  petites  bulies,  &  la  partie  coagulée  a 
furnagé  par  l’addition  de  l’acide  ;  mais  cette 
malle  bilieufe  n’a  donné  aucun  criftal  en  s’épaif- 
fiffant. 

L’acide  vitriolique  verfé  fur  de  la  bile  dans 
un  verre  petit  Si  étroit ,  a  occafionné  une  grande 
effervefcence,  ce  que  M.  Goldwi {  attribue  avec 
raifon  à  la  petiteffe  du  vafe  ;  car  la  même  bile 
dans  un  plus  grand ,  ne  fait  point  effervefcence 
avec  le  même  acide. 

Le  réfultat  des  expériences  nombreufes  de 
l’auteur  ,  eft  que  ni  la  bile  fraîche  ni  labile  pu¬ 
tride  ,  ne  contiennent  d’alkali  fixe ,  Si  queconfé- 
quemment  ce  fel  ne  forme  point  la  bafe  de  la 
bile. 
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Par  la  difHllation  ,  M.  Goldwi ç  a  trouvé  au  col 
de  la  cornue,  une  mafle  blanche  &graffe  en  appa¬ 
rence,  qui  a  tombé  enfuite  au  fond  de  la  cor¬ 
nue  ;  elle  ne  tachoit  point  le  papier  comme  une 
matière  graffe  ;  ce  n’étoit  sûrement  qu’une  lym¬ 
phe  coagulée  -  Une  diffolution  d’alun,  &  tous  les 
acides  ,  verfés  fur  de  l’ancienne  bile  ,  formoient 
auffitôt  la  matière  grade  folide  de  Homberç; 
mais  elle  ne  fe  montroit  pas  de  même  dans 
toutes  les  expériences ,  car  quelquefois  elle  ref- 
fembloit  au  foie  de  foufre  ;  &  en  général  tou¬ 
tes  ces  expériences  prouvent  que  la  bile  ne  con¬ 
tient  point  d’huile ,  ni  de  fel  lixiviel. 

M.  Goldwi {  n’a  pas  non  plus  découvert  d’air 
dans  la  bile  ,  mais  fes  procédés  fur  ces  objets 
nous  parodient  infuffifans. 

Il  a  trouvé  dans  la  bile  de  bœuf,  recueillie 
au  printemps ,  un  fel  qui  reffemble  au  fucre  de 
lait.  Les  expériences  les  plus  exaéles  &  les  plus 
pénibles  n’ont  pu  lui  faire  découvrir  du  fer  dans 
aucune  efpèce  de  bile. 

Suivant  M.  Goldwi £,  la  bile  offre  incontefta- 
blement  de  la  lymphe  &  de  l’eau.  En  leffivant 
la  bile  épaiffe  avec  de  l’eau  ,  il  a  obtenu  une 
terre  d’un  gris  cendré,  d’une  odeur  de  mufc, 
laquelle  brûloit  au  feu  comme  du  foufre;  phé¬ 
nomène  qui  démontre  que  le  principe  inflam¬ 
mable  eft  une  des  parties  conflituantes  de  la  bile. 

Ce  traité  curieux  &  intéreffant  ,  ouvre  une 
route  nouvelle  pour  arriver  à  une  parfaite  con- 
noiffance  de  la  bile. 
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Cours  de  matière  medicale  de  M.  Cu LIE N , 
D.  M ancien  profejjeur  de  médecine 
clinique ,  de  chimie  ,  de  matière  médi¬ 
cale ,  &c.  &c.  dans  V univtrjité  d' Edim* 
bourg,  mis  à  la  portée  de  la  bonne  édu¬ 
cation  ;  traduit  de  Langlois ,  pour  fer- 
vir  d' introduction  à  fes  élémens  de  mé¬ 
decine-pratique  ,  auquel  on  a  ajouté  des 
notes  &  des  obfervations  j  par  M, 
Càulet  de  Veau morel  ,  médecin 
de  la  maifon  de  MONSIEUR,  Frère  du 
Roi,  Tome  premier.  A  Paris ,  che £  V au¬ 
teur ,  hôtel  Pafquier,  rue  Bourg-P Abbé, 
n°  56;  Didot  le  jeune,  libraire ,  quai 
des  Augujlins ;  Méquignon  l’aîné,  li¬ 
braire  ,  rue  des  Cordeliers ,  ijSj;  in-8° 
de  J j  G pag.  Prix  ô  liv.  1  o  f.  broché . 

1  <5 .  Un  cours  de  matière  médicale  fait  par  M. 
Cullen ,  dont  l’exaélitude  ,  la  précifion  &  les  vues 
étendues  font  généralement  reconnues,  eft  d’au¬ 
tant  plus  intéreffant ,  que  l’incertitude  &  le  dé- 
fbrdre  régnent  davantage  dans  cette  partie  de  la 
médecine.  Il  n’eft  pas  furprenant  que  cela  foit 
amfi  ;  la  matière  médicale  comprend  toutes  les 
’iubftances  &  toutes  les  préparations  propres  à 
coiîferver  la  vie  de  l’homme ,  6c  à  le  traiter  dans 
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Péta'  de  maladie.  Rien  n’eft  plus  difficile  que  de 
fixer  avec  une  précifion  capable  d’infpirer  la 
confiance ,  le  degré  dé  valeur  réelle  qui  appartient 
à  chacune  de  ces  fubftances.  Quelle  malle  d  ob- 
fervations  bien  faites  un  pareil  travail  ne  fuppo- 
fe-t-il  pas ,  fi  on  ne  veut  point  s’en  rapporter  à 
des  traditions  infidèles  fur  les  vertus  delà  plupart 
des  médicamens?  Ainfi,  quand  même  M.  Cullen 
ne  d  fiiperoit  point  toute  Pobfcurité  qui  eft  en¬ 
core  répandue  fur  cette  matière  s  on  a  lieu  d’ef- 
pérer  qu’il  y  portera  quelque  lumière ,  &  que  fon 
?7énie  ne  fe  fera  pas  occupé  en  vain  de  cet  objet. 
Voici  le  plan  qu’il  luit. 

Chaque  fujet  fera  confidéré  fous  quatre  divi- 
fions  principales  ;  la  première  indiquera  la  con- 
noiffance  ou  la  méthode  propre  à  diftinguer  chaque 
fubftance;  la  fécondé  traitera  de  leurs  propriétés, 
comme  aliment  ou  comme  médicament  ;  la  troi- 
fième  montrera  le  fondement  de  leurs  propriétés , 
dans  leurs  qualités  fenfibles  ou  chimiques  ;  la 
quatrième  fera  voir  leur  emploi  particulier  en 
médecine ,  ou  la  manière  de  manipuler  chaque 
fubftance  en  pharmacie.  La  connoiffance  d’un  fu¬ 
jet  eft  de  deux  efpèces  ,  naturelle  &  artificielle  ; 
la  première  ne  peut  s’acquérir  que  par  l’étude  de 
î’hiftoire  naturelle  ;  la  dernière  ,  par  la  fréquente 
infpeéfion  du  fujet.  De  toutes  les  méthodes  de 
connoître  les  propriétés  des  fubftances  à  priori , 
la  couleur  eft  la  plus  incertaine  ;  l’odorat  peut  les 
déceler  davantage  ;  mais  c’eft  le  goût  qui  eft  le 
plus  propre  de  ces  trois  fens  ,  à  nous  les  mani- 
fefter.  M.  Cullen  penfe  que  l’analyfe  chimique, 
ftriéfement  dite ,  n’eft  d’aucune  utilité.  Son  tra- 
duéfeur  îecontred  l  er  cela  ;  mais  nous  penchons 
pour  le  fentiment  de  M.  Cullen  ,  dont  la  maxime 
eft  qu’aucun  médicament  n’agit  fur  le  cadavre  : 

maxime 


MATIERE  MÉDICALE.  361 

maxime  vraie  ,  qu’un  médecin  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  ,  &  à  laquelle  fon  traducteur  met 
des  re Arrêtions  ,  qui  ne  nous  paroifFent  point 
fondées.  Le  feu  ,  dit  celui-ci  ,  les  cauftiques ,  te 
froid  ,  le  chaud  ,  agiffent  fur  1e  cadavre.  Ils 
11’exercent  fur  le  cadavre  que  l’aélion  qu’ils  exer- 
ceroient  fur  tout  autre  corps.  C’eft  une  action 
purement  phy tique,  au  lieu  que  les  effets  qu’ils 
produifent  fur  les  corps  vivans  font  un  réfuîtat 
compote  de  iaétion  phyfique,  qui  leur  eft  pro¬ 
pre  ,  &  de  la  réaéfion  du  principe  vital.  M.  Cauht 
de  V eaumoreî dit  que  la  maxime  de  M.  Culte n  ne 
doit  s’entendre  que  des  médicaroens  qui  peuvent 
prévenir  la  mort  ;  mâis  elle  s’applique  &  doit 
s’appliquer  auffi  aux  agens  qui  la  donnent.  Cer¬ 
tainement  l’arfenic  &  le  venin  du  ferpent  à  fon- 
nette  ne  produiront  fur  le  cadavre  rien  qui  ref- 
femble  aux  effets  qu’ils  opèrent  fur  les  corps  vi¬ 
vans. 

Les  effets  de  diverfes  fubftances  étant  fubor- 
donnés  aux  loix  de  l’économie  animale  ,  il  s’en¬ 
fuit  que  la  connoiffance  de  ces  loix  eftabfolument 
néceffaire  pour  bien  connoitre  &  bien  évaluer  les 
effets  de  ces  fubftances.  Aufli  M.  Cullen  fait-il 
précéder  la  matière  medicale  par  quelques  no¬ 
tions  phyfiologiques  ,  qu’il  a  cru  indifpenfables  : 
ce  font  des  réflexions  lumineufes  ,  fur  les  diffé- 
rens  âges,  fur  les  tempéramens  ,  fur  l’idiofyn- 
crafie ,  fur  les  effets  de  la  coutume  ,  &  fon  in¬ 
fluence  fur  les  lolides  fimples  ,  les  organes  des 
fens,  les  fibres  mouvantes,  le  pouvoir  nerveux, 
les  vaiffeaux  fanguins. 

On  te  doute  bien  qu’un  efprit  auffi  jufte  que 
celui  de  M.  Cullen  ,  n’a  pas  manqué  de  réformer 
la  nomenclature  des  différentes  claffes  de  remè¬ 
des  ,  &  de  réduire  à  leur  jufte  valeur  les  fpécifi- 
Tors ic  LXXl .  o 
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ques  ,  &  les  autres  agens  auxquels  on  a  attribué 
des  vertus  qui  annoncent  plutôt  l’ignorance  & 
les  prétentions  des  fiècles  moins  éclairés  que  le 
nôtre ,  que  le  pouvoir  réel  de  l’art  de  guérir. 
Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  inté  reliant  dans  ce  volu¬ 
me  ,  ce  font  des  réflexions  fur  le  régime  végétal  & 
le  régime  animal ,  auxquels  le  tfadu&eur  a  ajouté 
des  obfervations  qui  annoncent  beaucoup  de 
connoillances  chymiques. 

Traité  analytique  &  pratique  des  eaux 
thermales  d' Ax  &  d'Ujfat  ,  dans  le 
comté  de  Foix  ;  avec  la  defeription  des 
bains ,  des'  douches ,  des  fontaines ,  & 
la  meilleure  maniéré  de  les  employer 
dans  les  différentes  maladies  ;  par  M. 
Pi  LH  ES,  médecin-intendant  de  ces 
eaux .  A  Paris ,  cheq^  Didot  le  jeune, 
quai  des  Augujlins  ;  Croullebois,  rue 
des  Mathurins  ,n°  32;  \à  Montpellier , 
.  chei  Rigaud  ;  à  Touloufe ,  che ç  Broui- 
lhet,  libraires.  Broch.  in-$°. 

16.  Cet  ouvrage  eft  divifé  en  deux  parties. 
Dans  la  première ,  on  traite  de  l’analyfe  de  ces 
différentes  eaux  thermales;  celles  d’Ax font  divi- 
fées  en  fulfureufes  &  en  favonneufes  ,  parce  que 
les  unes  font  plus  fulfureufes  que  favonneufes, 
les  autres  plus  favonneufes  que  fulfureufes. 
Les  eaux  de  l’hôpital  font  les  fulfureufes;  & 
celles  du  Couloubret,  les  favonneufes.  Il  réfulte 
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leur  analyfe,  &  de  celle  de  leurs  dépôts, 
-qu’elles  font  bitumineufes ,  &  que  leur  éminente 
vertu  dépend  des  principes  fulfureux  dont  elles 
font  imprégnées.  Les  principes  fixes  y  font  en 
très-petite  quantité  ;  de  forte  qu’elles  font  très^ 
légères  :  il  n  en  efi  pas  de  meme  de  celles  d’Uifat 
où  la  félënite  efi;  abondante.  On  trouve  dans  cet 
ouvrage  une  Lettre  de  M.  Chaptal ,  qui  ,  ayant 
analyfé  ces  eaux,  expofe  les  principes  fixes  qui. 
y  font  contenus.  La  fimilitude  de  leurs  réfultats 
ne  laifie  aucun  doute  fur  l’exaéfitude  des  procé¬ 
dés  analytiques. 

La  fécondé  partie ,  ou  la  partie  pratique ,.  efi:  à 
la  portée  du  plus  grand  nombre  de  le&eurs.  Elle 
fait  connoître  les  vertus  &  les  ufages  de  ces  eaux  , 
ainfi  que  les  mélanges  falutaires  ,  &  les  combi- 
naifons  dont  celles  cFAx  font  fufceptibles.  Elle 
prefente  un  tableau  de  la  difpofition  des  bains  & 
des  fontaines.  Cette  fécondé  partie  efi  fuivie  d’un 
corps  d  obfervations ,  qui  efi  la  preuve  fies  pro¬ 
priétés  dont  ces  eaux  font  douées.  Ces  obferva. 
fions  confiatent  les  effets  heureux  des  eaux  d’Ax, 
1  .  dans  les  plaies ,  tant  fimplesque  compofées, 
dans  les  ulcères  fiftuleux,  fcrophuleux,avec  carie 
fies  os;  dans  les  vices  &  congeftions  de  la  lymphe  ; 
dans  les  dartres  &  dans  les  differentes  cachexies  ; 

2°.danslesmaladiesdepoitrine,commetubercules 

ulcères, vomiques,  vieilles  affeélions  catarrhales  & 
afthmatiques  ;  30.  dans  les  maladies  de  l’efiomac; 
dans  J  es  coliques  &  cachexies  bilieufes;  dans  les 
empatemens,  dans  les  obfiruélions ,  &  autres  ma¬ 
ladies  des  vifcères  du  ventre  ;  40.  dans  les  douleurs 
rhumatifmales&  goutteufes  ,  dans  les  entorfes, 
dans  les  gonflemens  des  articulations  .  dans  les 
ruptures,  anky lofes,  &c.;  5 «  dans  les  différentes 
*ffedfions  du  genre  nerveux.  M..  Pilhcs  auroit 

Q  n 
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pu  3  dit-il,  rapporter  un  nombre  infini  de  gué- 
rifons  de  maladies  rhumatifmales  &  goutteufes , 
il  n’a  pas  cru  devoir  le  faire ,  parce  que  toutes 
les  eaux  thermales ,  douées  d’un  degré  de  cha¬ 
leur  a  fiez  fort ,  peuvent  les  opérer  :  il  n’eft  donc 
pas  bien  furprenant ,  ajoute-t-il ,  que  les  eaux 
d’Ax  ,  dont  la  chaleur  graduée  s’étend  depuis  le 
vingt-quatrième,  jufqu’au  trente-neuvième  degré, 
offrent  contre  ces  maladies  des  reflburces  fupé- 
rieures. 

L’auteur  n’approuve  point  qu’on  ufe  des  eaux 
d’Uffat  en  boiffon  ,  à  caufe  de  leur  qualité  félé- 
niteufe  ;  mais  ,  quoiqu’elles  foient  alterees  par 
les  raifons  qu’il  détaille  dans  la  première  partie 
de  fon  ouvrage,  il  prétend  quelles  conlervent 
affez  de  cette  douce  chaleur  quelles  prennent 
dans  les  entrailles  de  la  terre ,  pour  avoir  des 
vertus  lotis  la  forme  de  bains  1  il  les  confeille 
dans  les  maladies  des  nerfs  non  humorales  & 
contre  les  douleurs  rhumatifmales,  dans  les  cas 
cependant  où  il  faut  plutôt  detendre  &  amollir 
les  folides  ,  que  d’en  réchauffer  le  ton  &  reveiller 
leurs  ofcillations.  Il  les  a  vues  fouvent  reufïit 
contre  certaines  affeéffons  de  peau ,  Sc  contre 
certaines  efpèces  de  coliques;  mais  il  fait  fur  tou¬ 
tes  ces  maladies  des  diftin&ions  pratiques  ,  qui 
donnent  des  lumières,  pour  admettre  ou  rejeter 
l’ufage  des  bains  d  UlTat. 

Ânaiyfi  des  eaux  thermales  de  Vin  a  y , 
avec  des  obfervations  fur  les  infectes 
microf copiques  qui  y  font  contenus , 
ainfi  que  dans  leur  mouffe  ;  par  AL 
Fon  T  AN  A ,  maître  en  pharmacie ,  mem¬ 
bre  de  V Académie  royale  des  fcienccs 
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de  Turin  >  de  Sienne ,  de  Georgofili ,  de 
Florence  ,  &  fous-fecrétaire  perpétuel 
de  la  Société  dd  agriculture*  A  Turin  , 
che{  Jean* Michel  Briolo,  imprimeur - 
libraire  de  F  Académie  royale  des  fcien - 
ce.s ,  ij8G*  In-8°  de  64  pag. 

17.  L'auteur  de  cette  analyfe  foupçonne  que 
toutes  les  eaux  thermales  ne  doivent  point  leur 
chaleur  à  des  feux  fouterrains  &  à  la  décompofi- 
tion  des  pyrites ,  &  que  l’éleétricité  pourroit  bien 
contribuer  à  celles  des  eaux  de  Vinav  ,  qui  font 
hépatiques.  On  trouvera  dans  fon  ouvrage  des 
conjectures  très-ingénieufes  ,  &  des  expériences 
bien  faites. 

Supplément  d  Feffai  fur  les  eaux  miné¬ 
rales  de  Bourbon  -  F  Archambault  en 
Bourbonnois  ;  par  M.  Faye  ,  médecin , 
intendant  défaites  eaux  ,  &  penfionné 
de  Sa  Majefié ,  &c.  &c.  A  Paris  ,  de 
Fimprimerie  de  Prault ,  imprimeur  du 
Roi  y  quai  des  Augu fins  ;  &fe  trouve 
à  Bourbon- F  Archambault  ,  ch  eç  la 
garde  des  bains  ,  iy  8y*  în- 12  de  164p. 

18.  M.  Faye  avoitdéja  augmenté  la  célébrité 
ancienne  des  eaux  de  Bourbon-i’Archambault , 
par  l’Effai  fur  ces  eaux,  qu’il  publia  en  1778. 

(  Voyez  Journ,  de  med.  tom .  Ij  , gag.  472.  )  Les 
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nouvelles  obfervations  qu’il  publie  aujourd’hui T 
font  très-propres  à  confirmer  ce  qu’il  en  a  dit  dans 
fon  Effai  ,  &  à  juftifier  la  confiance  du  public 
pour  ce  remède. 

JoH.  NIC.  WeismànTEL  ,  der  arzney- 
wiffenfehaft ,  do&.  und  praft.  :  über 
die  heilende  kraft  des  quajal-harzes  in 
podagra,  und  gicht  :  Sur  la  vertu  & 
propriété  de  la  gomme ,  ou  réjtne  gaïae 
contre  la  goutte  ;  par  M,  Jean -N IC , 
WEISMANTEL ,  docteur  en  médecine , 
&  praticien,  A  Erforty  che {  Keyfer^. 
&  d  Strasbourg  y  che^  Kœnig,i786; 
in~gQ  de  deux  feuilles.  Prix  10  f,  le 
cahier, 

ip.  M.  JWeifmantet  prétend  que  depuis  que 
le  café  eft  devenu  d’un  ufage  général  ,  même 
dans  les  claiTes  inférieures  du  peuple,  les  affeéiions. 
hémorrhoïdales&goutteufes  font  très-fréquentes,. 

qu'il  y  a  des  villages  où  le  tiers  des  habitans 
en  eft  attaqué.  Il  infifte  beaucoup  fur  la  nécef- 
lité  de  dilîoudre  la  gomme  de  gaïae  dans  d’ex¬ 
cellent  tafiat  ;  lorfque  ce  diffolvant  n’eft  point 
de  bonne  qualité ,  (  car  il  eft  fouvent  faliifié  ), 
le  remède  fait  très-peu  d’effet. 

Il  a  vu  prefque  conffamment  cette  diffolu- 
tion  diminuer  les  douleurs  de  la  goutte  ,  exciter 
la  fueur  ,  augmenter  un  peu  la  foif  &  rendre 
l’appétit  plus  grand.  Un  malade  ayant  eu  l’indif» 
erétion  d’en  prendre,  un  jour,  huit  dofes  à  la.  fois,. 
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Il  éprouva  de  violentes  douleurs,  puis  desétour- 
diffemens ,  &  un  fommeil  pendant  lequel  il 
furvint  une  Tueur  prodigieufe;  mais  la  Tueur  fit 
difparoître  toutes  les  douleurs. 

Dans  les  temps  froids ,  le  remède  agit  tou¬ 
jours  plus  lentement ,  &  plus  par  les  Telles  que 
d’une  autre  manière  ;  c’eft  pourquoi  M. 
mantel  borne  Ton  efficacité  aux  temps  chauds  de 
l’année.  Quand  on  veut  en  éprouver  de  bons 
effets  ,  il  ne  faut  point  la  délayer  dans  l’eau  ou 
le  thé,  comme  le  pratiquent  quelques  perfon- 
nes,  parce  que  l’eau  précipite  la  gomme;  feu¬ 
lement  on  peut ,  Ti  l’on  veut ,  y  ajouter  un  peu 
de  Tucre, 

Au  refte ,  ce  remède  caraïbe  ne  convient  ni 
aux  perfonnes  maigres  ou  fanguines ,  ni  à  cel¬ 
les  qui  ont  la  poitrine  foible.  Ceux  qui  le  fup- 
portent  le  mieux ,  font  les  tempéramens  humi¬ 
des  &  les  conffitutions  graffes ,  &,  pour  ainfi 
dire,  fpongieufes.  Son  a&ion  eft  tantôt  plus 
prompte,  tantôt  plus  lente.  Ce  remède  eftanlli 
très  -  falutaire  dans  les  maladies  non  accom¬ 
pagnées  de  fièvre,  qui  proviennent  deTépaifif” 
fement  des  humeurs  (æ). 


R.  A.  Vogels,&c.  LehrTætze  der  che- 
mie  aufdem  lateinifchen  überfetze , 
und  mit  amner  kungen  verfchen,  von 


(a)  On  peut  confuîter  fur  ce  remède  ,  les  Lettres 
de  M.  Emérigon  ,  inférées  dans  ce  Journal,  en 
1777  ,  rom.  xlvij ,  page  422.  Note  de  L’Editeur  dtt 
Journal, 
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J.  C.  WlEGLEB,  &c.  C’efi  à-dire , 
Principes  de  chimie  de  RODOLPHE 
Au  GU  ST,  VoGEL ,  traduit  du  latin  9 
&  accompagnés  de  remarques  ;  par  AL 
Jean-ChrET .  WlEGLEB  ,  apothi¬ 
caire.  A  Langenfatga  ,  chez  Weimar  9 
1785  ;  &  fe  trouve  che £  Kœnig ,  //- 
braire  à  Strasbourg  ;  in- 8°  de  632  pag* 
Prix  y  liv. 

'20.  Le  nom  de  Vogel  eil  connu  dans  les  an¬ 
nales  de  la  chimie  &  de  la’  médecine  ;  mais 
depuis  la  mort  de  ce  médecin ,  arrivée  en  1774 , 
la  chimie  a  fait  tant  de  progrès,  que  les  élémens 
qu’il  a  publiés  auroient  perdu  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  leur  prix  ,  fans  les  foins  de  M.  fi^iedeb. 
C’eft  en  1775  CF1’*!  ci°nna  la  première  édition 
de  latraduéhon  que  nous  annonçons.  Le  fuccès 
qu’elle  a  eu  ,  Fa  engagé  d’en  donner  une  fécondé. 
11  a  reéhfré  ou  refait  entièrement  plufieurs  arti¬ 
cles  de  Vogel  ;  il  en  a  corrigé  d’autres  ;  quelques 
unes  de  fes  remarques  ont  éré  revues  &  per¬ 
fectionnées  ;  d’autres  font  abfolument  nouvelles. 
Cet  ouvrage  amélioré  ,  fera  très-utile  à  ceux 
qui  veulent  être  initiés  dans  la  fcience  chimi¬ 
que. 

Reife  durch  Saclîfen  ,  in  rüchiicht  der 
natur  gefchichte  und  oeconomie,  bef- 
cliriebenvon  Nath.  Gottfr.  Leske: 
Voyage  dans  la  Saxe,  relatif  àHiifoire 
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naturelle  &  à  £  économie  ;  par  Noël 
Geoffroï  Leske.A  Leipjick ,  cke £ 
Muller  ;  £j yê  trouve  à  Strasbourg ,  cher 
Kœnig ,  1785  ;  i/z-40  pages. 

Prix  avec  figures  enluminées ,  <?  o  livres; 

&  en  figures  noires ,  40  //V. 

* 

2  ï .  M.  Lefke  ,  d’abord  profefteur  en  î’anî- 
verfité  de  Leipfick  ,  &  depuis  peu  à  celle  de 
Marbourg ,  où  il  vient  de  mourir  *  eft  connu 
en  Allemagne  par  des  ouvrages  eftimés,  d’hiftoire 
naturelle  &  d’économie.  Le  voyage  ,  dont  il  a 
donné  l’hifloire  ,  fut  entrepris  dans  l’été  de  1782. 
M.  Lefke  étoit  accompagné  de  plusieurs  de  fes 
compatriotes ,  dont  les  noms  font  à  la  tête  du 
volume.  Il  contient  des  chofes  curieufes  &  in- 
téreffantes  ;  on  n’a  rien  à  defirer  du  côté  de  l’exé¬ 
cution  typographique  ;  il  eft  orné  de  quarante 
planches  ,  &  de  dix-huit  vignettes  ,  dont  la  plu¬ 
part  repréfentent  des  vues  piquantes. 

Les  exemplaires  enluminés  ont ,  de  plus  que 
les  autres  ,  huit  vues  fuperbes  en  grand  in-folio . 

Naturfyftem  aller  bekannten  in  und 
auflaendifehen  infeâen  als  eine  fort- 
fetzung  der  von  bufFonfchen  natur- 
gefchichte,  &c.  C  ’eft-à-dire  9  Syfiême 
naturel  de  tous  les  infectes  connus  , 
indigènes  &  exotiques ,  pour  fervir  de 
fuite  à  Phijloire  naturelle  de  M ,  de 
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Bu  F  FO  N ,  difpofé  cT  apres  le  fyfieme 
de  Linné  ;  par  M.  Charles  Gus¬ 
tave  JABLONSKY ,  ficrétaire  prive, 
de  S.  M.  la  reine  de  Prujfë ,  de  la  So¬ 
ciété  des  curieux  de  la  nature  de  Halle . 
A  Berlin ,  che{  Pauli,  tome  premier  * 
avec  Jix  planches  enluminées  ;  &  fi 
trouve  à  Strasbourg ,  cke{  Amand  Kœ- 


ni  g  ,  libraire .. 


\ 


2,2.  M.  Jablonsky  commence  par  des  obfer- 
valions  générales  fur  l’hifloire  naturelle  des  in- 
feéles  ,  &.  particulièrement  fur  ceux  de  la  pre¬ 
mière  claffe  du  chevalier  de  Linné.  Il  confidere 
les  caraétères  principaux  de  toute  la  famille  des- 
fcarabées  ,  leur  nourriture  ,  leurs  habitudes  ,, 
&c.  Il  fait  des  obfervations  très-inftruétives  fur 
la  méthode  &.  fur  la  divinon  de  Linné  &  de 


Fabrïcius  ,  à  l’égard  des  coléoplètes.  M.  Jab¬ 
lensky  n’a  rien  épargné  pour  la  perfeélion  de 
cet  ouvrage  il  a  confulté:  &.  compare  les  meil¬ 
leures  fources  avec  un  foin  digne  d’éloges  ;  il 
a  eu  recours  à  des  favans  du  premier  mérite 
&  a  fait  graver  avec  toute  l’attention  dont  il  étoir 
eapable  ,  foit  d’après  nature  foit  d’après  des< 
ddlms  très-exaéls.. 


Die  coïichylien  imcabinette  des  hernm 
e-rb*  prinzen  von  Sckwarzburg-Rudel- 
ftad't  Coquillages  de  M..  le- P  rince  he- 
nédkaÜre  d&  Schwarifio urg-  Riul ëifladu 
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A  Rudeljladt  9  che £  Bergmann;  &  fë 
trouve  aStrasbourg ,  che?^  Kœnig ;  in-8°i 
avec  dou^e  planches  enluminées .  Prix 
iG  liv . 

2.3.  Les  cataloguer ,  du  moins  pour  la  plupart  ÿ 
intérefient  fort  peu  les  naturalises.  Celui-ci  ÿ 
rédigé  par  M.  Kœmtneren  ,  garde  du  cabinet 
d’hiftoire  naturelle  de  M.  le  Prince  héréditaire 
de  Schwarzbourg-RudelSadt ,  mérite  d’étre  di- 
Singué  de  la  foule.  La  collection  eft  rangée  fui- 
vant  le  fyfiême  de  Martini ,  que  l’auteur  a  per¬ 
fectionné*  Il  n’établit  point  de  nouveau#  gen-* 
res  ;  mais  il  a  mis  à  la  fuite  des  genres  exiSanâ- 
des  coquilles  terreftres  &  fluviatiles  qui  y  ont 
rapport.  Ainfi,  avec  cette  énumération ,  on  a  une' 
efquiffe  complète  du  fyftême  de  Martini  ,  la¬ 
quelle  peut  fervir  de  guide  à  ceux  qui  n’ont  pas- 
l’ouvrage  précieux  de  ce  naturalise*  Déplus  , M. 
Kœmmerer  donne  les  figures  enluminées  ,  &  les- 
defcriptions  détaillées  des  morceaux  les  plus  ra¬ 
res  de  la  colleCfion.  Ces  figures  ont  été  dellinées- 
&  gravées  avec  le  plus  grand  foin. 

L’auteur  cite  à  chaque  coquillage  connu,  Mar¬ 
tini  ,  Linné ,  Schrœter  ,  Knorr  &  G  Argenville.  Il 
y  a  mis  des  obfervations  fur  la  nature  des  co<- 
quillages  ,  &  en  particulier  fur  l’accroiSement 
cles  coquilles.  Elles  confirment  le  fyfiême  de‘ 
Réaumur ,  &  y  jettent  le  plus  grand  jour. 

Cette  collection  peut  être  regardée  comme  un£ 
des  plus  belles  de  ce  genre. 

Ànimalcula  infuforia  El uvîa tili a  <k  mark- 
na  ,  qu æ  detçxk ,  fy  fie  ma-ticè-  dqiGiipfi# 
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&  ad  vivum  delineari  curavit  ÜTHON. 
Fred.  Muller;  rtrtit  opus  porthu- 
mum,  quod  cum  tabulis  æneis  50  in 
lucem  tradit  vidua  ejus  nobiliiïima , 
curâ  Othonis  Fabiucii,  partons 
orphanotrophii  Havn. 

24.  Le  célèbre  naturalise  M.  'Otton  Frédéric 
Muller ,  confeiller  d’état  de  Sa  Majefté  Danoife  , 
membre  de  l’Académie  impériale  des  curieux  de 
la  nature  d’Allemagne  ,  fous  le  nom  de  Pline 
Danois  ,  de  celles  de  Turin  ,  Munich  ,  Stock¬ 
holm  ,  Berne  ,  Berlin  ,  &c.  avantageufement 
connu  ,  par  près  de  cinquante  ouvrages  d’hi- 
lloire  naturelle  ,  mort  il  y  a  près  de  deux  ans ,  a 
laiffé  imparfait  un  Traité  fur  les  animalcules  ,  que 
M.  Fabricius ,  également  verfé  dans  l’étude  de 
la  nature,  vient  de  publier;  furies  cinquante 
planches  en  taille-douce  font  repréfentées  plus 
de  370  efpèces  d’animalcules  ,  dont  la  defcrip- 
tion  contient  foixante  feuilles  d’imprellion. 

Cet  ouvrage  fe  vend  54  livr.  11  fe  trouve, 
ainfi  que  les  autres  écrits  de  Muller  &L  de  M. 
Fabricius ,  chez  Amand  Kœnig ,  libraire  à  Straf- 
bourg. 

Grundlicher  unterricht  von  Bergbau 
nach  anleitung  der  markfchneide 
kunft,  &c.  C’ert- à-dire,  Injlruclion 
approfondie  fur  la  Jcience  des  mines  3 
d’apres  les  principes  de  la  géométrie 
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fouterraine  ,  ébauchée  par  AUGUSTE 
Beyer  ,  nouvelle  édition ,  corrigée  & 
augmentée.  A  Altenbourg,  cA^Ric-hter; 
&  *z  Strasbourg ,  Kœnig,  1 78  5 . 
de  njG  pages ,  Ævec  planches. 

a$.  Dès  1758  ,  M.  Beyer  avoit  publié  en  al¬ 
lemand  fes  Oùa  metallica ,  à  Schneeberg,  en 
un  volume  in-8G.  Il  a  donné  depuis  l’ouvrage 
que  nous  annonçons.  Cette  nouvelle  édition  eft 
due  aux  loins  de  M.  Lempe  ,  connu  dans  le 
nord,  par  Ion  introduétion  à  la  géométrie  fou¬ 
terraine  ,  &  par  fes  connoiffances  dans  la  fcience 
des  mines.  Par  le  travail  &  les  foins  de  l’édi¬ 
teur  ,  cet  ouvrage  peut  être  actuellement  re¬ 
gardé  comme  un  livre  abfolument  neuf.  Il  traite 
particulièrement  de  la  géométrie  fouterraine ,  de 
l’influence  des  connoiffances  arithmétiques  fur 
la  fcience  des  mines.  Toutes  les  connoiffances 
théoriques  &  pratiques  qu’on  peut  deflrer  y  font 
développées  &  clairement  expofées;  on  n’avoit 

en  ce  genre. 

Mémoire  fur  un  plan  à  fuivre  par  le  dé¬ 
partement  des  mines  de  S .  M.  le  roi  de 
Prujfe ,  pour  tous  les  objets  qui  ont  rap¬ 
port  au  régne  minéral  des  différentes 
provinces  ,  préfenté  le  14  juin  \j85  ; 
trois  feuilles  in-g°  ,  &  demi-feuille  de 
tables.  A  Strasbourg ,  che {  Kœnig. 

26.  Dans  ce  Mémoire  intéreffant  eft  expofé 


encore  rien  d  auih  complet 
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tout  ce  que  le  feu  roi  de  PrufTe  avoit  fait  à 
cette  époque,  dans  fes  états,  pour  la  minéra¬ 
logie. 

X  AV.  WlJLFENS  abhandlung  vom 
kœmtnerifchen  bleyfpate ,  &c.  C’eft- 
s-dire  ,  Traité  de  la  mine  de  plomb , 
ou  bleyfpat  de  Carinthie ,  par  Xav» 
Wulfen.  A  jtienne  ,  che^  Krauffe; 
&  fe  trouve  à  Sfrasfyourg ,  che?K  Amand 
Kœnjg ,  1785  ;  grand  in- g0  de  i5o  pag. 
avec  vingt-une  planches  enluminées. 
Prix  60  liv . 

2.7.  M.  TVulfen  jouit  en  Allemagne  de  la  ré¬ 
putation  d’un  des  meilleurs  minéralogiftes.  Quoi¬ 
qu’on  ait  traduit  de  l’allemand  en  notre  langue 
nombre  d’ouvrages  oryélographiques  ,  le  traité 
de  M.  Wulfen  n’eff  point  encore  connu  en 
France.  Il  eft  d’autant  plus  curieux,  qu’il  décrit 
d’une  manière  précife  &  avec  tous  les  détails 
qu’on  peut  defirer ,  un  foilile  que  nous  ne  con- 
ncillions  pas.  Les  planches  font  fupérieurement 
enluminées. 


Bibliothèque  falu taire ,  ou  Recueil  ckoijt 
dé  ob fer  valions  fur  la  phyjlque ,  la  chi¬ 
mie  ,  la  médecine  9  la  chirurgie ,  thi foire 
naturelle  &  l'économie  rurale  ;  de  re¬ 
mit  des  contre  les  maladies  auxquelles 
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les  hommes  &  Us  animaux  utiles  font 
fujets  ;  d'avis  economiques  propres  à 
préferver  U ef pl ce  humaine  de  la  plupart 
des  ïndifpojitions  qui  1'aff.igent ,  &  des 
phénomènes  Us  plus  frapp  an  s  dont  la 
nature  offre  journellement  lefpeclack  r 
ouvrage  compofé  d' oh fervation s  faites 
par  les  principaux  médecins, chirurgiens' 
ou  cultivateurs  de  l' Europe,  &  extraites 
des  mémoires  de  toutes  les  compagnies 
favantes .  A  Paris ,  che^  Leroy?  librai¬ 
re  ,  rue  Sainte Jacques  ;  Moureau,  li¬ 
braire  ,  quai  des  Auguflins ,  n°  24 ,  à 
S aint-Augujlin-,  ij8 7.  Petit  in-rz  de 
470  pag . 

2.8.  Ce  recueil ,  comme  le  titre  l’annonce ,  con¬ 
tient  beaucoup  d’objets  connus ,  mais  intéreiîans,, 
&  peut  convenir  aux  perfonnes  qui  ne  font  point 
à  portée  de  lire  les  ouvrages  originaux  où  ils  ont 
été  puifés ,  &  fur-tout  les  journaux  qui  les  ont  déjà* 
fait  connaître.. 


Âufsætze  und  beobaclitungen  aus  der 
gerichthehen  arzney  wiffenschart,  &c.. 
C’efl-à-dire ,  Mémoires  &  obfervations 
de  médecine  legale  ^  publiés  par  U  docU 
Jean -Théo  d,.  Pyl  7)  confeïllw  & 
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membre,  ordinaire  du  college  royal  & 
fuprême  de  médecine;  comme  aujjî  de 
la  Société  des  ferutateurs  de  la  nature 
de  Halle  ^  médecin  penjionné  de  la  ville 
de  Berlin  ,  troijiéme  vol.  Grand  in-8° . 
de  2 gp  pag.  A  Berlin  ,  che ç  Mylius  , 
1787'. 

29.  Ce  font  les  médecins  allemands  qui  ont 
établi  &  développé  les  principes  de  la  jurifpm- 
dence  médicale  ;  elle  eft  devenue  entre  leurs 
mains  une  fcience  nouvelle ,  dont  la  légiflation  a 
reconnu  l’utilité  &  le  befoin  ,  &  dont  il  eft  im¬ 
portant  que  tous  les  médecins  foient  bien  in- 
ftruits.  Tout  ce  qu’ils  doivent  favoir  eft  renfermé 
dans  ce  traité  de  M.  Pyl  :  il  eft  fait  avec  foin  ,  & 
a  reçu  le  plus  grand  accueil  en  Allemagne. 

Le  premier  volume  eft  annoncé  ,  Journal  de 
Médecine ,  tom.  Ixj ,  pag.  543. 


Hijloire  de  V origine  de  la  médecine;  par 
M .  Coakley  Lettsom  ,  D,  M, 
membre  du  college  royal  de  médecine  9 
&  des  Sociétés  royale  &  des  antiquai¬ 
res  ;  traduite  de  Langlois  par  M,  H,*** 
A  Londres  ;  &  fe  trouve  à  Paris ,  rue 
des  Cordiers 9  n°  4;  la  veuve  Hériffant, 
imprimeur-libraire ,  rue  Notre-Dame  , 
à  la  Croix  d'or  ;  Théophile  Barrois  le 
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jeune  ,  libraire  ,  quai  des  Augujlins  , 
n°  18  ;  Didot  le  jeune,  libraire  quai 
des  Augujl l  ij8 7.  ln-8°  de  183.  pag. 

3c.  C’eft  un  difeours  allez  court  fur  l’état  des 
différentes  parties  de  la  médecine  ,  avant  qu’elle 
formât  une  fcience  proprement  dite  ;  on  fent 
combien  peu  d’inftruéîion  on  peut  tirer  d’une  hi- 
ffoire  de  la  médecine  puifée  dans  les  ténèbres  de 
cette  haute  antiquité;  &  en  effet,  quelles  lumières 
peuvent  fournir  les  enchantemens  de  Circé  &  de 
Médée,les  pratiques  fondées  fur  la  routine,  ou 
le  hafard ,  qu’emploient  les  médecins  de  l’armée 
des  Grecs  au  fiège  de  Troye  ?  Peut-on  dire  que  la 
botanique  était  cultivée  avec  beaucoup  de  foin  dans 
les  temps  les  plus  reculés  >  parce  qu’Homère  , 
dans  la  defeription  des  jardins  d’Alcinoüs,  dit 
que  des  lits  d'un  gagon  toujours  verd  ternûnoient 
agréablement  la  plaine ,  ou  parce  que  les  Druides 
danfoient  en  cueillant  le  gui  ?  L’Ecriture  fainte 
parle  d’ouvriers  en  cuivre  &  en  airain;  donc, 
dit-on ,  la  métallurgie  avoit  été  anciennement 
approfondie.  Je  connois  un  pays  où  Ton  fond 
des  mines  de  fer  de  temps  immémorial  ;  &  je 
puis  affurer  qu’il  n’y  a  pas  un  ouvrier  qui  ait 
jamais  entendu  parler  du  phîogiftique ,  ni  qui 
fe  doute  même  des  principes  fur  lefquels  font 
fondées  les  opérations  dont  il  s’occupe.  L’ufage 
des  liqueurs  fermentées  fe  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  Mais  il  n’y  a  pas  d’apparence  qu’  Ofirïs  & 
Bacchus  fuffent  de  plus  grands  chimiftes  que 
nos  vignerons  de  Bourgogne  &  de  Champagne. 

Les  notes  que  le  traduéfeur  a  jointes  au  texte 
font  beaucoup  plus  étendues ,  &.  fuppofent  une 
grande  leéture. 
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De  medicis  veterum  hebræorum  eorum- 
que  methodo  fanandi  morbos  pauca 
diiTerit  Jo.  Henr.  LauteNSCHLa- 
GER  ,  theol.  candid.  A  Schhi &  fe 
trouve,  à  Strasbourg ,  che ç  Kœnig  9 

1786.  7/2-4°  de  14  pag. 

? 

31.  M.  Lautenfchlager  remonte  très-haut  dans 
fes  recherches,  car  iîparoît  regarder  Adam  comme 
un  médecin.  Il  trouve  dans  l’Ecriture  fainte,  ÔC 
furtout  dans  les  livres  des  rabbins ,  des  traces 
de  la  grande  habileté  des  juifs  en  médecine  9 
chimie ,  mathématiques ,  ÔCc.  Cet  opufcule  efl 
allez  curieux. 


EXTRAIT  de  la  Séance  publique  de  la 
Société  royale  &  patriotique  de  Valence 
en  Dauphiné,  tenue  lexC janvier  ijSj9 
pour  V adjudication  dd  un  prix  extraor¬ 
dinaire  de  phyjique  qui  avoir  été  pro¬ 
posé  par  un  Citoyen  anonyme  9  fur 
cette  quefion  : 

i°.  L’éleéfricité  artificielle  depuis  fa  décou- 
verte  jufqu’à  préfent ,  a-t-elle  contribué  réelle¬ 
ment  aux  progrès  de  la  phyfique  ? 

2°.  Confidérée  comme  remède  ,  a-t-elle  été 
dans  fon  adminiflration  plus  avantageufe  que 
nuifible  au  genre  humain? 
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Dans  le  premier  cas,  on  demande  :  quels  font 
les  avantages  qui  en  font  réfultés  pour  la  fcience 
phyfique  ? 

Dans  le  fécond,  on  demande  :  i  °.  Dans  quelles 
maladies  elle  a  paru  réuffir  le  mieux  ?  2°.  Quelle 
eff  la  meilleure  manière  de  i’adminiftrer  ?  3  °.  Peut- 
elle  être  aidée  du  fecours  d’autres  remèdes  ?  40.  Si 
elle  le  peut,  quels  font  ces  remèdes  ? 

Dans  le  cas  où  elle  auroit  été  nuifibîe,  ont 
demande ,  fi  les  mauvais  effets  qui  en  font  ré- 
iultés  font  dus  à  la  contrariété  de  la  nature  de 
ce  remède  ou  à  fon  adminiftration  mal  con¬ 
duite  ? 

M.  de  Tardivon ,  ancien  abbé  général  de  Saint- 
Ruf,  préfident,  a  ouvert  la  féance  par  un  dif- 
cours  fur  le  zèle  6c  l’émulation  de  la  Société  > 
animés  6c  couronnés  par  Sa  Majefté  dans  fes 
lettres-patentes  du  mois  de  décembre  dernier  % 
qui'confirment  6c  autorifent  fon  établiffement. 

Dorn  Pernety ,  fecrétaîre  perpétuel ,  a  lu  en- 
fuite  l’ana’yfe  françoife  d’une  differtation  latine 
ayant  pourdevife,  Numquam  alïud  natura  ,  allud 
fapïentia ,  à  laquelle  le  prix  extraordinaire  de 
300  livres  fur  l’éleéMcité  a  été  accordé.  Les  au¬ 
teurs  de  cette  differtation,  font  MM.  A.Patts 
van  Trooflwyk ,  membre  de  la  Société  Hollan- 
doife,  de  celle  de  Roterdam  6c  d’Utrecht,  6c 
T.  R.  F.  Krayenhoff A.  L.  M.  philof,  med.  do - 
For,  tous  deux  réfidens  à  Amfferdam. 

A  cette  îeéhire  a  fuccédé  celle  de  l’analyfe 
d’un  mémoire  françois  ,  admis  au  concours , 
ayant  pourdevife,  Ne  quid  ni  mis ,  auquel  l\zc- 
cejjlt  a  été  décerné  ,  6c  dont  le  billet  a  été  gardé 
pour  s’en  fervir  dans  le  cas  où  l’auteur  jugeroit 
Ù  propos  de  fe  faire  connoître. 

Ce  Mémoire,  qui,  au  mérite  duffyle  ôcde 
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la  méthode,  réunit  celui  de  rapporter  un  très- 
grand  nombre  d’importantes  obfervations  des 
phyficiens  fur  cette  matière  ,  auroit  pu  balancer 
les  fuffrages  pour  obtenir  le  prix  5  fi  l’ouvrage 
latin  ,  après  avoir  expofé ,  à  peu  près ,  les  mê¬ 
mes  faits ,  &  préfenté  de  plus  quelques  expé¬ 
riences  nouvelles  &  intéreffantes  ,  n’avoit  en¬ 
core  l’avantage  d’avoir  rempli  toutes  les  con¬ 
ditions  du  programme. 

Les  deux  Mémoires  ci-deffùs  mentionnés , 
prouvent  les  avantages  que  l’éleélricité  a  pro¬ 
duits  pour  les  progrès  des  connoiffances  relati¬ 
ves  à  la  phyfique  &  à  l’art  de  guérir. 

Celui  qui  eft  en  latin ,  fait  çonnoître  de  plus 
les  cas  où  employée  comme  remède ,  elle  a  été 
nuifible ,  foit  par  elle-même ,  foit  par  fon  ad- 
minift  ration. 

La  Société  patriotique  croit  devoir  déclarer 
une  fois  pour  toutes  qu’elle  ne  fe  rend  pas  ga¬ 
rante  des  opinions  des  auteurs  dont  elle  cou¬ 
ronne  les  ouvrages;  fon  devoir  eft  d’examiner 
ceux  préfentés  au  concours,  pour  difcerner  îef- 
quels  ont  le  mieux  traité  les  queftions  propofées, 
c’eft-à-dire,  avec  plus  de  méthode,  &  dont  les 
raifons  font  appuyées  d  preuves  plus  foli- 
des ,  &c.,mais  non  de  décider  elle -même  ces 
queftions. 

Après  cette  leélure ,  M.  de  S allier ,  écuyer, 
membre  affocié  de  la  Société ,  a  lu  un  Mémoire 
fur  la  nature  de  V air  fourni  par  les  chutes  d’eau 
dans  les  trombes  des  mines  &  des  forges  du  comté 
de  Foix.  Il  y  traite  particulièrement  de  la  na¬ 
ture  de  l’air  en  général  de  la  manière  dont  il 
eft  engagé  entre  les  globules  d’eau ,  &  de  celle 
dont  v  s’en  dégage  dans  les  différentes  circon- 
ftances. 
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À  cette  leûure  a  fuccédé  celle  d’un  Mé¬ 
moire  de  M.*  * ,  membre  ordinaire  ,  fur  le  ni¬ 
vellement  des  fources  qui  font  en  grand  nom¬ 
bre  dans  les  environs  de  Valence;  il  y  ed  mon¬ 
tré  que  celle  dite  du  Treuil  eft  la  feule  dont  on 
puifte  conduire  les  eaux  dans  la  ville  pour  fatis- 
iaire  à  tous  les  befoins  de  fes  habitans ,  lesquel¬ 
les  y  ayant  été  jadis  conduites  par  un  aqueduc 
de  confiruéHon  des  anciens  Romains,  duquel  on 
voit  les  ruines  ,  donneroit  l’efpoir  de  jouir  en¬ 
core  à  Valence  de  cet  avantage  ,  fi  le  projet  pré- 
ienté  par  l’auteur  du  Mémoire  pouvoir  avoir 
lieu. 


PRIX. 

L’Académie  royale  des  fciences  avoit  propofé 
pour  iujet  d’un  des  Prix  qu’elle  devoit  didribuer 
dans  fa  Séance  publique  d’après  Pâques  1787, 
u  L  a  recherche  clés  moyens  par  lefquels  on  pour¬ 
voit  garantir  les  broyeurs  de  couleurs  des  maladies 
qui  les  attaquent  fréquemment ,  &.  qui  font  la 
luite  de  leur  travail??.  Le  Mémoire  qui  a  pour 
devife  ces  mots  :  Etre  utile  ejl  mon  but ,  a  mérité 
l’attention  de  l’Académie  par  l’expofé  très-étendu 
que  l’Auteur  y  a  fait  de  ce  travail ,  &  par  les 
nombreux  détails  qu’il  y  a  donnés  .  relativement 
aux  différentes  matières  qui  entrent  dans  la  com- 
poiition  des  couleurs. 

Mais  s’il  a  rempli  à  cet  égard  une  des  parties 
du  programme ,  il  n’a  préfenté ,  fur  une  autre 
plus  importante  ,  que  des  idées  générales  & 
auxquelles  il  a  été  conduit  par  i’expolé  mepae  de 
ce  programme. 
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L’Académie  defiroit  qu’on  indiquât  des  moyens 
capables  d’écarter,  autant  qu’il  feroit  pofïible, 
les  accidens  auxquels  les  broyeurs  de  couleurs 
font  expofés,  foit  en  employant  quelque  ma¬ 
chine  bien  entendue ,  qui  par  elle-même  exécu¬ 
tât  complètement  ce  qu’il  y  a  le  plus  à  craindre 
pour  eux  dans  leurs  opérations ,  foit  en  faifant 
ufage  d’un  moyen  ,  fimplement  préfervatif ,  à  la 
faveur  duquel,  dans  la  manière  ufitée  de  broyer 
les  couleurs ,  on  pût  renfermer  &  contenir  les 
émanations  dangereufes  qu’elles  produifent  ; 
pourvu  cependant  que  ce  dernier  moyen  ne 
s’opposât  pas  à  la  facilité  du  travail,  fur-tout  à 
celle  de  raffembler  les  couleurs  à  plulieurs  re- 
prifes ,  &  à  mefure  que  ces  ouvriers  les  ont 
étendues  fous  la  molette  3  pour  les  fondre  enfem- 
ble  &  les  broyer  parfaitement. 

Le  point  efTentiel  qu’il  faut  avoir  en  vue,  en 
s’appliquant  à  cet  objet  de  recherches ,  étant 
donc  la  confervation  de  ces  ouvriers ,  dont  la 
fubfiftance  tient  à  un  travail  foutenu  ,.qui  lui- 
même  dépend  du  bon  état  de  leur  fanté  ,  l’Aca¬ 
démie  croit  devoir  infifter  de  nouveau  fur  ce 
puiflhnt  motif,  &  y  rappeler  les  favans  qui  ont 
pu  déjà  s’en  occuper.  Elle  propofe  en  confé- 
quence  le  même  fujet  pour  l’année  1789  ,  & 
annonce  un  Prix  double ,  c’eft-à-dire  ,  de  la 
fomme  de  2160  liv.  qui  fera  accordée ,  foit  to¬ 
talement  en  argent,  foit  en  une  médaille  d’or  de 
îo8o  liv.  &le  refte  en  argent,  au  choix  de  l’au¬ 
teur  qui  aura  mieux  traité  ce  fujet  intéreflant. 

Les  ouvrages  11e  feront  reçus  que  jufqu’au 
premier  février  1789. 
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approbation. 

J’ai  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux ,  le  Journal  de  Médecine  du  mois  de  mai 
17S7.  A  Paris,  ce  2.4  avril  1787* 

Signé ,  POISSONNIER  DESPERRIERES. 


De  l’Imprimerie  de  P.  F.  Didot  jeune ,  1787. 


J  O  U  R  N  A  L' 
DE  MÉDECINE, 
CHIRURGIE, 

P  H  A  R  M  A  C  I  E ,  &c. 

JUIN  1787. 
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Lettre  au  fujet  d'une,  perte  f permet* 

tique  ,  à  l'auteur  des  Réponfes  aux 
quejlions  d'un  anonyme ,  inférées  dans 

U  Journal  de  médecine  ,  cahier  de  jan¬ 
vier  ij8j  ;  par  M .  PANVILLI E  R  9 
docîeur  en  médecine  de  l'univerjité  de 
Montpellier ,  &  médecin  à  Niort  en 
Poitou . 

Monsieur, 

.A.  PEINS  entré  dans  la  carrière  épi- 
neufe  de  ia  médecine ,  j’ai  eu  déjà  des 
occasions  trop  fréquentes  de  gémir  fur 
Tome  LXXL  R 
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l’infuffifance  des  moyens  que  l’art  de  gué¬ 
rir  nous  fournit  dans  le  traitement  de 
quelques  maladies  chroniques,  &  j’ai  fou- 
vent  déliré  dans  ces  circonfiances  affli¬ 
geantes,  qu’on  établît  entre  tousles  méde¬ 
cins  une  correfpond'ance  relative  à  la  cure 
des  maladies  rares  ou  opiniâtres.  Cet  éta- 
bliffement,  en  fourniffant  aux  médecins 
l’occalion  de  publier  ou  même  de  déve¬ 
lopper  leurs  idées  fur  quelques  objets 
particuliers ,  pourroit  contribuer  beau¬ 
coup  à  reculer  les  bornes  de  l’art. 

Les  médecins  qui  ont  répondu  juf- 
qu’ici  au  Mémoire  inféré  dans  le  cahier 
de  feptembre  1786,  fans  s’expliquer  fur 
les  caufes  auxquelles  ils  attribuent  la  ma¬ 
ladie  qui  en  fait  le  fujet,  ont  propofé  les 
plans  curatifs  qu’ils  ont  fuivis  dans  des 
circonflances  à-peu-près  fembîabies ,  & 
les  fuccès  qu’ils  en  ont  obtenus,  font  très- 
propres  à  infpirer  la  confiance  :  âufii 
n’ai-je  pas  l’amour-propre  de  croire  que 
je  puis  donner  des  confeils  qui,  foient 
préférables  à  ceux  qu’ils  ont  publiés  ;  & 
fi  je  me  permets  de  faire  quelques  re¬ 
marques  à  ce  fujet,  ce  fera  avec  tous  les 
égards  que  l’on  doit  aux  perfonnes  éclai¬ 
rées,  même  loidqu’elles  ne  penfent  pas 
comme  nous.  Mon  dédain  efl  unique¬ 
ment  de  contribuer,  autant  qu’il  eft  en 
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moi ,  au  foulagement  de  votre  malade; 
je  n’ai  pas  d’autre  prétention. 

Je  crois  donc,  Moniteur,  qu’on  ne 
peut  rendre  raifon  des  phénomènes  que 
nous  préfente  la  perte  fpermatique  invo¬ 
lontaire  que  votre  malade  éprouve  habi¬ 
tuellement,  &  toujours  durant  le  fom- 
meil,  qu’en  attribuant  cette  affeéffon  à 
un  excès  de  fenfibilité  dans  les  organes 
intérieurs  de  la  génération  ;  excès  qui  aété 
d’abord  une  fuite  des  efforts  que  la  nature 
a  faits  en  dirigeant  fon  aâivité  vers  ces 
organes  pour  le  développement  de  la  pu¬ 
berté  ,  (époque  où  la  maladie  a  commen¬ 
cé)  &  qui  a  enfuite  été  entretenu,  comme 
vous  l’avez  fort  bien  obfervé,  par  la  di- 
reélion  habituelle  que  la  nature  a  con- 
traâée  vers  les  routes  féminaires.  Cet 
excès  de  fenfibilité  ne  fe  manifeffe  8c 
n’a  lieu  en  effet  que  pendant  le  fommeil, 
parce  que  durant  cette  manière  d’être  , 
la  plupart  des  fondions  étant  fufpendues, 
Pâme  fenfitive  tourne  toutes  fes  forces 
vers  certains  organes  qui,  dans  le  fujet 
dont  il  s’agit ,  font  ceux  de  la  généra¬ 
tion,  qu’elle  abandonne  enfuite  durant 
la  veille  pour  reffituer  aux  autres  par¬ 
ties^  furcroît  de  fenfibilité  que  celles-ci 
avoient  reçu.  On  ne  peut  révoquer  en 
doute  le  tranfport  de  la  fenfibilité  vers  cer- 
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tains  organes  durantlefommeil  ;  car, outre 
l’exemple  que  nous  fournit  l’affeâion  de 
votre  malade  Sc  celle  de  plurieurs  autres , 
on  pourroit  encore  citer  à  l’appui  de 
cette  vérité  l’état  de  plufieurs  individus 
qui,  jouiflant  d’ailleurs  d’une  bonne  famé, 
ne  peuvent  digérer  que  pendant  lefom- 
tneil,  ou  du  moins  digèrent  beaucoup 
mieux  dans  ce  temps  que  pendant  la 
veille.  L’exiilence  de  cet  excès  de  fenri- 
biiité  dans  les  organes  de  la  génération 
durant  le  fommeil  étant  donc  reconnue, 
on  concevra  aifément  qu’elle  doit  y  ex» 
citer  habituellement  un  fpafme,  ou  ,  il 
vous  voulez,  une  ére&ion  interne,  qui 
donne  lieu  à  une  effurion  féminale,  fans 
qu’il  foit  befoin  pour  cela  qu’il  y  ait  le 
moindre  éveil  dans  l'organe  extérieur; 
&  cette  explication,  loin  de  renverfer  les 
idées  reçues  fur  le  méeanifme  des  excré¬ 
tions  ,  me  paroît  au  contraire  conforme 
à  la  théorie  de  M.  de  Bordeu  Ça)  &  de  M. 
Bouquet  (b)  fur  cet  objet,  &  fçmble  s’ac¬ 
corder  allez  bien  avec  les  conclurions  que 
M.  Hanter  a  tirées  de  fes  observations  fur 
les  véficules  féminales,  relativement  à  la 


(a)  Recherches  anatomiques  fur  îes  glandes. 
(^)  Encyclopédie  ,  art .  Secrétion  &  Sen¬ 
sibilité. 
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fécrétion  &  â  l'excrétion  de  la  femen- 
ce  (c).  Je  fais,  â  la  vérité,  que  M.  Mafars , 
favant  médecin  à  Touloufe,  loin  de  re- 
connoitre  un  excès  de  vie  pour  caufe  de 
Feffufion  fpermatique  que  votre  malade 
éprouve  habituellement,  l’attribue  au 
contraire  au  relâchement  de  l’orifice  des 
véficules  féminaîes  ;  mais  je  lui  répons 
drai  avec  vous,  Monfieur  :  Si  ce  relâche¬ 
ment  exiife  ,  pourquoi,  pendant  le  jour, 
n’y  a-t-il  rien  qui  l’annonce  ?  Et  je  crois 
que  les  nouvelles  obfervations  de  M, 
H  un  ter  que  je  viens  de  citer,  font  bien 
propres  â  faire  changer  d’opinion  à  M. 
Mafars . 

Quant  aux  fymptômeshypochondria- 
ques  qui  affeaent  le  malade,  je  les  re¬ 
garde  ,  avec  A4.  Mafars ,  comme  une 
iuite  naturelle  de  l’épuifement  où  le  jet¬ 
tent  les  émifïions  féminaîes  habituelles, 
&  je  penfe  qu’ils  céderont  aux  moyens 
qu’on  emploiera  contre  la  maladie  prin¬ 
cipale  dont  ils  font  la  fuite  :  je  crois  ce¬ 
pendant  devoir  en  excepter  la  foiblefie 
des  organes  de  la  digeffion  ,  qui ,  quoi¬ 
qu’elle  foit  un  effet  de  l’afFedtion  primi¬ 
tive  ,  devient  la  caufe  fecondaire  de  la 


(c)  Voye%  Journal  de  Médecine ,  cahier  de 
février  1787. 
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plupart  des  autres  fymptômes  nerveux,  8c 
mérite  une  attention  particulière,  parce 
qu’elle  efl  trop  confiderable  pour  qu’on 
puiffe  efpérerde  la  guérir  fans  employer 
des  fecours  direris. 

Tout  cela  pofé  ,  il  me  paroît ,  Mon¬ 
iteur  ,  que  les  principales  indications  à 
remplir  dans  le  traitement  de  la  maladie 
en  queftion,  font  i°.  de  diminuer  l’irri¬ 
tabilité  du  fujet ,  &  de  s’oppofer  à  la  trop 
grande  aâivité  de  l’ame  fendtive  dans  les 
organes  de  la  génération;  '1°.  de  détour¬ 
ner  les  irradiations  trop  avives  qu’elle  y 
porte  ;  30.  de  corriger  le  vice  de  la  dige- 
flion ,  en  donnant  du  relfort  aux  organes 
deftinés  à  cette  fonôion. 

Je  crois' que  pour  remplir  la  première 
indication ,  on  doit  avoir  recours  aux 
anti-fpafmodiques  ,  parmi  lefquels  je 
çhoifirois  l’éleériicité  négative,  comme 
un  des  plus  puifTans  &  des  mieux  appro¬ 
priés  aux  circonffances  préfentes.  A  la 
vérité,  M.  Mauduyt ,  dont  l’autorité  doit 
être  du  plus  grand  poids  pour  tout  ce 
qui  a  rapport  à  l’éleChicité  médicale , 
prétend  {a)  que  le  moyen  imaginé  pour 

(a)  Mémoire  fur  les  difîerentes  manières  d’ad- 
minirtrer  l’électricité  ,  paye  221  ,  où  M.  Mau¬ 
duyt  traite  de  l’éleéh  icité  négative  ;  Ôt  décrit 
l’appareil  qu’on  a  imaginé  pour  éle&rifer. 


Lettre  a  M.  Tarànget.  391 

éle&rifer  négativement  des  malades  n’eft 
qu’illufoire,  en  ce  qu’il  y  a  toujours  un 
courant  du  réfervoir  commun  au  malade 
par  l’intermède  des  fubflances  qui  iont 
répandues  dans  l’air;  de  forte  qu’il  re¬ 
garde  l’éleélricité  négative  comme  étant 
la  même  que  l’éledricité  pofitive ,  a  cette 
différence  près,  que  le  courant  fuit  une 
diredion  inverfe  dans  les  deux  éledrici- 
tés.  Je  conviens  qu’il  n’y  a  aucun  moyen 
d’empêcher  le  courant  qu’il  dit  avoir  lieu, 
&  par  conféquent  d’éleSrifer  négative¬ 
ment  un  homme  dans  toute  l’étendue 
du  mot ,  &  à  la  rigueur;  mais  ne  fuffit-il 
pas  que  la  refhtution  du  fluide  éledrique 
foit  lente,  &  fourniffe  au  corps  fournis 
au  procédé  que  nous  indiquons ,  une 
quantité  d’éledricité  moins  grande  que 
celle  qu’on  lui  enlève ,  pour  qu’il  foit 
éledrifé  négativement?  Les  aflertions  de 
MM.  l’abbé  Sans  &  l’abbé  Bertholon , 
font  contraires  à  l’opinion  de  M.  Mau* 
duyt .  La  diverfité  des  réfultats  des  expé¬ 
riences  de  ces  favans  ne  viendroit-elle 
pas  de  la  diverhté  des  méthodes  qu’ils 
ont  fuivies ,  &  des  circonfhnces  diffé¬ 
rentes  dans  lefquelles  fe  font  trouvés  les 
fujets  qui  ont  été  éledrifés  ?  11  y  a  lieu 
de  le  croire  ;  car  on  ne  peut  foupçonner 
qu’ils  aient  négligé  de  faire  attention 
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aux  circonflances  des  lieux  &  de  ratmo- 
fphère  qui  peuvent  faire  changer  les  ré- 
fultats.  Au  rehe,  l’opinion  même  de  Ma 
Mauduyt  ne  feroit  pas  un  motif  fuffifant 
pour  rejeter  ce  moyen  curatif,  puifqu’il 
convient  qu’on  peut  employer  fans  in¬ 
convénient  une  électricité  douce  dans  les 
maladies  nerveufes,  &  que  celle  que  l’on 
regarde  comme  négative  efl:  beaucoup 
plus  foible  que  l’autre.  Je  crois  que  l’on 
pourroit  encore  recourir  avec  avantage 
â  l’ufage  du  camphre  5  que  quelques  au¬ 
teurs  regardent  pour  ainfi  dire  comme 
fpécifique  dans  ce  cas,  &  que  j’ai  em¬ 
ployé  avec  fuccès ,  d’après  i’avis  de  M. 
CulUn  ( a ).  Ce  célèbre  médecin  le  con- 
feille  dans  les  pollutions  noâurnes  occa- 
fionnées  par  quelque  flimulus,  &  il  en  a 
obtenu  les  plus  heureux  effets  dans  cette 
maladie  ,  après  avoir  employé  inutile¬ 
ment  Topium.  Il  a  obfervé  que  ce  der¬ 
nier  remède  fufpendoit  d’abord  pour 
une  nuit  ou  deux  le  retour  des  pollu¬ 
tions  ;  mais  qu’après  un  long  ufage ,  loin 
de  les  diminuer,  il  ne  faifoit  que  les  rendre 
plus  fréquentes ,  à  caufe  de  la  propriété 


{a)  Letiures  on  the  materia  me  die  a  ;  in -8% 
pag.  319. 
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qu’il  a  de  favorifer  les  congédions.  Je 
crois,  donc  d’après  cela,  que  votre  ma¬ 
lade  pourroit  prendre  avec  fuccès  quatre 
ou  cinq  grains  de  camphre  tous  les  foirs 
en  fe  mettant  au  lit ,  en  obfervant  de 
diminuer  ou  d’augmenter  la  dofe  ,  fui- 
vant  les  effets  qu’il  produiroit. 

Quant  aux  moyens  de  détourner  les 
irradiations  trop  aâives  que  la  ferdibilité 
porte  fur  les  organes  de  la  génération , 
je  n’ai  que  des  effais  à  vous  propofer  ; 
mais  je  les  crois  fondés  fur  des  probabi¬ 
lités  fufEfantes  pour  engager  aies  tenter. 
Ne  pourroit-on  pas  tirer  parti  d’un  des 
goûts  dominans  de  votre  malade,  pour  ré¬ 
tablir  en  lui  l’équilibre  des  forcesfenfmves 
&  le  tirer  de  l’état  de  fouffrance  qui  l’acca¬ 
ble,  &  le  rend  infenfible  aux  charmes  de  la 
fociété,  dont  il  doit  faire  les  agrémens 
par  les  connoiffances  &  fes  talens  ?  Tout 
le  monde  connoît  l’affion  de  la  mufique 
fur  les  hommes ,  fur  les  animaux ,  & 
même  fur  les  corps  inanimés ,  &  fon  in¬ 
fluence  dans  la  guérifon  d’un  grand  nom-, 
bre  de  maladies  efl  fi  bien  conffatée  par 
une  multitude  d’obfervations  de  tous  les 
âges,  qu’il  me  paroît  inutile  de  les  rap¬ 
porter.  On  fait  aufïi  qu’en  général  la  fen- 
übilité  ne  peut  manifefler  fon  énergie 
fur  un  organe ,  qu’elle  n’abandonne  pro- 
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portionnellement  les  autres  parties.  D’a¬ 
près  cela ,  je  penfe  qu’il  feroit  pofïible 
d’opérer  la  révulfion  de  fenlibilité  qu’on 
doitfe  propofer,  en  fixant  Ton  aêlivité  fur 
les  organes  de  l’ouïe,  par  l’impreffion  des 
fons  de  la  mulique  fur  les  nerfs  auditifs. 
Pour  cet  effet ,  je  ferois  d’avis  qu’à  l’heure 
où  votre  malade  ira  fe  mettre  au  lit,  on 
fit, dans  un  appartement  voifin  du  lien,  un 
concert  avec  les  inffrumens  qui  lui  plai- 
fent  le  plus,  &  fur  lefquels  on  joueroit  les 
airs  qui  font  le  plus  d’imprefllon  fur  lui: 
puifqu’il  efl  muficien ,  il  en  a  furement 
quelqu’un  de  prédileèfion.  Lorfqu’il  fe 
feroit  endormi  au  fon  des  infhumens, 
on  pourroit  jouer  ,  crefcendo  gradatbn  , 
quelque  air  plus  propre  à  agir  fur  les  fens 
engourdis ,  tel  qu’un  air  de  guerre  ou  de 
chaire.  Il  faudroit  toujours  régler  le  ton 
&  le  mouvement  de  la  mulique  fur  les 
fenfationsdu  malade,  &  obferver  fur-tout 
de  ne  pas  jouer  des  airs  propres  à  ré¬ 
veiller  les  pallions  de  l’amour.  On  ne 
peut  nier  l’imprefïïon  des  fons  fur  l’or¬ 
gane  de  l’ouïe  pendant  le  fommeil  : 
l’exemple  de  quelques  meuniers,  qui , 
accoutumés  à  dormir  dans  leur  moulin  au 
bruit  du  traquet,  ne  peuvent  point  s’en¬ 
dormir  dans  un  lieu  où  ils  n’entendent 
pas  le  même  bruit,  en  efl  une  preuve 
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incontedable.  Je  crois  donc  que  la  mu- 
lique  agircit  fur  votre  malade ,  même 
pendant  le  fommeil,  &  qu’elle  pourroit 
prévenir  les  irradiations  trop  aêlives  de 
la  fenfibilité  fur  les  organes  de  la  géné¬ 
ration,  d’une  manière  d’autant  plus  fûre, 
qu’avant  le  fommeil ,  elle  détourneroit 
l’imagination  du  malade  de  la  confidé- 
ration  perpétuelle  de  fon  état,  &  de  la 
crainte  d’éprouver  les  émiffions  fémiiia- 
les  qu’il  redoute  avec  tant  de  raifon.  Or 
tout  le  monde  fait  combien  cette  crainte 
peut  contribuer  à  renouveler  ces  acci- 
dens,  &  par  conféquent  combien  il  eft 
intérefFant  de  la  difïiper.  La  (écume  ed: 
au  contraire  très-propre  à  favorifer  la 
guérifon  d’une  maladie,  &c  je  fuis  per- 
fuadé  que  la  confiance  de  votre  malade 
dans  un  remède  bien  indiqué ,  contribue¬ 
ront  beaucoup  à  fon  efficacité.  PuifTe-t-il 
en  avoir  une  bien  fondée  dans  celui  que 
je  lui  propofe  ! 

Quant  à  la  foibleffie  des  organes  de  la 
digeffion,  que  je  regarde  comme  l’effet 
direèt  des  émi (lions  féminales,  St  comme 
la  caufe  fecondaire  des  autres  fymptô- 
mes  qui  tourmentent  le  malade,  je  crois 
qu’après  avoir  guéri  l’affeélion  primiti¬ 
ve  ,  on  pourr  i  aifément  y  remédier  par 
le  moyen  des  martiaux,  des  eaux  miné* 
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raies  ferrugineufes ,  &  d’u n  régime  ap¬ 
proprié.  Celui  que  M.  Gallot  a  propoié 
dans  le  cahier  de  janvier  17  87,  me  pa- 
roît  fi  bien  indiqué,  que  je  crois  inu¬ 
tile  de  répéter  ici  ce  qu’il  a  dit  à  ce 
fujet.  Je  me  contenterai  d’obferver  que 
je  préférerois  le  chocolat  à  demi  ou  à 
une  vanille  ,  au  prétendu  chocolat  de 
fanté.  Ce  dernier  efi  fait  avec  la  canelle 
fans  vanille  ;  la  canelle  efi  âcre  &  irri¬ 
tante,  au  lieu  que  la  vanille  efi:  un  aro¬ 
mate  plus  fuave ,  par  conféquent  plus 
convenable  à  l’état  du  malade.  le  re¬ 
marquerai  encore  que  le  mariage  ,  que 
M.  Gallot  propofe  comme  le  fecours 
fur  lequel  on  doit  le  plus  compter,  me 
paraît'  au  contraire  très-propre  â  entre¬ 
tenir  la  direèlion  habituelle  &  vicieufe 
que  la  nature  a  contrariée  vers  les  or¬ 
ganes  de  la  génération  ;  car,  foit  que  les 
irradiations  trop  actives  qu’elle  tourne 
vers  ces  organes  foient  involontaires , 
ou  qu’elles  foient  déterminées  par  la  vo¬ 
lonté,  il  n’en  réfulte  pas  moins  une  fuite 
fâcheufe  pour  l’état  aèluel  du  malade, 
qui  efi:  l’émilfion  de  la  matière  féminale. 
Je  dois  cependant  convenir  que  ce  moyen 
a  réuffi  à  un  malade  de  ma  connoinan- 
ce ,  qui  avoit  employé  inutilement  tou¬ 
tes  fortes  de  remèdes  contre  les  poilu- 
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tions  noSurnes  habituelles  auxquelles  il 
étoit  fujet  ;  mais  il  faut  obferver  qu’il 
avoit  donné  lieu  à  ces  pollutions  par  les 
excès  auxquels  il  s’étoit  livré  dans  fa  pre¬ 
mière  jeuneffe,  &  que  fon  état  n’a  pas 
été  fort  amélioré  par  ce  changement , 
puifqu’il  eft  encore  fujet  à  plusieurs 
des  fymptômes  hypochondriaques  qu’il 
éprouvoit  dans  le  temps  qu’il  avoit  des 
pollutions.  Au  refie ,  je  ne  crois  pas  qu’on 
doive  interdire  pour  toujours  à  votre 
malade  l’efpoir  de  goûter  les  douceurs 
d’une  union  légitime  ;  je  penfe  au  con¬ 
traire  qu’elle  pourra  lui  devenir  faîutaire, 
lorfque  la  nature  aura  perdu  fon  habitude 
vicieufe,  &  que  le  temps  aura  confirme 
fa  guéri  fon. 

Telles  font,  Monfieur  ,  les  vues  que 
j’ai  cru  devoir  vous  propofer  fur  l’état 
de  votre  malade  ;  je  vous  les  communi¬ 
que  comme  un  témoignage  de  l’intérêt 
que  m’a  infpiré  le  tableau  touchant  & 
énergique  qu’il  nous  a  tracé  de  fes  fouf- 
frances. 

Je  finis ,  Monfieur,  en  vous  priant  de 
me  permettre  d’ajouter  quelques  ré¬ 
flexions  à  celles  que  vous  avez  déjà  fai¬ 
tes.  Après  les  détails  que  vous  nous  avez 
donnés  fur  les  facultés  phyfiques  &  mo¬ 
rales  de  votre  malade ,  on  ne  peut  douter 
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qu’il  ne  foit  né  avec  une  tres-grande  ap¬ 
titude  pour  les  fciences  ;  oc  je  crois 
comme  vous,  que  l’excès  de  Tes  fouffran- 
ces  a  pu  retarder  les  progrès  qu  il  y  au- 
roit  faits;  mais  la  maladie  elle-meme  n  au- 
roit-elle  pas  contribué  à  favorifer  cette 
aptitude ,  en  donnant  aux  nerfs  un  cer¬ 
tain  degré  d’irritabilité  requis  pour  une 
plus  grande  énergie  des  facultés  intellé- 
Ôuelles  ?  Je  ferois  très-porté  à  le  croire. 
J’ai  obfervé  qu’en  général  les  perfonnes 
les  plus  propres  à  cultiver  les  fciences 
étoient  fufceptibles  de  grandes  paffions, 
&  douées  d’une  très -grande  fenfibilite , 
foit  que  l’irritabilité  de  leurs  nerfs  fût  na¬ 
turelle  ou  accidentelle.  Tout  le  monde 
fait  que  Jean- Jacques  étoit  doue  de  la 
plus  grande  fenfibilité,  tant  au  phyfique 
qu’au  moral  ;  peut-être  n’eût-il  jamais 
mis  tant  de  feu  &  de  enarme  dans  la 
Nouvelle  Héloïfe,  s’il  avoit  été  doué 
d’une  confiitution  plus  vigoureufe.  La 
grande  facilité  de  votre  malade  pour  faire 
des  vers ,  &  pour  compofer  en  fi  peu  de 
temps  un  difeours  fort  éloquent,  tient  à 
ce  que,  fans  doute,  dans  le  temps  oufes 
fouffrances  lui  permettent  de  fe  livrer  au 
travail ,  fes  nerfs  n’ont  que  le  degré  pré¬ 
cis  d’irritabilité  que  nous  croyons  pro¬ 
pre  â  favonfer  l’aptitude  pour  les  feien- 
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ces;  &  il  ed  probable  que  cette  irrita¬ 
bilité  dans  le  genre  nerveux  lubiidera 
meme  après  fa  guérifon  :  il  pourra  alors 
fe  livrer  à  fon  goût  pour  l’étude  ;  mais  il 
ed  nécefïaire  qu’il  renonce  à  toute  occu¬ 
pation  férieufe  jufqu’à  cette  époque. 

Quant  à  l’influence  du  phylique  fur 
le  moral  durant  le  fommeil,  je  la  crois 
prouvée  par  un  grand  nombre  de  faits 
qui  fembîent  confirmer  l’exiftence  du 
commerce  d’affedion  que  vous  avez 
foupçonné  avoir  lieu  entre  les  organes 
fexuels  &  l’imagination.  J’ai  interrogé 
pîulieurs  perfonnes  fujettes  à  des  pollu¬ 
tions  nodurnes  habituelles  ou  acciden¬ 
telles  ;  toutes  m’ont  alluré  qu’elles  en 
avoient  Souvent  éprouvé  ,  accompa¬ 
gnées  de  fonges  îafcifs  ,  fans  y  avoir 
donné  lieu  par  des  idées  voluptueufes 
durant  le  jour.  À  la  vérité  ce  fait  n’ed  pas 
décifif,  parce  qu’on  peut  foupçonner 
que  l’écart  de  l’imagination  peut  avoir 
donné  lieu  au  rêve ,  &  le  rêve  à  la  pol¬ 
lution  ;  mais  j’ai  un  fait  qui  furement  ne 
m’eff  pas  particulier,  &  qui  femble  prou¬ 
ver  cette  correfpondance  d’affedion  en¬ 
tre  l’edomac  &  l’imagination.  Il  m’ed 
arrivé  fouvent ,  durant  une  digedion  la- 
borieufe  pendant  la  nuit ,  fans  avoir  com¬ 
mis  aucun  excès  qui  pût  y  avoir  donné 
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lieu,  de  rêver  que  j’étois  à  une  table  bien 
fervie  où  on  me  forçoit  de  manger  de 
tous  les  mets,  &  d’éprouver  à  ce  fujet 
un  mal-être  confidérable.  Le  mauvais 
état  de  mon  eflomac  m’expofe  fouvent 
à  ce  défagrément ,  qui  eft  prefque  tou¬ 
jours  accompagné  des  mêmes  circon- 
Aances.  Il  meJemble  que  dans  ce  cas, 
on  ne  peut  douter  que  Faffeftion  de 
l’imagination  ne  fort  un  effet  de  celle  de 
Feflomac  ,  fie  qu’on  peut  en  conclure 
qu’il  peut  exiiler  pareillement  une  in¬ 
fluence  réciproque  entre  les  organes 
fexuels  &  Fimagination,  fie  que  par  con¬ 
séquent  votre  Solution  eft  on  ne  peut 
plus  jufte.  Ces  apperçus  peuvent  donner 
lieu  à  des  recherches  plus  étendues  fur 
cet  objet,  dont  je  laiffe  le  foin  à  votre 
fagacité  fie  à  celle  des  autres  favans,  qui 
font  faits  pour  éclairer  leur  lîècle  Sc  la 
poftérité. 

....  Fungor  vice  cotis acutum 
Reddere  quœ  ferrum  valet ,  ex  fors  Ipfa  fecandi » 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c. 
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OBSERVATION 

( 

Sur  un  empoifonnement  caufé  par  une 
trop  grande  do  fi  de  nitre ,  avec  des 
recherches  fur  Vnfage  interne  de  ce  mé~ 
dicamtnt  ;  par  M.  Laflize  ,  docteur 
en  médecine  ,  prljident  du  college  royal 
de  chirurgie  de  N  and  ,  &c,  &c. 

Madame  V .  . . . ,  âgée  d’environ  cin» 
quante»huit  ans,  naturellement  maigre  5 
n’avoit  éprouvé  aucune  maladie  grave  9 
&  s’étoit  toujours  bien  portée  ,  à  l'ex¬ 
ception  de  douleurs  arthritiques  qu’elle 
reiTentoit  de  temps  à  autre  ,  &  de  quel¬ 
ques  rhumes  qui  la  gênoient  pendant 
deux  ou  trois  jours.  Elle  eut  ,  il  y  a  dix 
à  douze  ans,  lors  de  fon  temps  critique, 
une  indifpofition  qui  la  retint  quelques 
jours  à  la  maifon  ,  fans  l’obliger  cepen¬ 
dant  à  garder  le  lit.  Elle  vient  d’avoir 
un  éryfipèle  ;  mais  elle  eft  morte  trois 
heures  après  avoir  pris  une  purgation. 
Comme  on  pourroit  croire  que  fa  mort 
a  été  occasionnée  en  tout  ou  en  partie 
par  la  maladie ,  il  convient  d'en  donner 
un  détail  fuccinéd  ,  afin  de  mettre  les 
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gens  de  l’art  à  portée  de  prononcer  fur 
la  eau fe  de  la  mort  de  cette  dame. 

Je  fus  appelé  chez  elle  le  1 5  avril 
1787:  elle  avoit  une  rougeur  érydpéla- 
teufe  â  la  partie  fupérieure  de  la  jambe 
gauche.  Les  deux  premiers  jours  il  y  eut 
fièvre  &  douleur.  Le  repos ,  la  diète  , 
les  fomentations  émollientes  employées 
d’abord  ,  enfuite  les  fachets  réfolutifs 
&  les  boilïons  délayantes  avoient  mis  , 
dès  le  neuvième  jour ,  la  malade  en  état 
de  fortir  de  chez  elle ,  pour  remplir  des 
devoirs  pieux.  Il  fut  convenu  que  le  len¬ 
demain  ,  qui  étoit  le  dixième  jour,  elle 
fe  purgeroit  avec  une  once  &  demie  de 
fel  de  Sedlitz,  fondue  dans  trois  gobelets 
d’eau  de  fontaine  ,  dans  lefquels  feroient 
délayées  deux  onces  de  drop  de  pom¬ 
mes  :  elle  augmenta  même  d’une  demi- 
once,  la  dofe  du  fel.  On  fe  procura  le  fel 
chez  un  droguide,  &  le  drop  chez  un  apo~ 
thicaire.  Ce  purgatif,  pris  par  madame 
V ....  ,  en  trois  dofes  ,  dans  la  mati¬ 
née  du  2  5  avril ,  lui  procura  près  de  vingt 
évacuations.  Le  lendemain  ,  fes  amies 
la  trouvant  mieux  portante  que  jamais, 
approuvèrent  le  deilein  où  elle  étoit  de 
fe  purger  une  fécondé  fois.  Elle  me  fit 
demander  d,  le  furlendemain,  elle  pour- 
roit  prendre  feulement  une  once  de  fel 
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de  Sedlitz  ,  &  deux  onces  de  firop  de 
pommes.  Comme  rien  ne  s’y  oppoioit, 
j’y  confentis. 

Elle  envoya  donc  une  de  Tes  femmes 
avec  une  carte  écrite  de  fa  main  ,  cher¬ 
cher  une  once  de  fel  de  Sedlitz  :  cette 
femme  alla  chez  un  autre  drcguiffe  ;  la 
fubffance  faîine  qu’elle  rapporta  fut  fon¬ 
due  dans  un  gobelet  d’eau,  &  mêlée  avec 
deux  onces  de  drop  de  pommes.  Mad. 
V .  . . .  prit  la  potion  auflitôt  qu’elle  fut 
préparée  ,  le  27  avril  à  fix  heures  du 
matin  :  un  quart-d’heure  après  ,  elle  fe 
plaignit  de  l’effomac  ;  elle  eut  des  nau- 
fées  ,  des  vomiffemens  avec  des  efforts 
confidérables,  des  évacuations  par  le  bas, 
enfuite  une  convulflonquilui  contourna 
la  bouche.  Revenue  un  peu  de  cet  état, 

JL 

elle  dit  à  voix  Rafle  qu’elle  fe  trouvoit 
très-mal ,  &  qu’on  courût  me  chercher; 
une  autre  convulfion  &  une  foiblefle  fur- 
vinrent,  j’arrivai  en  ce  moment  ;  je  trou¬ 
vai  le  pouls  très-foible  ,  les  extrémités 
froides.  Ne  Tachant  à  quoi  attribuer  ces 
accidens ,  je  penfai  d’abord  que  la  pur¬ 
gation  avoit  été  prife  mal-à-propos  , 
j’efpérois  qu’après  Ton  premier  effet ,  la 
foiblefle  cefferoit.  Je  fis  avaler  du  thé  lé¬ 
ger  ;  la  petitefle  du  pouls  me  détermina 
à  donner  une  potion  fortifiante  ;  mais 
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la  fyncope  continua  :  la  refpiration  étoit 
laborieufe  ;  c’étoit  pour  ainli  dire  le  feul 
figne  de  vie  que  cette  dame  donnoit , 
Car  elle  avoit  les  extrémités  froides  ;  on 
ne  lui  trouvoit  plus  de  pouls  aux  poi¬ 
gnets  ,  &  on  ne  lui  en  a  point  trouvé 
pendant  les  deux  heures  qui  ont  précédé 
fa  mort. 

Comme  on  foupçonna  qu’il  y  avoit  eu 
une  méprife  ,  on  envoya  chez  le  dro- 
guifle  la  même  femme  demander  pa¬ 
reille  dofe  du  même  fel;  elle  lui  fut  don¬ 
née  par  la  même  perfonne.  En  le  voyant, 
je  reconnus  auffitôt  que  c’étoit  du  nitre , 
tel  qu’il  fort  de  la  falpêtrerie.  Le  cas  me 
parut  affez  grave  pour  demander  une 
confultation.  En  attendant,  on  prépara 
des  boiiTons  mucilagineufes  ,  &  je  fis 
prendre  à  la  malade  un  gros  de  magnéne 
angloife,  dans  une  taffe  d’eau  tiède,  ce 
qu’elle  fit  avec  beaucoup  de  peine. 

De  tous  les  gens  de  l’art  qui  avoient 
été  appelés,  il  ne  vint  que  M.  Lallemand , 
préfident  du  collège  de  médecine ,  & 
M.  Mandel ,  premier  juré  des  maîtres 
en  pharmacie  (  il  étoit  alors  huit  heures 
&  demie  ).  Le  pouls  étoit  totalement 
écîipfé  ;  la  voix  éteinte ,  au  point  qu’ils 
purent  à  peine  entendre  ce  que  cette 
dame  vouloit  dire.  Ils  comprirent  feu- 
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îement  qu’elie  indiquoit  un  feu  dévorant 
dans  l'eflomac,  des  douleurs  cruelles  dans 
le  ventre ,  &  qu’elle  alloit  mourir.  Elle 
expiraen  effet  à  neuf  heures  du  matin. 

Frappés  de  cet  événement ,  nous  en 
dreffâmes  procès  -  verbal  ;  &  le  len¬ 
demain  matin,  ayant  fait,  à  l’invitation 
de  la  famille  ,  l’ouverture  du  cadavre , 
nous  trouvâmes  la  caufe  de  la  mort  dans 
l’eflomac  feu!.  Il  étoit  fortement  di- 
fiendu  par  un  liquide  ;  fa  membrane  ex¬ 
terne  étoit  d’un  rouge  foncé  ;  on  y  re- 
marquoit  quelques  taches  brunes  ;  fa  tu¬ 
nique  veloutée  étoit  enflammée  outre 
mefure  ,  &  le  trouvoit  détachée  dans 
plulieurs  endroits  ;  l’humeur  fanguino- 
lente  ,  qui  s’étoit  écoulée  des  vaiffeaux 
déchirés  ,  avoit  coloré  en  rouge  le  li¬ 
quide  contenu  ,  qui  équivaloir  à  la  me¬ 
fure  d’une  pinte.  Cette  inflammation 
gangréneufe  commençoit  à  l’orifice  car¬ 
diaque  ,  &.  flnifloit  au  pylore» 

Le  liquide  contenu  a  été  fournis  aux 
expériences  fuivantes ,  faites  devantnous 
par  M.  Mandd, 

i°.  Une  once  de  cette  liqueur,  filtrée, 
csaire  &  légèrement  colorée  ,  ayant  été 
expofee  à  l’eyaporation  ,  s’efl  troublée  à 
1  înflant  ;  on  a  obfervé  pendant  cette 
opération  plufieurs  flocons  qui  furna- 
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geoient.  Réduite  à  moitié,  elle  a  acquis 
un  caraffère  mucilagineux  ;  l’évaporation, 
continuée  jufqu’à  iîccité  ,  a  produit  un 
gros  fix  grains  d’extrait  gummo-favon- 
neux  ,  qui ,  mis  fur  du  charbon  ardent , 
a  fait  détonnation. 

2°.  Nous  avons  obfervé  que  cet  ex¬ 
trait  eft  diffoluble  en  entier  dans  l’eau 
diffillée  ,  &  nous  n’avons  pu  ,  par  cette 
raifon,  féparer  la  partie  faline  qu'il  con- 
tenoit  ,  d’avec  la  matière  mucilagineufe 
extraffive. 

3°.  Nous  nousfommes  affurés  que  cet 
extrait  gummo-favonneux  étoit  indiffolu- 
ble  dans  l’efprit  de  vin. 

4°.  Nous  avons  fait  évaporer  une  once 
de  cette  liqueur  jufqu’au  point  de  cri- 
flallifation,  &  nous  n’avons  point  obtenu 
de  criftaux  ,  les  fels  qui  pouvoient  être 
contenus  dans  cette  liqueur  ,  n’ayant  pu 
fe  criftailifer ,  à  raifon  de  la  matière  mu- 
ciîagineufe  qui  en  étoit  inféparable. 

5°.  Nous  avons  verfé  fur  une  partie 
d’extrait  quelques  gouttes  d’acide  vitrio- 
lique  ,  &  nous  avons  obtenu  le  dévelop¬ 
pement  de  l’acide  nitreux  ,  dont  l’odeur 
n’a  été  méconnue  d’aucun  de  nous.  La 
première  &  la  dernière  de  ces  expérien¬ 
ces  ,  ne  biffent  aucun  doute  fur  l’exi- 
ffence  de  l’acide  nitreux  dans  la  liqueur 
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qui  avoir  été  contenue  dans  l’eftomac  de 
cette  dame. 

J’aurois  pu  me  difpenfer  de  parler  de 
la  maladie  qui  a  précédé  Tempoifonne- 
ment ,  parce  que  ,  comme  je  l’ai  déjà 
dit ,  elle  n’a  coopéré  en  rien  à  cette  mort 
funefte  ;  elle  peut  tout  au  plus  contribuer 
avec  les  autres  indifpofitions,  dont  j’ai  fait 
mention,  à  caraftérifer  le  tempérament  de 
cette  dame  :  il  n’étoitpas  bien  robufte  à 
la  vérité;  mais  un  effomacfort  rébderoit- 
il  àTaclion  d’une  once  de  falpêtre  ,  dif¬ 
fame  à  i’inffant  dans  un  feul  verre  d’eau? 

Il  feroit  difficile  d’élever  un  doute  rai- 
fonnable  fur  la  réalité  de  l’empoifonne- 
ment  de  cette  dame  ;  ce  qui  s’eff  paffé 
depuis  la  prife  du  breuvage  jufqu’à  la 
mort ,  &  ce  qui  a  été  obfervé  à  l’ouver¬ 
ture  du  corps ,  en  font  des  preuves  in¬ 
vincibles.  Les  douleurs  d’efîomac  ,  les 
naufées ,  le  vomiffement ,  les  fueurs  froi¬ 
des  ,  les  convullions  ,  la  petiteffe  du 
pouls  ,  le  froid  des  extrémités  qu'elle  a 
eu ,  ont  été  regardés  par  les  auteurs  com¬ 
me  les  lignes  certains  des  effets  du  poi- 
fon  (#)  ,  quand  aucune  maladie  grave  , 

(a)  Et  fudor  fngidus  curn  ardore  fcmper  cjî 
,flgnuVl  Çjjïmpti  yeneni  ,  prœfertim  fi  adfit  dolor 
maximus  in  intérims  vcl  nullus. 

Cardan,  lib.  de  Venenis ,  cap.  2. 
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capable  de  les  produire  ,  n’a  précédé. 
Cardan  eflk  cité  par  Zacchias ,  Valentin , 
&c.  pour  celui  qui  a  le  mieux  établi  ces 
lignes.  Ori  fait  que  les  accidens  fe  ma- 
nifefient  plus  tôt  ou  plus  tard  ,  luivant 
la  force  du  poifon.  H  y  a  des  fubftances 
vénéneufes,  telles  que  i’arfenic  ,  le  fubli- 
mé  corrolif ,  qui  affedent  la  bouche  , 
l’œfophage  &  l’eflomac  (a)  ,  &  qui  tuent 
à  petites  dofes  ;  d’autres  moins  adives , 
ne  développent  leur  énergie  que  quelque 
temps  après  qu’elles  font  reçues  dans  le 
ventricule  ,  comme  le  nitre  l’a  fait  dans  ‘ 
ce  cas  ci.  Quand  l’adion  des  poifons  eif 
une  fois  commencée ,  les  fubffances  af- 
fedent  le  corps  douloureufement  jufqu’à 
la  mort,  ou  jufqu’à  leur  expulfion  ( b ).  Les 


Ça)  Tertium  Jignum  omnibus  potentius  ,  cum 
conjungwitur  accidentia  non  conjungibïlia ,  ut  e(î 
dyfenteria  cum  fpirandi  dijjicultate ,  vomitus  cum 
livore  unguium,  tumor  lïngwz  cum  urinez  uriglne. 

Cardanus  ,  loco  citât. 

(b)  u  D’ailleurs  les  poifons  pris  à  l’intérieur, 
v  ne  laiilent  aucun  moment  de  relâche ,  jufqu  a 
v  ce  qu’ils  aient  été  chafies  hors  du  corps  fi 
»  la  nature  triomphe ,  ou  qu’ils  faffent  périr  le 
v  malade,  v 

M.  Louis  ,  Journal  des  Caufes  célèbres , 
mars  i/8j. 
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poifons  foibles  ne  font  mortels  qu’à 
grandes  dofes  Ça). 

Le  gonflement  de  l’eflomac  ,  la  rou¬ 
geur  inflammatoire  ,  des  taches  brune* 
de  fa  furface  externe  ,  la  couleur  rougeâ¬ 
tre  &  Xabrafion  de  fa  tunique  interne  , 
font  les  preuves  qui  peuvent  fe  tirer  de 
l’infpedion  du  cadavre  p),8con  a  recours 


Ça)  Dantur ,  quæ  magna  demum  dojl  comefta 
Vil  fœpe  repeiita ,  ut  vcnena  agunt. 

Ploucquet  ,  comment,  in  proceff. 
criminal.  pag  133. 

(b)  Si  in  tali  cadavere  ventriculus  inflatus  1 
vel  fpafmodicè  contrarias  ,  aut  inflammatus  ,  vel 
gangrctnofus  ,  vel  faltcm  maculatus  inventât  ur. 

Plenck,  element.  medic.  forenf.  p.  35. 

Igitur  tune  ex  ejfecîu  Jblo  abrafz  cru  fat  vil - 
lofât  aliquo  pharmac 0  eneSlum  hominem  fuljje  con - 
Çtabit ,  liât  s  quale  fuerït ,  fepè  ignore  tur. 

Hebenstreit  ,  §.  2 ,  cap.  ij ,  p.  527. 

Tunica  villofa  plerumque  hîc  ibi  exefi  ejl ,  & 
maculai  plures  rubrat ,  lividæ ,  atret ,  nonnunquam 
&  tota  per  for  ata  reperiuntur. 

Idem  Ploucquet,  p.  15 6. 

a  De  tous  les  figues  que  peut  offrir  l’ouver- 
n  ture  du  cadavre ,  le  plus  convaincant  &  le  plus 

sur  eft  la  fuppuration  ou  l’abrafion  de  la  tu- 
»  nique  interne  ou  veloutée  de  l'eftomac  ;  car 
n  un  pareil  détachement  ne  peut  être  produit 

Tome  LXXI.  S 
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à  lachymie  pour  connoitre  la  qualité  du 
poifon  ( a ). 

Les  différens  propos  qui  ont  été  tenus 
à  l’occafion  de  la  mort  de  Mad.  V .  . . .  , 
&  entre  autres  celui  que  le  nitre  n’eff 
point  un  poifon ,  même  à  grandes  dofes, 
m’ont  porté  à  faire  des  recherches  fur  la 
nature  de  cette  fubftance.  Je  n’ai  point 
trouvé  d’auteur  qui  en  eût  mieux  parlé 
que  M.  Guillaume.  Alexandre  ,  chirur¬ 
gien  à  Edimbourg  (b)  ;  il  a  fait  fur  lui- 
même  beaucoup  d’expériences.  Je  me 
contenterai  d’en  citer  une  ou  deux  ,  & 
de  donner  le  réfultat  des  autres. 

Un  jour  il  avala  un  gros  &  demi  de  ni¬ 
tre  »  diffous  dans  deux  onces  d’eau  ;  vingt 


»  que  par  l’application  d’une  matière  vénéneufe, 
&  il  a  été  prouvé  par  des  expériences  de 
M.  H eb  en  finit ,  que  la  putréfa&ion  feule  ne  le 
»  produit  jamais.» 

Gazette  de  santé  ,  n°.  7  ,  année 
1787  ,  article  chirurgie  pratique  & 
légale  ,  pag.  27 . 

{a')  Ex  notitia  chemica.  Si ,  ex.infiitutd  ana~ 
h  fi  y  inventiin  fiaburrâ  veneni  indolem  inveniamus. 

Idem  Flenck,  pag.  36. 

(8)  Expérimentais  Effais  ,  by  Williams 
Alexandre,  furgeon in  Edimburg.  London, 

2778. 
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minutes  après ,  il  en  prit  un  gros  &  demi 
dans  trois  onces  ;  fon  pouls  ne  tarda  pas 
à  diminuer  de  quelques  pulfations  ;  il 
éprouva  une  fenfatàon  douloureufe  à  Fo¬ 
rmée  fupérieure  de  Feftomac  ;  il  fe  le- 
voit  avec  difficulté  de  deffus  (a  chaife  ; 
il  eut  des  vertiges  ;  perdit  de  fes  facul¬ 
tés  intelleâuelles  ,  &  ne  fut  bien  rendu 
â  lui  que  le  lendemain  à  fon  lever. 

Comme  il  s’étoit  apperçu  que  le  nitre  , 
diffous  depuis  un  certain  temps,  &  dans 
un  grand  volume  d’eau  ,  pouvoir  être 
pris  en  allez  fortes  dores  -,  fans  grand 
inconvénient ,  qu’il  en  avoir  avalé  de 
cette  manière  jufqu’à  une  once  &  demie , 
il  voulut  eiTayer  s’il  pourrait  en  prendre 
la  même  quantité  ,  en  fai  Tant  diffoudre 
chaque  doie  à  Finftant.  Il  prépara  huit 
paquets  de  nitre  ,  d’un  gros  &  demi  cha¬ 
cun  ;  il  en  prit  tout  de  fuite  un  après  l’a¬ 
voir  diffous  ;  quatre-vingt-dix  minutes 
après,  un  autre:  cette  fécondé  dofe  lui 
procura  un  froid  à  l’eftomac  ;  le  troifiè- 
me  paquet  ,  pris  à  la  même  diftance  , 
lui  caufa  les  accidens  ci- deffus  mention¬ 
nés  ;  &  le  quatrième ,  pris  de  même  ,  les 
augmenta  à  un  fi  violent  degré  ,  qu’il  fut 
obligé  de  ceffer  d’en  prendre. 

Il  rapporte  une  obfervation  ,  qu’il  a 
eu  occafion  de  faire  ;  elle  ne  fera  point 

S. .  * 
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déplacée  ici ,  puifqu’elle  efï  très-fembla- 
ble  à  la  nôtre. 

«  Le  huit  feptembre  176$  ,  la  femme 
d’un  épicier  de  cette  ville  (Edimbourg  ) 
qui  vouloir  fe  purger  ,  étant  enceinte 
de  deux  mois  ,  dit  à  fa  fille  de  boutique 
de  prendre  une  poignée  de  fel  de  Glau- 
ber  ,  dans  un  tiroir  qu’elle  lui  indiquoit; 
cette  fille  fe  trompa  ,  &  lui  apporta  une 
poignée  de  nitre.  Elle  ne  l’eut  pas  plu¬ 
tôt  pris ,  qu’elle  fentit  une  douleur  très- 
forte  dans  l’eflomac  ;  elle  eut  des  nau- 
fées  ,  &  rejeta  quelques  gorgées  qui 
avoient  le  goût  du  nitre.  Elfe  enfla  fi 
fort  ,  qu’on  fut  obligé  de  la  délaçai*  , 
pour  faire  place  à  l’augmentation  du 
volume  de  fon  corps  ;  fon  cou  gonfla 
au  point  qu’elle  alloit  être  étranglée  par 
fon  collier  ,  fi  Ton  ne  l’eût  prompte¬ 
ment  ôté  ;  l’enflure  s’étendit  par  tout 
le  corps  dans  l’efpace  d’un  demi-quart 
d’heure.  M.  Alexandre  arriva  dix  minu¬ 
tes  après  la  prife  du  breuvage.  Quand  il 
fe  fut  afluré  de  ce  qui  avoir  donné  lieu  à 
l’état  fâcheux  où  elle  fe  trouvoit ,  il  lui 
adniiniflraripécacuanha,  &  enfuit e  beau» 
coup  d’huile  &  d’eau  chaude.  Elle  vo¬ 
mit  d’abord  copieufement  ;  la  douleur 
&  l’enflure  diminuoient  en  proportion 
du  vomifTement.  Cette  femme  revenue 
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de  fon  épouvante ,  defiroît  que  le  relie  du 
nitrefut  évacué  ,  &  demanda  du  fel  de 
dauber ,  pour  entraîner  ce  qui  pouvoir 
en  relier  dans  les  inteftins  ;  on  lui  en  lit 
boire  à  longs  traits  ;  elle  rejeta  le  tout 
avec  un  peu  d’huile  &  d’eau.  Immé¬ 
diatement  après  ,  elle  eut  une  (elle  li¬ 
quide  très-copieufe  ,  avec  quelques  tran¬ 
chées.  On  la  mit  au  lit  ,  &  elle  fit  une 
fauffe  -couche  une  demi  *  heure  après. 
Quand  le  fœtus  fut  fort! ,  elle  évacua  du 
fang  par  le  vagin,  &  par  l’anus  avec  les 
Telles',  qui  ce  jour-là  furent  allez  nom- 
breufes. 

Le  lendemain  lundi  ,  les  évacuations 
diminuèrent  un  peu  ;  le  mardi,  elles  re¬ 
parurent  plus  fortes  que  le  jour  précé¬ 
dent  ,  &  ce  qui  étoit  rendu  par  les  Telles 
n’étoit  autre  chofe  que  des  débris  de 
la  tunique  veloutée  des  inteftins,  mêlés 
avec  du  fang.  M.  Alexandre  lui  prefcrivit 
des  mucilagineux  auxquels  il  joignit  l’o¬ 
pium  ;  ces  moyens  diminuèrent  fenii- 
blement  les  fymptômes  ,  qui  furent  pres¬ 
que  totalement  diflipés  le  mercredi  au 
foir.  Les  violentes  douleurs  par  tout  le 
corps,  &c  plus  particulièrement  au  bas  du 
dos ,  lefquelles  avoient  accompagné  cel¬ 
les  de  l’eftomac  ,  Te  faifoient  à  peine  fen- 
tir  le  famedi.  Le  dimanche  ,  vers  midi , 

S  iij 
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la  tête  co.Ttmença  à  s’affeêler,  &  bientôt 
après  cette  femme  eut  des  vertiges  qui 
l’empêchèrent  de  s’affeoir  fur  fon  lit,  un 
Affleurent  d’oreilles  ,  un  tremblement 
univerfel  &  un  froid  exceffif  ,  qui  ne 
céda  ni  aux  liqueurs  chaudes,  ni  à  l’au¬ 
gmentation  des  couvertures.  Le  froid  & 
le  fîfflement  d’oreilles  durèrent  jufqu’au 
lundi  ,  dans  l’après-midi  ;  le  tremble¬ 
ment  continua  ,  &  ne  difparut  totale¬ 
ment  que  le  mercredi.  La  gorge  fut  con- 
fidérablement  excoriée  ,  &  il  eft  proba¬ 
ble  que  l’eftomac  avoit  été  dans  le  même 
état ,  car  jufqu’au  jeudi ,  elle  ne  put  rien 
avaler  qui  eût  la  plus  légère  qualité  pi¬ 
quante  ,  fans  refîentir  de  grandes  dou¬ 
leurs  dans  la  déglutition.  Les  choies  dou¬ 
ces  &  muciiagineufes  ,  telles  que  le  thé» 
la  décodion  de  graine  de  lin  ,  ou  le  lait 
fucré,  ne  lui  faifoientpas  cet  effet ,  &  ne 
produisent  aucune  douleur  à  la  gorge 
ni  à  l’eftomac.  J’imagine  que  cette  épi- 
cière  s’eff  remife  de  cet  accident;  M.  Ale¬ 
xandre  ne  le  dit  pas. 

On  peut  conclure  des  expériences  de 
M.  Alexandre  ,  i°.  que  la  qualité  réfri¬ 
gérante  du  nitre  s’étend  non-feulement 
aux  liquides  contenus  dans  le  corps  hu¬ 
main  ,  mais  à  tous  les  fluides  de  la  nature 
en  général ,  que  cet  effet  eff  toujours 
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prompt,  &  que  le  refroidiffement  qu’il 
procure  aux  liquides,  autres  que  ceux  du 
corps ,  eff  plus  remarquable  à  l’air  libre 
que  dans  les  vaiffeaux  fermés  ;  qu’enfin 
cet  effet  n’eft  pas  de  longue  durée  dans 
le  corps,  à  moins  qu’on  n’ait  pris  cette 
fubfîance  à  haute  dofe. 

2°.  Que  le  fel  nouvellement  diiTous 
agit  plus  fortement  fur  le  corps  humain , 
que  îorfqu’il  l’eft  depuis  quelque  temps. 

30.  Qu’une  dofe  trop  forte  peut  oc- 
cafionner  des  accidens  graves ,  en  refroi- 
diffant  fubitement  toutes  les  parties  du 
corps. 

40.  Que  la  dofe  d’une  once  de  nitre 
récemment  diflbus  ,  eft  la  plus  forte 
dofe  que  l’on  puifie  prendre  fans  danger 
éminent  (a). 

c°.  Que  le  nitre  à  une  dofe  moindre, 
agit  comme  irritant ,  &  augmente  les 
douleurs  des  voies  urinaires. 

6°.  Que  les  douleurs  d’eflomac ,  la 
difficulté  de  refpirer ,  la  lenteur  du  pouls, 
le  friffon,  les  laffitudes,  font  les  prin¬ 
cipaux  fymptômes  de  fes  effets  perni¬ 
cieux. 

Ja»  .  ■  ■  ■"  ■  "  ■■  ■■  - - 

(a)  Il  faut  faire  attention  que  M.  Alexandre 
entend  que  l’once  de  nitre  fera  prife  dans  un 
grand  véhicule  ,  dans  le  courant  d’une  journée, 
&  en  plufieurs  dofes. 

S  iv 
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7°.  La  chaleur  brûlante  que  les  per- 
formes,  qui  ont  avalé  une  grande  dofe 
de  nitre  ,  fe  plaignent  de  refïentir,  eflun 
fentiment  trompeur  :  ce  n’eff  rien  autre 
chofe  qu’une  douleur  piquante  ;  Sc  fi  on 
pouvoit  fentir  la  liqueur  de  l’eftomac, 
dans  ce  moment,  on  verroitau  contraire 
qu’elle  a  moins  de  chaleur  qu’aupara- 
vant. 

M.  Alexandre,  cite  Hoffmann,  Boy  le 
&  Lewis  ,  pour  les  auteurs  qui  ont  le 
mieux  apprécié  les  qualités  du  nitre,  & 
il  conclut  avec  eux  que  c’eft  un  des 
plus  forts  anti  phîogifliques  connus,  qu’il 
ed  recommandable  dans  tous  les  cas  où 
la  chaleur  eff  extrême,  comme  dans  les 
fièvres  ardentes,  dans  les  foirs  immodé¬ 
rées  ,  dans  les  chaleurs  d’eftomac.  Il  finit 
par  dire  qu’il  faut  toujours  le  donner 
avec  précaution  ,  tâter  les  difFérens  tem- 
péramens  ,  &  commencer  par  de  peti¬ 
tes  dofes  avant  que  de  paffer  à  de  plus 
fortes. 

Je  me  fuis  permis  de  m’étendre  fur 
l’ouvrage  de  cet  auteur  ,  que  j’ai  tra¬ 
duit  de  i’anglois ,  parce  qu’il  n’eft  pas 
entre  les  mains ,  ni  à  la  portée  de  tout 
le  monde. 

La  dame  qui  fait  le  fujet  de  mon  ob- 
feryation  ,  a  été  la  malheureufe  viôiine 
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d’une  erreur  ;  l’épicière  d’Edimbourg  a 
couru  de  grand  dangers.  Cette  erreur 
fatale  tire  fa  fource  de  l’abus  *  malheu- 
reufement  trop  commun  ,  d’aller  pren» 
dre  des  remèdes  en  détail ,  chez  les  dro* 
guiftes  ,  qui  ne  favent  point  jufqu’à 
quelle  dofe  on  peut  les  donner.  Si  i’on 
avoir  préfenté  à  un  apothicaire  une  carte 
fur  laquelle  le  mot  fedLit £  n’eût  pas  été 
bien  lisiblement  écrit,  &  s’il  avoir  cru 
qu’on  demandât  une  once  de  fel  de  ni- 
tre  ,  il  fe  feroit  informé  de  l’ufage  qu’on 
envouloit  faire  ,  &  auroit  obfervé  qu’on 
ne  pouvoit  ,  fans  danger,  prefcrire  une 
once  ,  pour  être  pris  intérieurement. 

11  feroit  donc  bien  à  delirer  que  la 
diÆribution  des  drogues  médicales ,  en 
détail ,  ne  fe  fît  point  par  des  droguiftes 
qui  n’en  connoiffent  ni  l’ufage-,  ni  les 
propriétés.  Humani  generis  interejl  ,  ut 
nemo ,  quam  nefcit ,  artem  exerczat . 
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Sur  le  préjuge  que  Pli;  agi  nation  des  mer  es 
peut  influer  fur  les  enfans ,  de  manière. 

à  produire  fur  leurs  corps  des  taches ,  oit 
dy  autres  difformités  ;  par  M.  Je  U  NE  T , 
docteur  en  médecine,  de  P  univerflté  de 
Befançou  y  ccr.njpcndant  de.  la  Société 
royale,  de  médecine  de  Paris ,  médecin  a 
Sirod ,  bailliage  de  Poligny ,  en  Fr  an-* 
che-Comté . 

On  entend  tous  les  jours  d'es  perfon- 
nés  ,  d’ailleurs  très-inflruites  ,  ioutenir 
avec  opiniâtreté  que  l'imagination  des 
mères  influe  d’une  maniéré  linguhere 
fur  le  corps  des  fœtus.  On  raconte  pour 
le  prouver  des  faits  plus  ou  moins  fur- 
prenans  ,  que  je  me  garderai  bien  de 
répéter.  Je  remarquerai  feulement  que 
cette  opinion  date  de  la  plus  haute  an¬ 
tiquité  ,  &  que  Fauteur  (a)  du  livre 


(4)  Ce  livre  n’eft  point  Hippocrate ,  quoi¬ 
qu’il  ait  été  inféré  dans  le  recueil  de  fes  œuvres. 
Les  anciens  écrivains  ne  Font  pas  connu  ;  Ero- 
tlch }  qui  a  donné  la  lifte  des  traites  d  Hippocrate  y 
ne  fait  pas  qtçntion  de  celui  de  Lifuperfœtaû&su. 
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de  la  fuperfœtatwn  ,  parole  avoir  été 
perfuadé  de  l’influence  de  l’imagination 
des  mères  fur  les  fœtus  :  «  Une  femme 
grofle  ,  dit-il  ,  qui  déliré  ardemment 
manger  de  la  terre ,  du  charbon  ,  fi  elle 
fatisfait  fon  envie  ,  met  au  monde  un 
enfant  qui  porte  à  fa  tête  les  marques 
de  ces  fubflances  :  -prcegnantibus  Ji  terra 
aut  carbones  in  cibum  expetantur ,  caque, 
edant  ,  in  fœtus  capite  ,  ubi  in  lucem 
editus  fuerit ,  horum  fzgnum  apparet  (V)  o. 

11  feroit  fans  doute  bien  difficile  d’affi- 
gner  avec  une  pleine  certitude  les  caufes 
qui  ont  donné  naiffance  â  cette  opinion. 
Tout  ce  qu’on  peut  dire  de  plus  vraifem- 
blable  â  cet  égard  ,  c’eft  qu’il  y  a  eu  dans 
tous  les.  temps  des  femmes  qui  ont  eu 
intérêt  de  tromper  les  perfonnes  qui  les 
environnoient.  Ainli ,  pour  cacher  leurs 
débauches ,  pour  exeufer  la  reffemblance 
de  leurs  enfans  avec  certaines  perfon¬ 
nes,  peut-être  même  pour  couvrir  d’un 
voile  l’origine  des  productions  mon- 
ftreufes  ou  difformes  (f) ,  elles  ont  pu 


(a)  Lib.de  fuperfœtatione  3  cap.  <5,  edit.lî AL¬ 
LER. 

( [b )  On  ne  fauroit  clouter  qu’il  r/y  ait  eu  dans 
l'antiquité  des  conjonctions  bizarres.  11  parok 
que  ce  vice  qui  dégrade  l’homme  ,  régnoit  parmi 
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être  allez  fourbes  &  affez  artificieufes 
pour  foutenir  conftammenLque  ces  pro¬ 
ductions  dévoient  leur  exigence  â  des 
defirs  immodérés,  â  des  fentimens  d’ad~ 
miration,  à  des  craintes  vives,  ou  à  des 
furprifes  effrayantes.  La  douce  perfua- 
fion  qui  coule  naturellement  de  la  bou¬ 
che  des  femmes ,  l’afcendant  qu’elles 
ont  fur  les  hommes  crédules  &  compîai- 
fans,  ont  aidé  à  répandre  cette  opinion 
parmi  les  peuples.  Le  vulgaire  qui  eft 
toujours  ignorant ,  qui  aime  le  merveil¬ 
leux  ,  &  qui  s’imagine  bonnement  trou¬ 
ver  des  prodiges  dans  tout  ce  qu’il  n’a 
pas  coutume  de  voir ,  a  cru  fermement 
que  le  fœtus  eft  le  jouet  de  l’imagination 
de  fa  mère  &  la  viftime  de  fes  caprices. 
Les  médecins  ,  qui  ne  participent  que 
trop  aux  préjugés  &  aux  erreurs  de  leur 
ftècle ,  ont  été  entraînés  par  la  multitude 
dans  cette  opinion  ,  &  l’ont  accréditée 
â  leur  tour  ;  mais  aujourd’hui  que  la  phy- 
fîque  médicale  a  fait  des  progrès  fenfi- 
bles,  on  peut  aifément  rétablir  la  nature 
dans  fes  droits ,  purger  l’imagination  des 
erreurs  dont  elle  n’eft  pas  coupable  ,  & 


les  Juifs  ,  puifque  Moïfe  décerne  la  peine  de 
mort  contre  ceux  ou  celles  qui  s’en  feront  ren¬ 
dus  coupables.  Levitk .  cap.  xx  ,  -ÿ.  15  &  16, 
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rendre  aux  femmes  une  fécurité  qu’elles 
doivent  defirer. 

En  effet ,  le  fœtus  dans  le  fein  de  fa 
mère  eft  comme  dans  un  endroit  ifolé  ; 
il  ne  tient  à  la  matrice  que  par  des  mem¬ 
branes  extrêmement  molles ,  &  qui  n’ont 
de  liaifon  avec  elle  que  par  quelques 
vailTeaux  deleurfurface  extérieure.  Sem¬ 
blable  au  poulet  dans  l’œuf  ,  le  fœtus  9 
dans  le  fein  de  fa  mère  ,  a  fon  cerveau  , 
fes  nerfs  ,  fes  vailTeaux  ,  fes  organes ,  fa 
circulation  particulière  ;  nulle  contiguïté 
réelle  entre  les  vailTeaux  dont  il  eft  com- 
pofé  &  ceux  qui  font  propres  à  fa  mère  ; 
s’il  a  des  fenfations ,  elles  nailfent  dans 
fes  organes  ;  s’il  penfe ,  s’il  imagine  ,  c’eft 
par  le  moyen  de  fon  ame  ;  en  un  mot , 
fa  vie  eft  lï  diftmâe  de  la  vie  de  fa  mère, 
qu’après  la  mort  de  celle-ci  ,  fa  circula» 
tion  continue  jufqu’à  ce  que  le  refroi- 
diftement  foit  palfé  au  point  de  congeler 
les  liqueurs  ,  &  d’éteindre  le  mouve¬ 
ment.  Il  eft  donc  impoflible  que  l’ima¬ 
gination  de  la  mère  agiffe  immédiate» 
ment  fur  le  corps  de  l’enfant. 

D’ailleurs, li  les  mères  font  il  puiffantes 
par  l’imagination  ,  comment  fe  peut- il 
qu’elles  afent  plus  d’empire  fur  leur  fruit 
qu’elles  n’en  ont  fur  elles-mêmes  ?  Pour- 
quoi ,  par  exemple  ,  une  femme  décré- 
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pite,quis’]magineroit  fortement  etre  au  (R 
belle  que  Venqs ,  ne  verroit-elle  pas  les 
rides  de  fon  vifage  s’effacer  pour  faire 
place  aux  lis  &  aux  rôles  ?  Et  pourquoi 
ne  quitteroit- elle  pas  fa  vieille  peau, com¬ 
me  le  ferpent ,  pour  fe  parer  de  toutes 
les  grâces  ce  de  tous  les  attraits  delà  jeu¬ 
ne  lie  ?  / 

On  peut  de  même  demander  pour¬ 
quoi  cette  imagination  des  mères  ne  pro¬ 
duit  prefque  jamais  que  des  chofes  bi¬ 
zarres  <k  nui.bbles  ?  il  femble  qu  il  lui  de- 
vrost  être  auili  facile  de  faire  de  beaux 
enfansque  d’en  faire  de  difformes;  un  gar¬ 
çon  qu’une  fille  ;  &  qu’il  ne  lui  couteroit 
pas  plus  de  donner  à  l’enfant  tous  les 
avantages  de  l’efprit  &  du  corps. 

Enfin  ,  une  dernière  raifon  qui  dé¬ 
montre  évidemment  qu’une  mere  ne  fau- 
roit  imprimer  fur  fon  fruit  aucune  mar¬ 
que  fenfible  de  toutes  les  fantaifies  , 
c’eff  qu’on  voit  tous  les  jours  les  mères 
les  plus  capncieufes  mettre  au  monde 
des  enfans  qui  ne  portent  fur  leur  corps 
aucune  de  ces  taches  ,  auxquelles  on 
donne  fi  mal  à  propos  le  nom  à' envies* 
Mais ,  dira-t-on ,  d’où  viennent  les  ta¬ 
ches  que  l’on  voit  à  la  peau  de  certaines 
perfonnes  ?  Pour  en  découvrir  les  vé¬ 
ritables  cauies  *  il  fufiit  de  fs  rappeler 


DES  FEMMES  ENCEINTES.  42 3 

que  le  fœtus  peut  être  fujet  à  une  infi¬ 
nité  de  maladies  pendant  qu’il  eff  ren¬ 
fermé  dans  îe  fein  de  fa  mère.  L’état  de 
mollefie  ,  j’ai  prefque  dit  de  liquidité  , 
dans  lequel  il  fe  trouve,  fur-tout  pendant 
les  premiers  jours  qui  fuivent  la  concep¬ 
tion  ,  le  rend  nécefiairement  fufceptibîe 
d’une  infinité  de  modifications  étran¬ 
gères  ,  qui  peuvent  aifément  déranger 
le  travail  de  la  nature  ,  &  par-là  donner 
lieu  à  ces  effets  qui  parement  bizarres* 
&  que  l’on  appelle  erreurs  de  nature . 

Cefide  cette  manière  que  nous  voyons 
quelquefois  dans  les  enfans  des  couleurs, 
des  taches ,  des  formes  extraordinaires  , 
des  membres  en  apparence  fraélurés  ou 
détruits  ,  défauts  que  le  vulgaire  igno~ 
rant  attribue  à  l’imagination  de  la  mère  , 
&  auxquels  il  trouve  une  reffemblânce 
idéale  avec  des  fruits ,  des  animaux  ou 
d’autres  objets.  Le  phyficlen  ne  voit  dans 
ces  différens  phénomènes ,  que  des  ef¬ 
fets  purement  phyfiques  ,  qui  peuvent 
dépendre  d’une  infinité  de  caufes  parti¬ 
culières  ,  comme  font  entre  autres  îe 
défaut  ou  la  furabondance  des  fucs  nour¬ 
riciers  ,  le  retardement  de  leur  circula¬ 
tion  ,  le  relâchement  ou  la  roideurdans 
le  tifiTu  d  e  certaines  parties  ,  un  accroif- 
femen.t  irrégulier,  le  germe  de  différent 
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tes  maladies,  une  chute  de  la  part  de  la 
mère ,  la  compreffion  &  l’étroiteffe  de 
la  matrice. 

L’auteur  du  livre  De  geniturd  (fi)  , 
fait  lur-tout  beaucoup  d’attention  aux 
deux  dernières  caufes  dont  nous  venons 
de  parler  ;  voici  comme  il  s’explique  à 
cette  occalion  (  Cap,  vj.  )  :  Qiium  uteri 
locus  angufiior  fiuerit ,  neceffe  efi  corpus  , 
quod  angufio  in  loco  movetur  ,  il  lie  mu - 
tilum  fieri.  Quemadmodum  etiam  arbores 
quœcunque  in  terra  funt ,  neque  fatis  am - 
plum  habenï  fpatiurn  ,  fed  à  lapide  ,  vel 
alla  quâpiam  re  detineamur  ,  qunm  exo- 
riuntur ,  tortuofee  evadunt ,  aut  parte  und 
crafficz  ,  altéra  vero  tenues  :  fie  certe  in 
puero  fieri  contingit  ,  fi  in  utero  parti 
cuidam  corporis  fipatium  alterum  altero 
angufiius  fiuerit. 

Ce  paffage  eft  très-lumineux  ;  en  effet , 
fi  on  voit  fouvent  dans  les  végétaux  des 
vices  d’organifation  ,  des  montres  par 
excès  ou  par  défaut,  des  variations  de 
couleurs  fingulières ,  la  faine  phyfique 
nous  apprend  que  ces  différens  vices  de 
conformation  dépendent  uniquement 
de  l’influence  de  l’air  qui  environne  ces 


(d)  Erotien  ne  parle  pas  de  ce  livre,  que  plu- 
fieurs  critiques  ne  croient  pas  d.’, Hippocrate . 
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plantes  ,  du  fol  fur  lequel  elles  végè¬ 
tent  ,  de  la  gène  de  la  circulation  ,  de  là 
proximité  des  corps  durs  ,  des  chocs 
qu’elles  éprouvent ,  des  bledures  &  des 
déchiremens  auxquels  elles  font  expo- 
fées  de  la  part  des  infeSes  &  des  autres 
animaux.  Pour  rendre  raifon  de  ces  phé¬ 
nomènes  ,  on  n’a  point  recours  à  la 
crainte ,  à  la  frayeur  5  aux  accès  de  co¬ 
lère  ,  ni  à  des  delirs  immodérés  ,  qui 
affe&ent  vivement  l’imagination  de  ces 
végétaux.  Pourquoi  donc  voudroit-on 
attribuer  à  l’imagination  les  mêmes  vices 
d’organifation  qu’on  obferve  quelque¬ 
fois  9  quoique  bien  plus  rarement ,  chez 
les  animaux  ?  Semblable  à  i’arbuffe  îe 
plus  chétif  ,  l’enfant  eft  expofé  à  tant 
d’accidens  ,  à  tant  de  maladies  différen¬ 
tes  dans  le  fem  de  fa  mère  ,  que  nous 
devons  nous  féliciter  de  ce  que  fur  tant 
d’enfans  qui  viennent  au  monde  ,  même 
dans  des  circonflances  défavorables  ,  il 
en  naît  li  peu  de  mutilés. 
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OBSERVATION 

Sur  une  tumeur  cancereufe  dans  Peflo^ 
mac ;  par  M.  Bertheau ,  chirurgien 
à  la  charité  de  Charenton. 

François  Target ,  fommelier  à  la  cha¬ 
rité  de  Charenton  .  âgé  de  foixante- 
douze  ans ,  homme  d'un  tempérament 
très-fec  ,  vivant  allez  frugalement  &  fo- 
brement  ,  mais  prenant  beaucoup  de 
liquide  ,  fe  plaignoit  depuis  long-temps 
d’une  pefanteur  d’eftomac.  Il  avoir  l’ha¬ 
bitude  de  fe  purger  fouvent  ,  parce  que, 
difoit-il  ,  les  purgatifs  le  foulageoient 
beaucoup ,  particulièrement  l’émetique; 
les  évacuans  lui  faifoient  oublier  cette 
pefanteur  pendant  deux  ou  trois  mois  ; 
enfuite  elle  recommençoit  à  fe  faire  fen- 
tir  :  elle  étoit  accompagnée  de  dégoût 
pour  la  viande ,  &  quand  ce  dégoût  étoit 
au  plus  haut  point  ,  il  falloir  revenir 
aux  purgatifs. 

Un  des  devoirs  de  la  place  de  Target , 
étoit  de  faire  annuellement  un  voyage 
en  Bourgogne  ,  pour  l’achat  des  vins  de 
îa  maifon.  Il  s’eft  mis  en  route  cette 
année  1787 ,  au  mois  de  janvier.  Sa  fanté 
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ëtoit  alors  paffable  ;  il  n'a  foufFert  au¬ 
cune  incommodité  extraordinaire  dans 
fa  route  ;  mais  quelques  jours  après  être 
arrrivé  à  fa  deffinaticn  ,  îi  fut  obligé  de 
faire  plufieurs  courfes ,  iant  à  pied  qu’à 
cheval.  Vers  le  huitième  jour  de  fon 
abfence  ,  un  foir ,  en  voulant  tirer  fes 
bottes  ,  il  fentit  une  violente  douleur 
dans  le  dos  ,  elle  s’étendoit  particulière¬ 
ment  aux  dernières  vertèbres  dorfaîes. 
Le  lendemain  ,  quoiqu’il  fouffrît  beau¬ 
coup  ,  il  fit  une  courfe  de  deux  lieues  à 
cheval  ,  ce  qui  augmenta  beaucoup  fes 
douleurs.  Il  fut  toujours  fort  incom¬ 
modé  pendant  environ  trois  femaines  que 
dura  fon  voyage.  Il  revint  le  ij  février 
dans  l’après  midi  ;  il  étoit  très-change , 
&  comme  defféché  ;  la  peau  étoit  paie, 
diaphane  ,  les  yeux  fixes  &  battus,  les 
lèvres  pâles  ;  il  avoit  un  dégoût  abfolu 
peur  tous  les  alimens.  Je  lui  confeillai 
de  venir  à  la  falle  des  malades  ;  mais  iî 
voulut  continuer  fon  office  ;  il  croyait 
que  fa  maladie  n’étoit  qu’une  îaffitude. 
Peu  de  jours  après ,  contraint  par  les  vi¬ 
ves  douleurs  qu’il  reffentit,  il  s’efi  rendu 
à  l’infirmerie  ,  alors  le  père  chirurgien 
l’ayant -examiné  ,  &c  ordonné  un  régime 
convenable  à  fon  état  ,  fit  mettre  fur 
l’endroit  douloureux  un  Uniment  fait 
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avec  ie  baume  tranquille  :  on  le  répé- 
toit  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

La  première  nuit  fut  affez  bonne  ,  le 
pouls  étoit  néanmoins  un  peu  élevé  5 
mais  fans  beaucoup  de  fréquence  ;  le  li- 
niment  fut  continué.  Le  furlendemain  , 
le  malade  fe  fentit  un  peu  mieux  ;  il  fe 
leva  ,  &  reîta  plulîeurs  heures  levé.  On 
fe  préparoit  à  le  purger  le  23  ;  on  lui 
permit  de  manger  une  pomme  cuite  à 
fon  fouper.  A  cinq  heures  du  foir,  heure 
du  fouper  des  malades,  les  religieux  lui 
demandèrent  comment  il  fe  trouvait  ;  il 
répondit  :  Je  me  trouve  un  peu  mieux. 
Un  quart-d’heure  après ,  il  voulut  fe  le¬ 
ver  de  defïus  fa  chaife  pour  prendre  fa 
pomme  ,  qui  étoit  à  quelque  diftance 
devant  lui;  il  fe  laiffa  tomber  fur  fa  chaife, 
&  elle  fe  renverfa  avec  lui  par  terre.  J’ac¬ 
courus  au  bruit  ;  deux  malades  relevoient 
Target ,  que  je  trouvai  expirant.  Remis 
dans  fon  lit ,  il  mourut  en  moins  d’une 
minute. 

Une  mort  aufïi  fubite  détermina  à 
faire  l’ouverture  du  cadavre  ;  je  la  fis  le 
lendemain  en  préfence  du  père  chirur¬ 
gien  &  de  plulieurs  autres  perfonnes. 
Nous  trouvâmes  dans  le  bas-ventre  les 
inteffins  un  peu  phlogofés ,  &  un  point 
de  gangrène  à  la  partie  fupérieure  du 


dans  l’estomac.  42 9 

pancréas ,  lequel  étoit  fortement  adhé¬ 
rent  à  la  grande  convexité  de  l’eflomac  ; 
du  rede,les  autres  vifcères  étoient  à-peu- 
près  dans  leur  état  naturel.  En  palpant 
1  efiomac  ,  je  fentis  dans  fon  intérieur 
une  dureté  qui  me  fembla  extraordi¬ 
naire  ;  je  l’enlevai  avec  le  pancréas  , 

nous  procédâmes  à  l’examen  de  ces  or¬ 
ganes. 

A  l’extérieur  ,  l’eftomac  n’offroit  rien 
de  particulier  qu’une  tumeur  de  la  grof- 
feur  d’un  œuf  de  pigeon  ,  fituée  entre 
l’œfophage  &  l’adhérence  de  la  glande 
pancréatique  :  cette  tumeur  étoit  poin¬ 
tue  a  fon  extrémité  fupérieure  ,  &  molle 
au  toucher,  renfermant  un  liquide.  Dans 
1  inteneur  de  l’effomac  ,  nous  avons 
trouve  un  large  ulcéré  ,  de  trois  pouces 
8c  demi  de  diamètre,  8c  d’un  denn-pouce 
de  hauteur ,  ayant  la  figure  d’un  champi¬ 
gnon  dont  la  pellicule  ou  fupeificie  feroit 
enlevée.  Cet  ulcère  avoitdes  finuofités 
remplies  de  matières  purulente  d’une 
oaeur  tres-fetide.  Cette  efpèce  de  can¬ 
cer  avoit  fon  liège  dans  la  membrane 
veloutée  de  l’effomac,  8c  elle  le  revêtoit 
jufque  fur  fes  bords.  Il  femble  néanmoins 
que  le  pancréas  avoit  une  communica¬ 
tion  vifible  avec  ce  cancer  ,  ainli  qu’a- 
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vec  la  petite  tumeur  dont  j’ai  parle  ci- 

deffus. 

Voulant  conferver  cet  efîomac  ,  qui 
offre  un  phénomène  h  fingulier  ,  on  n’a 
point  dû  couper  les  membranes.  On  ne 
peut  que  s’étonner  comment  un  homme 
qui  portoit  une  pareille  maffe  &  auffi 
purulente  dansl’effomac  ,  ait  pu  vivre  fi 
long-temps. 


IL ijloire  d'un  anévrifme  vrai  de  !  artère 
poplitée ,  guéri  d'abord  fpontanêment, 
mais  fuivi  de  la  mort  ;  par  M.  Ma - 
NOURY ,  chirurgien  de  P  hôtel-dieu, 

Charles  Gauthier ,  âgé  de  quarante- 
deux  ans  ,  natif  de  Roche  en  Champa¬ 
gne  ,  manouvrier,  demeurant  à  Paris 
chez  le  Suiffe  du  cloître  Notre-Dame, 
d’une  Rature  médiocre ,  d’un  tempéra¬ 
ment  bilieux  &  d’une  conftitution  ro- 
bufle ,  a  dit  n’avoir  eu  dans  fa  vie  d’au¬ 
tres  maladies  qu’une  gonorrhée  (impie, 
dont  l’écoulement  a  duré  (ix  femaines, 
&.  a  ceffé  fans  le  fecours  d’injeâions  ; 
qu’un  an  après  il  gagna  des  chancres 
fur  le  glandÔcle  prépuce  ,  accompagnés 
de  bubons  ;  que  ces  fymptômes  vénériens 
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fe  diffîpèrent  par  l’ufage  de  pilules  & 
de  tifanes  qu’il  continua  de  prendre  en¬ 
core  quelques  temps  après  leur  difpari- 
tion;  qu’enfin,  depuis  vingt  ans  il  n’a 
éprouvé  aucun  fymptôme  de  maladie 
vénérienne  ,  &  a  toujours  joui  de  la 
meilleure  fanté. 

Le  2  janvier  1787,  fans  avoir  reçu  au¬ 
cun  coup,  ni  fait  d’efforts  violens,  il 
reffentit  des  douleurs  légères  dans  la 
jambe  gauche,  &  s’apperçut  le  foir ,  en 
fe  couchant,  qu’elle étoit  enflée  :  il  n’y 
donna  pas  beaucoup  d’attention.  Le  len¬ 
demain  à  ion  lever,  il  trouva  cette  en¬ 
flure  diflipée  ,  mais  elle  revint  le  foir, 
&  il  reconnut  une  petite  groffeur  au 
jarret  du  meme  côté.  Il  s’en  inquiéta 
peu ,  &  continua  fon  travail  pendant 
dix-neuf  jours ,  quoique  les  douleurs, 
l’engorgement  de  la  jambe  &  la  tumeur 
du  jarret  augmentaient  de  jour  en  jour; 
mais  leur  difparition  le  matin  lui  faifoit 
illufion  fur  les  dangers,  &  il  croyoit, 
difoit-il,  que  c’étoit  une  humeur  qui  fe 
difliperoit  d’elle-même.  Voyant  enfin 
que ,  contre  fe  s  efpérances ,  cette  mala¬ 
die  faifoit  des  progrès  ,  que  fa  marche 
devenoit  pénible  &.  douloureufe,  il  vint 
à  l’hôtel-dieu  aux  confultations  gratui¬ 
tes  ,  que  M.  Default ,  chirurgien  en  chef 
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de  cet  hôpital  ,  donne  tous  les  jours 
après  le  panfement  des  malades. 

Il  ne  fut  pas  difficile  de  juger  que  la 
tumeur  étoit  un  anévrifme  vrai  de  l’ar¬ 
tère  poplitée.  Elle  étoit  lituée  au  mi¬ 
lieu  du  jarret,  d’une  forme  ovalaire  du 
volume  d’un  œuf  de  poule,  fans  chan¬ 
gement  de  couleur  à  la  peau ,  circon- 
fcrite,  un  peu  molle,  indolente  au  tou¬ 
cher  &  avec  des  pülfations  ifochrones  à 
celles  des  artères,  ficqui  étoient  fenfibles 
au  doigt  &  à  la  vue.  On  diffinguoit  dans 
toute  l’étendue  de  la  tumeur,  ces  pul- 
fations  ou  battemens  de  développement 
des  parois  de  l’artère  par  l’afflux  du  fang. 
On  ne  les  fentoit  plus  dès  qu’on  exer- 
çoit  une  compreffion  à  l’arcade  crurale  : 
ils  fe  renouveloient  auffitôt ,  même  avec 
plus  de  force  ,  lorfqu’on  ceiîoit  cette 
compreffion.  Enfin  la  tumeur  difparoif- 
foit  prefque  en  totalité  en  la  comprimant 
légèrement  avec  la  main,  pendant  qu’on 
continuoit  la  compreffion  fur  l’arcade 
crurale ,  &  elle  reparoiffoit  fur  le  champ 
avec  bruiffement  auffitôt  qu’on  ceffoit 
toute  compreffion. 

Cet  homme,  perdant  que  fa  maladie 
étoit  de  peu  de  conféquence,  n’étoit  pas 
difpofé  à  fuivre  les  avis  qu’on  lui  don- 
noit  ÿ  il  fallut  que  M.  Dtfault  lui  fît  fen- 
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tir  toute  la  gravité  de  fon  mal  -,  pour  le 
convaincre  des  dangers  auxquels  il  s’ex- 
poferoit  en  continuant  de  marcher  ,  &c 
de  fe  livrer  à  Tes  travaux  ordinaires.  Il  fut 
reçu  â  l’hôtel -dieu  le  22  janvier.  M, 
Default  le  mit  à  un  régime  adouciffant; 
&  le  fit  faîgner  du  bras  le  lendemain  de 
fon  arrivée.  Cette  faignée  donna  plus  de 
foupleffe  au  pouls  ,  difïipa  une  douleur 
légère  qu’il  éprouvoit  dans  la  tumeur  * 
fur  laquelle  on  n’appliqua  aucun  topi¬ 
que  ,  &  qu’on  laiffa  à  nud»  On  recom¬ 
manda  au  malade  de  garder  le  repos  le 
plus  parfait,  &  d’éviter  tout  mouvement 
du  membre  affeêté.  Il  fut  dans  un  bon 
état  jufqu’au  douzième  jour  :  il  ne  fouf- 
froit  point  ;  le  pouls  étoit  bien  déve¬ 
loppé  ,  égal ,  fans  intermittence. 

Le  treizième,  la  langue  fe  chargea  ,  le 
ventre  devint  pareffeux  ;  le  malade  n’a- 
voit  point  d’appétit  &  fe  pîaigfioit  de 
maux  de  tête.  On  ie  mit  à  la  diète  ,  & 
le  foir  il  prit  un  lavement. 

.  Le  quatorzième  ,  on  lui  donna  le  petit 
lait ,  aiguifé  avec  un  grain  de  tartre  ffi*. 
bié  ;  il  eut  plukeurs  (elles  abondantes  . 
&  fut  foulage. 

Le  quinzième  ,  on  continua  le  petit 
lait  émétifé  ,  qui  le  fit  encore  évacuer 
copieufement.  Les  maux  de  tête  fe  dif- 
Tome  LXXL  T 
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iîpèrent  ;  l’appétit  revint  ,  &  le  régime 
fut  le  même. 

Sa  famé  fe  foutint  jufqu’au  vingt-hui¬ 
tième  jour ,  où  les  premières  voies  s’em- 
barraffèrent  de  nouveau  ,  &c.  On  eut 
recours  aux  mêmes  moyens  ;  le  petit 
lait  aiguilé  fut  donné  pendant  quatre 
jours  confecutifs ,  &.  cette  nouveile  in- 
difpofition  celTa.  i 

M.  Défault  examinoit  tous  les  jours 
la  tumeur.  Elle  avoit  un  peu  augmenté 
depuis  le  féjour  du  malade  dans  l’hôpi¬ 
tal  ;  les  battemens  étoient  autli  plus  forts  ; 
d’ailleurs  elle  n’ avoit  éprouvé  aucun  au¬ 
tre  changement.  La  jambe  &  le  pied 
étoient  fans  douleur  ôc  fans  engorge* 
ment.  M.  Defauli  attendait  quelque  jour 
de  beau  temps  pour  tenter  la  cure  de 
cette  tumeur  ,  par  le  même  procédé  qui 
loi  avoit  déjà  réufh  dans  un  cas  fembla- 
ble  9  &  qui  confifte  à  découvrir  la  partie 
Supérieure  du  fac  anévrifmal  &  de  l’artère 
poplitée  ,  par  une  incifion  fuffifante  êcs 
tégumens  „  &  à  lier  l’artère  feulement  en 
cet  endroit;  mais  la  nature  prévint  l’exé¬ 
cution  de  ce  traitement  ,  &  opéra  feule 
la  guérifon  de  l’anévrifme. 

Le  trente-quatrième  jour ,  à  fa  vifite 
du  foir  ,  M.  Défailli  trouva  la  tumeur 
dans  le  même  état  que  la  veille. 
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Le  trente-cinquième ,  au  matin  ,  les  pub 
fations  ,  qui  la  veille  étoient  très-ienfibîes 
à  la  vue  ,  ne  fe  firent  plus  appercevoir. 
La  tumeur  parut  diminuée  de  volume  ; 
elle  étoit  plus  dure  ,  toujours  circon- 
fcrite  ëc  fans  changement  de  couleur  à  la 
peau.  Mais  quelque  attention  qu’ap¬ 
porta  M.  Default  en  la  touchant ,  il  n’y 
ïentit  plus  aucun  battement  ;  il  y  avoit 
feulement  un  mouvement  de  fuccuflion 
imprimé  par  l’impulfion  du  fang  dans 
l’artère  poplitée  ,  lequel  venoit  heurter 
&  faire  effort  contre  le  caillot ,  que  nous 
avons  fuppofé  s’être  formé  dans  la  tu¬ 
meur  ,  &  remplir  le  fac  anévrifmal.  En 
appliquant  les  deux  mains  fur  les  côtés  ' 
du  genou,  on  lentoit  battre  avec  force  les 
branches  des  artères  articulaires  ;  on  les 
difiinguoit  même  à  îa  vue.  Les  pulfations 
de  F  artère  fémorale  du  même  côté  ,  au* 
defifus  de  l’arcade  crurale  ,  parurent  au 
toucher  d’un  tiers  plus  fortes  que  celles 
du  côté  oppofé.  Tous  ces  figues  annon- 
çoient  la  formation  d’un  caillot  dans  îa 
tumeur  ,  &  la  déviation  du  cours  du  fang 
par  les  artères  articulaires.  M.  Default , 
tre-s-zélé  pour  l’infhruêtion  des  élèves  \ 
leur  fit  remarquer  ces  changemens  ;  il 
permit  même  à  plufieurs  de  ceux  qui  af- 
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liftent  aux  panfernens  ,  de  toucher  avec 
ménagement  la  tumeur. 

Le  malade  ne  s’étoit  point  apperçu  de 
cette  révolution.  Il  n’éprouvoit  aucune 
douleur  ;  il  n’avoit  eu  aucun  fentiment 
de  froid ,  n’avoit  reffenti  aucun  fourmil¬ 
lement  ni  engourdiffement  dans  la  jambe 
ni  dans  le  pied  ;  ces  parties  confervoient 
leur  chaleur  &  leur  feniibilité  naturelle, 
„&  étoient  fans  engorgement.  Le  pouls 
nous  parut  n’en  avoir  foufFert  aucun  dé- 

JL 

rangement. 

A  la  vifite  du  foir  ,  la  force  des  pulfa- 
tions  des  artères  fémorales  étoit  moin¬ 
dre  ;  mais  celle  des  articulaires  du  côté 
de  la  tumeur  étoit  encore  augmentée  & 
beaucoup  plus  fenfible  à  la  vue  ;  d’ail¬ 
leurs  la  jambe  &  le  pied  étoient  dans  leur 
état  naturel.  Le  malade  avoit  bon  appé¬ 
tit.  On  ne  changea  rien  à  fon  régime. 

Le  trente-cinquième,  l’équilibre  étoit 
prefque  rétabli  entre  les  battemens  des 
deux  artères  fémorales  ;  la  tumeur  du 
jarret  toujours  dure  ,  fans  pulfation  ,  & 
encore  un  peu  diminuée. 

Le  trente-fixième  &  le  trente-feptiè- 
me  ,  nul  accident  ;  le  volume  de  la  tu¬ 
meur  diminuoit  de  plus  en  plus. 

Le  trente-huitième  ,  nouvel  embarras 
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dans  les  premières  voies ,  avec  un  peu  de 
gonflement  au  bas-ventre  ,  la  langue 
chargée.  On  donna  le  petit  lait  avec  un 
grain  de  tartre  fiibié ,  qui  avoir  déjà  deux 
fois  fi  bien  réufii  ;  mais  le  malade  n’en 
éprouva  aucun  foulagement  ,  &  n’eut 
que  deux  (elles  peu  abondantes. 

Le  trente-neuvième  ,  il  eut  des  doub¬ 
leurs  de  tête ,  le  vifage  bouffi  ;  il  éprou- 
voit  un  fentiment  de  chaleur  &  de  pe- 
fanteur  vers  le  périné  ;  le  pouls  étoit 
fréquent ,  petit  ,  inégal ,  avec  quelques 
légères  intermittences.  Le  petit  lait  fut 
continué  ;  il  n’y  eut  point  d’évacuation  , 
&  le  ventre  refia  tuméfié. 

Le  quarantième  ,  le  gonflement  de  la 
face  annonça  une  difpofition  eryfipéL* 
teufe  il  y  eut  pefanteur  de  tête  ,  affoupif- 
fement ,  gêne  dans  la  refpiration  5  &  reff 
ferrement  à  la  poitrine  ,  avec  des  palpi¬ 
tations.  Le  malade  fe  plaignit  de  dou¬ 
leurs  vives  à  la  marge  de  l’anus  *  où  l’on 
trouva  un  paquet  d’hémorrhoïdes  greffes 
comme  un  œuf  de  poule  ,  enflammées  : 
il  affura  qu’il  n’en  avoir  jamais  eu  aupa- 
vant.  On  oignit  ces  hémorrhoïdes  avec 
l’onguent  populéum.  Le  petit  lait  aiguifé 
fut  encore  continué  ,  &  procura  fept 
(elles.  Le  foir  il  y  eut  du  foulagement  : 
le  gonflement  du  ventre  étoit  moindre  ; 
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les  hemorrhoïdes  étoient  un  peu  détries 
êc  moins  douloureufes  ;  mais  la  poitrine 
droit  toujours  embarraffée. 

Pendant  la  nuit  du  quarante-unième 
jour  ,  le  malade  eut  une  attaque  d’apo¬ 
plexie  ,  accompagnée  de  mouvemens 
convulfifs  du  côté  droit,  lefquels  durèrent 
cinq  â  fix  minutes  ,  &  furent  fuivis  de  la 
paralyfie  du  même  côté  ,  avec  immobi¬ 
lité  des  paupières ,  l’œil  toujours  ouvert, 
la  difficulté  de  parler  ,  la  bouche  torfe  , 
la  commifîure  des  lèvres  élevée  Ôc 
portée  du  côté  oppofé  ,  &c.  Ses  yeux 
étoient  rouges  &  étincelans  il  cnoit  à 
pleine  tête  ,  lorfqu’il  vouloit  parler  ; 
il  avoit  le  rire  fardonique  ;  la  refpiration 
étoitde  plus  en  pluslaborieufe,  avec  toux 
&  crachats  fanguinolens;  les  deux  pieds 
étoient  devenus  œdémateux;celni  du  côte 
droitou  paralyfé, î’étoit plus  quele  gauche 
ou  celui  de  l’anévrifme ,  dont  la  tumeur, 
qui  ne  furpaffoit  plus  le  volume  d’une 
groffe  noix  ,  étoit  toujours  dure  &  fans 
battemens.  Le  pouls  étoit  fréquent,  dur, 
avec  des  intermittences  très-marquées. 
Le  malade  futfaigné  du  pied  gauche ,  & 
prit  le  petit  lait  fimple  pour  boiffon. 

Le  quarante-deuxième,  il  eut  un  peu 
de  fen timent  &  de  mouvement  dans  les 
parties  paralyfées  ;  fa  prononciation  étoit 
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un  peu  plus  libre  ;  il  avoit  toujours  le 
tire  fardonique.  L’œdème  des  pieds  étoit 
augmenté  ;  le  gonflement  de  la  face  s’ë* 
tendoit  fur  le  cou  &  fur  la  partie  fupérieure 
de  la  poitrine  ,  où  la  peau  étoit  rougâtre 
fans  être  douloureufe  ;  la  même  gêne 
danslarefpiration  continuoitavectoux5Sc 
crachats  teintsdefang.  Leshémorrhoïdes 
etoient  affaiflees  ;  elles  avoient  flué  & 
rendu  environ  une  poilette  de  fang.  Le 
pouls  étoit  plus  développé  ,  plein  &  in¬ 
termittent.  La  faignée  fut  répétée  au 
même  pied.  On  lui  fit  prendre  la  même 
boiflon,  ainli  que  des  lavemens  émolliens. 

Le  quarante-troifième ,  tous  ces  accî- 
dens  augmentèrent.  Le  pouls  devint  pe¬ 
tit,  irrégulier,  le  ventre  très- gros  &  bour- 
foufflé.  On  lui  appliqua  les  védeatoires 
aux  deux  jambes  ;  ils  furent  fans  effet. 

Le  quarante- quatrième  ,  la  refpira- 
tion  fut  très-pénible ,  le  pouls  concentré , 
les  palpitations  très- fréquentes.  Enfin  la 
mort  arriva  fur  les  dix  heures  du  matin  : 
elle  fut  tranquille  &  fans  convuldons. 

L’hifloire  de  la  maladie  &  de  la  mort 
de  cet  homme  étoit  trop  intéreflantè 
pour  ne  pas  chercher  à  en  découvrir  la 
caufe.  M.  Default  fit  l’ouverture  du  ca¬ 
davre  dans  l’amphithéâtre  de  diffeélion  ÿ 
en  préfence  de  tous  les  élèves. 

I  iv 
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La  peau  étoit  d’un  rouge  violet  par 
tout  le  corps ,  principalement  à  la  face  9 
au  cou  ,  à  la  poitrine  ,  &  aux  extrémités 
fupérieures. 

Le  crâne  fcié  *  on  vit  la  dure-mère 
faine  ,  tous  les  finus  noirâtres  &  gorgés 
de  fang  ,  ainfi  que  les  veines  de  la  fur- 
face  externe  du  cerveau  ;  les  différentes 
fubffances  de  ce  vifcère  dans  leur  état 
naturel  :  cependant  la  corticale  un  peu 
plus  rougeâtre  9  &  la  médullaire  d’une 
couleur  légèrement  jaune  ;  dès  qu’on 
en  avoit  coupé  une  portion  ,  fa  furface 
étoit  fur  le  champ  recouverte  d’une  in¬ 
finité  de  gouttelettes  fanguines ,  preuve 
de  l’engorgement  des  vaiffeaux  du  cer¬ 
veau  ;  les  ventricules  étoient  vides ,  fans 
épanchemenqle  plexus  choroïde  tuméfié. 

A  la  poitrine ,  on  trouva  les  cartilages 
des  côtes  prefque  entièrement  offifiés  ; 
le  tiffu  cellulaire  du  médiafiin  antérieur 
abreuvé  d’une  férofité  rougeâtre  ;  la 
même  humeur  épanchée  en  affez  grande 
quantité  dans  l’une  8c  l’autre. cavité  ;  les 
poumons  violets  ;  le  péricarde  très-volu¬ 
mineux  ,  contenant  au  moins  une  pinte 


&  demie  de  pareille  férofité  ;  le  cœur 
ayant  plus  du  double  de  fa  groffeur  or¬ 
dinaire  ;  le  ventricule  gauche  beaucoup 
augmenté  ;  fes  parois  plus  épaules  ;  U 
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cavité  plus  grande  que  celle  du  côté 
droit,  qui  participent  aulli  à  l’augmenta¬ 
tion  générale  de  cet  organe  ;  les  deux 
oreillettes,  fur- tout  la  gauche,  d’un  tiers 
plus  grandes  que  dans  l’état  naturel  ;  la 
coolie  de  l’aorte  confidérablement  dila¬ 


tée;  fa  face  interne  noirâtre  Scfongueufe, 
avec  pluiieurs  petits  tubercules  a  fiez 
durs  ,  enduite  d’un  fang  grumeleux  à 
demi  coagulé  &  très-noir.  L’épaiffeur 
des  parois  de  cette  arrête  étoit  au  moins 
de  deux  lignes ,  &  en  grande  partie  for¬ 
mée  par  fa  tunique  interne  ,  dont  le  tiffu 
moliaffe  &  tuméfié  étoit  de  couleur  pur¬ 
purine,  ce  qui  la  faifoit  aifémem  diiti li¬ 
guer  de  la  tunique  charnue  qui  la  recou¬ 
vre  ,  laquelle  étoit  faine  &  d’un  gris  jau¬ 
nâtre  ,  c’eft-à-idire  de  couleur  ordinaire. 


L’aorte  pe&orale  étoit  auffi  très-groffe  9 
pleine  de  fang  ,  &  fa  tunique  interne 
o droit  les  mêmes  altérations  que  celle 
de  la  crolïe  de  l’aorte. 

Le  bas-ventre  très-puméfîés  contenoir 
la  même  férolîté  que  la  poitrine.  Les  in- 
teflins  étoient  pâles ,  dilicndus-  &  météo- 
ri  fés  ;  r  aorte,  ventrale  ,  plus  grande  que 
dans  l’état  naturel ,  l’étoit  cependant  pro¬ 
portionnellement  moins  que  la  croffe  8c 
l’aorte  peclorale  ;  &  fa  tunique  interne  „ 
qui  avoir  à-peu-près  trois  quarts  de  ligne 
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d’épaiffeur ,  étoit  aufîi  fongueufe  ,  & 
de  même  couleur  que  les  autres  tuni¬ 
ques. 

Les  artères  carotides ,  celles  des  extré¬ 
mités  fupérieures  ,  l’artère  fémorale  du 
côté  droit  ,  étant  fendues  fuivant  leur 
longueur,  parurent  pleines  de  fang  ;  & 
leur  tunique  interne  rougeâtre  avoir  Qe 
même  plus  d’épaiffeur  que  dans  l’état, 
ordinaire. 

M.  Defau.lt  injeffa  la  cuiffe  gauche  par 
l’artère  iliaque  primitive.  Il  poufla  d’a¬ 
bord  du  vernis  à  l’efpnt  de  vin  ,  enhiite 
de  rinjecfion  avec  la  rétine  ,  la  térében¬ 
thine  &  la  cire  colorée  avec  le  vermillon  ; 
elle  paffa  très  bien  ,  &  fut  jufqu’au  pied, 
quoique  cette  partie  fût  confidérable- 
rncnt  infiltrée  delà  féronte  rougeâtre  que 
nous  avons  trouvée  dans  toutes  les  autres 
parties.  L’infiltration  étoit  cependant 
moindre  de  ce  côté  que  du  côte  oppofé , 
comme  nous  en  avons  déjà  fait  la  remar¬ 
que.  Le  tronc  de  l’artère  fémorale ,  rem¬ 
pli  d’injeêbon  dans  toute  Ton  étendue-, 
ainh  que  les  différentes  branches  qui  en 
partent,  ne  paroiiToit  pas  avoir  pluspde 
profTeur  que  celui  de  la  fémorale  droite. 
L’artère  poplitée  étoit  injeélée  jufques 
un  peu  au-deiïous  de  l’origine  des  bran¬ 
ches  mufQulau'e^  fupérieures  v&  depuis 
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cet  endroit  jufqu’au  fac  aaévrirmal ,  dans- 
ï’efpace  d’environ  trois  travers  de  doigt, 
elle  étoit  remplie  par  urr  caillot  ;  cette 
portion  artérielle  ferendoit  à  la  partie  fu~- 
pé Heure  Sc  moyenne  de  la  tumeur ,  la¬ 
quelle  étoit  limée  à  la  partie  poftérieure* 
de  l’articulation  entre  &  fous  les  têtes  des 
mufcles  jumeaux  ,  recouverte  en  arrière 
par  la  peau  ,  l’aponévrofe  du  fafcia  lata  * 
la  veine  &  le  nerf  poplité  interne  qui 
étoit  appliqué  immédiatement  à  fa  partie 
poflérieure  un  peu  externe.  Antérieure¬ 
ment  cette  tumeur  fe  trouvoit  collée  fur 
le  ligament  poflérieur  de  l’articulation  ;; 
à  fon  côté  interne  ,  elle  eôtoyoit  l’ex¬ 
trémité  inférieure  du  mufcle  demv-mem-- 


braneux  ,  &  le  mufcle  jumeau  interne;; 
&â  fon  côté  externe  le  mufcle  biceps  v 
le  plantaire  grêle  &  le- jumeau-  externe  5; 
elle  avoit  loule vé  les  deux  têtes  des  mus¬ 
cles  jumeaux,  de  manière  qu’ils  la  recoud* 
vroient  podévieurement,  fur- tout  vers  la3 
partie  inférieure.  Cette  tumeur  étoit 
parfaitement  ronde  ,  au  lieu  d’avoir- une- 
figure  ovalaire  ,  telle  qu’on  Fafïig-ne  or¬ 
dinairement  aux  anévrifmes-  vrais.  Elle' 


étoit  d’une  conMance  allez  folide,.quoi-* 
qu’elle  fe  fût  ramollie  depuis  la- mort,  8çf- 
ne  furpaffoit  pas  le  volume  d’une;  gjoffe 
noix..  A-  fa<  partie?  inférieure','  ow  voyoltt 
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la  continuation  de  l’artère  poplitée  ,  qui 
étoit  de  même  remplie  par  un  caillot  juf~ 
qu’à  fa  divifion  en,  tibiale  antérieure  & 
poftérieure.  Ces  artères  étaient  injedées- 
dans  toute  leur  étendue ,  ainfî  que  i’artère 
péronière,&  les  branches  auxquelles  elles 
donnent  nariTance.  L’injedion  avoit  au  fît 
pénétré  dans  les  artères  articulaires  tant 
iupérieures  qu’inférieures,  ainfi  que  dans 
les  artères  jumelles  ;  mais  elle  n’avoit  pu 
v  paffer  que  des  ramifications  dans  les 
branches  &  dans  les  troncs  :  ceux  ci  n’é- 
toient  injedés  que  jufqu’à  une  certaine 
diftanee  de  l’artère  poplitée,  d’où  elles 
partent ,,  &  dans  laquelle  l’inj.eéhon  n’a¬ 
voit  pu  pénétrer  jufqu’à  leur  origine* 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  ,  de  iorte 
qu’elles  n’avoient  été  que  des  moyens  de 
communication ,  ou  des  intermèdes  entre, 
les  branches  qui  defcendentdelafemorale 
&  des  perforantes,  &  celles  des  tibiales 
tant  antérieures  que  poftérieures  ,  qui 
remontent  fur  l’articulation.  On  trouva 
dans  l’epaiffeur  du  nerf  fciatique  une  ar¬ 
tère  allez  greffe  qui  avoit  été  aufîi  inje- 
dée  ,  &  qui  établifTbit  une  analxomofe 
entre  l’artère  fciatique  &  la  tibiale  pofîé- 
rieure.  Enfin  ,  on  voyoit  dans  la  peau  le. 
tiffu  cellulaire  ,  les  mufcles  fur  les  apo- 
mévrofes  %  i  es  ligamens,,  la  cap  iule  de  Y  as- 


! 
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ticulation,dans  les  os  &  leur  période,  une 
infinité  de  petits  rameaux  artériels  remplis 
d’inje&ion  ,  qui  avoient  entre  eux  des; 
communications  fans  nombre,  8c  fournif- 
foient  ainli  une  voie  libre  à  la  circulation. 
Par  leur  moyen  on  peut  aifément  fe  for¬ 
mer  l’image  de  ce  qui  fe  paffa  lorfque  le 
cours  du  fang  n’eut  plus  lieu  à  travers  la 
tumeur  ,  &  fe  rendre  raifon  comment 
cette  révolution  a  pu  fe  faire  fans  qu’au» 
cun  trouble  ni  aucun  accident  en  aient 
été  les  fuites. 


OBSERVATION 

Sur  la  Fracture  de  la  clavicule  &  la  luxa¬ 
tion  de  t  extrémité  fcapulaire  de  cet  os , 
&  defeription  d'un  bandage  propre  ci  la 
cure  de  ces  maladies  ;  par  M.  G  A~ 
VARD  DE  MoNTMEILLANT  ,  chi¬ 
rurgien  à  r hôtel- dieu  de  Paris . 

Le  nommé  Jean  Focht ,  allemand* 
reçut  le  22,  novembre  1786,  un  coup- 
de  pied  de  cheval  qui  lui  fit  à  la  clavi¬ 
cule  droite  ,  dans  le  milieu  de  fa  cour¬ 
bure  externe,  une  fra&ure  avec  contu¬ 
sion  ,  qui  fut  fuivie  de  beaucoup  de  dou¬ 
leur.  A  fon  arrivée  à  Fhôtel-  dieu  %  il 


44<5  Fracture  delà  cu.àvïc0ie. 

avoir  l’épaule  droite  plus  rapprochée  du 
üernum ,  un  peu  plus  bafîe  &  portée 
plus  en  devant  que  la  gauche  ;  l’endroit 
frappé étoit  douloureux  &  ecchymofé,  le 
fragment  hernal  faifoit  une  faillie  con- 
fidérable  au-deffus  du  fragment  fcapu- 
laire.  Lorfqu’on  failifïbit  la  partie  fupé- 
rieure  du  bras  de  ce  coté ,  &  qu’on  droit 
l’épaule  en  dehors ,  en  arrière,  &  un 
peu  en  haut,  on  ramenoit  les  deux  fra- 
gmensau  niveau  l’un  de  l’autre;  &  en  les 
faifant  alors  mouvoir  à  contre- fens,  en 
entendoit  la  crépitation  ;  les  tentatives 
que  le  malade  faifoit  pour  mouvoir  le 
bras,augmentoient  conlidérablement  fes 
douleurs.  Pour  réduire  &  maintenir  cette 
fra&ure,  M.  Défaut t ,  premier  chirur¬ 
gien  de  cet  hôpital  ,  appliqua  de  la  ma» 
nière  fuivante  ,  le  bandage  qu’il  emploie 
dans  ces  fortes  de  cas  depuis  plulieurs 


années. 

Le  malade  étant  debout  ou  bien,  a  dis 
fur  fon  lit  &  déshabillé  jufqu’à  la  cein¬ 
ture  ,  M.  Default  place  fous  le  creux  de 
Paiffelle  un  couffinetde  lingue,  a  fiez  long 
pour  defeendre  jufqu’au  coude,  large 
de  quatre  pouces,  &  épais  de  trois  tra¬ 
vers  de  doigt  dans  fon»  extrémité  fu pé¬ 
ri  eu  re  s’aminciffant  enfuite  par  de  grès 
jufqu’à--  fon.  ©xtréiruté  inférieure  r,  qui- 
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que  quelques  lignes  d’épaiffeur.  Un  aide 
foutient  le  couffinet  ,  de  manière  que 
Tépaule  malade  lait  élevée  au  niveau 
de  l’autre,  pendant  que  M.  Default  le 
fixe  par  le  moyen  d’une  bande  longue 
de  trois  aunes,  en  faifant  d’abord  un  cir¬ 
culaire  qui  emb rafle  la  poitrine  &  le 
couffinet ,  puis  deux  autres  circulaires 
qui  croifent  obliquement  le  flernum , 
paffent  fur  l’épaule  faine ,  pour  retour¬ 
ner  à  leur  point  de  départ.  Le  couffinet 
fixé,  M.  Default  charge  l’aide  de  rap'- 
procher  le  coude  du  tronc ,  en  foutenant 
toujours  l’épaule  au  niveau  de  l’autre, 
&  après  avoir  placé  devant  l’épaule  du. 
côté  fa-in-,  le  chef  libre  d’une  bande  lon¬ 
gue  de  huit  aunes,  large.de  trois  tra¬ 
vers  de  doigt,  faite  d’une  toile  iorte  & 
un  peu  ufée  ,  il  en  conduit  le  globe  de¬ 
vant  le  flernum ,  &  fur  la  parue  fupé- 
rieure  du  bras  du  côté  malade  ;  il  ramène 
le  globe  à  l’endroit  d’où  il  étoit  parti-, 
pour  engager  le  bout  de  la  bande  ,  & 
après  avoir  fait  encore  un  circulaire  ,  il 
defcend  par  des  doloires  qui  anticipent 
les  uns  fur  les  autres  de  la  moitié  dë‘ 
leur  largeur ,  jufqu’auprès  du  coude  ,  où 
if  fait  deux  autres  circulaires.  Tous  ecs 
premiers  tours  de  bande  font  deflinés  à? 
tenir  le  coude  appliqué  contre,  le.  tronc#» 
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Enfuite  il  en  conduit  quelques-uns  fous  le 
coude  6c  fous  la  partie  fupérieure  de  l’a- 
vant-brasqui  efïfléchi  devant  letronc,  & 
après  les  avoir  portés  obliquement  fur  l’é¬ 
paule  famé,  il  les  ramène  à  l’endroit  d'où 
ils  font  partis  :  ceux-ci  font  defhnés  àfou- 
tenir  le  bras  6c  l’avant-  bras  ,  6c  font  fon- 
dion  d’écharpe.  Après  quoi  il  remplit 
de  charpie  brute  les  vides  qui  font  iur 
les  côtés  de  la  clavicule  ;  couvre  l’en¬ 
droit  de  la  fradure  avec  des  compreifes 
trempées  dans  une  liqueur  réfolutive  , 
lorfqu’il  y  a  des  contufions  ,  comme  chez 
le  malade  qui  fait  le  fujet  de  cette  oI> 
fervation ,  6c  les  fou  tient  avec  une  bande 
auffi  large  6c  un  peu  moins  longue  que 
la  première,  dont  il  place  le  chef  libre 
devant  la  poitrine  ,  où  il  le  fait  tenir  par 
un  aide  ,  tandis  qu’il  en  conduit  le  globe 
fur  la  fradure  ,  derrière  les  parties  laté¬ 
rales  de  la  poitrine  ,  fous  le  coude  du 
côté  malade,  autour  du  corps,  fous  le 
coude,  fur  la  fradure,  derrière  la  poitrine, 
fous  le  coude  ,  autour  du  corps,  fous  le 
coude,  fur  la  fradure,  6cc.  employant  ainil 
la  plus  grande  partie  de  la  bande,  6c  finif- 
fant  par  quelques  circulaires  qui  embraf- 
fent  tous  les  autres.  11  fixe  avec  des  épin¬ 
gles  au  avec  des  points  d’aiguille  quel¬ 
ques-uns  de  ces  tours  de  bande  fur  ceux 
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avec  îefquels  ils  s’entrecroifent  ;  &  pour 
empêcher  que  dans  les  mouvemens  du 
malade  ,  le  frottement  ne  les  fafïe  glif- 
fer  les  uns  fur  les  autres  ,  il  les  couvre 
tous  d’un  bandage  de  corps  qu’il  affujet- 
tit  avec  des  épingles,  après  avoir  fait  les 
plis  néceffaires. 

Le  malade  fe  fentit  beaucoup  foulage 
par  l’application  de  ce  bandage,  qu’on  fut 
obligé  de  rappliquer  deux  jours  après , 
parce  qu’il  étoit  devenu  trop  lâche.  Les 
parties  voifmes  delafrafîure  étoient  alors 
parfemées  de  taches  jaunâtres  qui  an- 
nonçoient  la  réfolution  de  l’ecchymofe  9 
&  le  malade  ne  fouffroit  déjà  plus.  Le 
relâchement  des  tours  de  bande  a  obligé 
de  rappliquer  encore  deux  fois  le  ban¬ 
dage  ;  mais  le  1 1  décembre  la  confolida- 
tion  des  fragmens  étant  parfaite,  on  le 
fuppri  ma  entièrement.  Le  malade,  qui 
avoit  gardé  pendant  dix-huit  jours  fon 
bras  dans  la  même  attitude  ,  éprouva 
d’abord  quelque  difficulté  à  l’élever  ; 
mais  bientôt  il  parvint  â  exécuter  tous 
les  mouvemens  avec  autant  d’aifance 
qu’avant  fon  accident,  &  le  20  décem¬ 
bre  il  fortit  de  l’hôtel- dieu  très-bien  por¬ 
tant  ,  &  fans  qu’on  pût  diffinguer  la** 
quelle  des  deux  clavicules  avoit  été  fra- 
fîurée. 
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La  théorie  s’accorde  avec  l’obferva- 
tion,  pour  prouver  que  le  bandage  de 
M.  Default  remplit  exadement  l’indica¬ 
tion  qui  fe  préfente  dans  la  fradure  de 
la  clavicule.  En  effet,  pour  tenir  les  piè¬ 
ces  d’une  fradure  affrontées  ,  il  faut  ap¬ 
pliquer  des  puiffances  qui  agiffent  per¬ 
pendiculairement  fur  les  fragmens ,  ou 
qui ,  agiffant  à  contre-fens  fuivant  leur 
longueur ,  les  maintiennent  en  contad 
&  réfutent  aux  caufes  qui  pourroient  les 
déranger.  L’adion  perpendiculaire  ne 
peut  être  employée  que  pour  la  fradure 
des  os ,  qui  ayant  tous  les  points  de  leur 
circonférence  libres,  comme  l’humérus, 
le  fémur  ,  peuvent  être  entourés  d’un 
bandage  circulaire,  ou  d’une  autre  puif- 
fance  équivalente.  Mais  étant  privé  de 
cet  avantage  dans  les  fradures  de  la  cla¬ 
vicule  ,  il  fallait  trouver  un  moyen  qui 
pût  y  fuppléer.  Ceux  auxquels  on  a  eu 
recours  jufqu’à  pré  lent ,  tendoient  tous 
à  porter  le  fragment  fcapulaire  en  arrière 
&  en  dedans ,  &  le  difpofoient  à  che¬ 
vaucher  fur  le  fragment  fternal  :  d’où  il 
réfuîtoit  entre  autres  inconvéniens,  que 
le  traitement  étoit  très- long  ,  &  qu’il 
reffoit  toujours  une  difformité  que  l’on 
ne  manquait  pas  d’attribuer  au  cal.  Mais 
dans  le  bandage  que  je  viens  de  décrire* 
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l'humérus  fait  fonction  d’un  levier  de 
la  première  efpèce  pour  porter  en  de¬ 
hors  l’épaule  en  totalité ,  &  par  confé- 
quent  le  fragment  Scapulaire  de  la  cla¬ 
vicule,  qui  par-là  fe  trouve  placé  bout- 
à-bout  contre  l’autre  fragment.  Dans 
l’infiant  même  qu’on  l’applique  ,  on  ap- 
perçoit  le  fruit  qu’on  peut  en  attendre: 
car  quelque  grand  que  foit  le  déplace¬ 
ment  ,  auffitôt  qu’on  a  fixé  le  couffinet, 
&  que  le  coude  a  été  rapproché,  du  tronc,, 
on  voit  la  conformation  fe  remettre 
pourainfi  dire  d’elle-même,  &  fans  qu’on 
foit  obliger  d’appliquer  les  mains  fur  la 
clavicule. 

J’ai  vu  à  l’hôtel  -  dieu  guérir  par  le 
même  moyen,  &  fans  difformité,  pkn 
fieurs fraâures de  la  même  efpèce,  parmi 
lesquelles  il  y  en  avoir  une  compliquée 
d’un  très- grand  nombre  d’efquilles. 

Ce  bandage  n’efl:  pas  moins  avanta¬ 
geux  dans  le  traitement  de  la  luxation 
de  l’extrémité  fcapuîaire  de  la  clavicule, 
comme  le  prouvent  les  deux  observa¬ 
tions-  Suivantes  : 

Pierre  Radilier ,  ouvrier  aux  carrières, 
Sortant  la  nuit  du  25  oSobre  1786,  d’un 
cabaret,  avec  un  autre  homme,  fe  laiffa 
tomber  de  manière  que  le  moignon  de 
l’épaule  droite  porta  fur  un  pavé  plus, 
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faillant  que  les  autres.  Dans  fa  chute  il 
entraîna  fon  camarade  ,  qui  tomba  fur 
lui.  A  l’inftant  même  il  fentit  une  dou¬ 
leur  très-vive  dans  l’endroit  de  l’articu¬ 
lation  delà  clavicule  de  ce  côté  avec  Fa- 
cromion.  Elle  continua  pendant  toute  la 
nuit ,  qu’il  paffa  fans  dormir.  Comme  elle 
alloit  toujours  en  augmentant,  &  qu’il 
ne  pouvoir  qu’avec  peine  mouvoir  le  bras 
de  ce  côté  ,  il  fe  fît  transporter  à  l’hô¬ 
tel  dieu.  D’après  la  connoifTance  de  ia 
chute,  M.  Dtfaidt  procéda  à  l’examen 
des  parties  ;  &  promenant  le  doigt  fur 
cette  clavicule  de  dedans  en  dehors,  & 
un  doigt  de  l’autre  main  fur  l’épine  de 
l’omoplate  de  derrière  en  devant ,  il  re¬ 
connut  que  l’extrémité  fcapulaire  de  la 
clavicule  faifoit  une  faillie  confidérable 
au-deffus  de  l’apophyfe  acromion  ;  tan¬ 
dis  que  l’extrémité  fcapulaire  de  la  cla¬ 
vicule  gauche  étoit  prefque  au  niveau 
de  l’apophyfe  acromion  correfpondante. 
Le  malade  dit  que  cette  difpolîtion  n’exi- 
J&oit  point  avant  fa  chute.  En  retirant 
l’épaule  en  dehors  &  en  preffant  fur  la 
faillie  de  l’extrémité  fcapulaire  de  la  cla¬ 
vicule  ,  on  la  faifoit  difparoître  :  ce  qui 
ne  laiffoit  aucun  cloute  que  cette  extré¬ 
mité  ne  fût  luxée  en  haut  furl’apophyfe 
acromion. 
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Default  appliqua  le  bandage  dé¬ 
crit  ci-deifus  pour  la  fraêture  de  la  cla¬ 
vicule,  ayant  foin  de  placer  fur  l’extré¬ 
mité  fcapulaire  de  cet  os ,  plufieurs  com- 
pr elfes  épaifies ,  furlefquelles  il  fitpaffer 
des  tours  de  bande  un  peu  ferrés  pour 
la  fixer  dans  fa  fituation  naturelle.  À  l’in- 
flant  meme  le  malade  fentit  diminuer 
fes  douleurs,  qui  ne  tardèrent  pas  à  être 
entièrement  diffipées.  On  a  rappliqué 
le  oandage  toutes  les  fois  que  les  tours 
de  bande  s’étoient  dérangés.  Enfin  le 
malade  eftforti  de  i’hôtei-dieu  le  18  dé¬ 
cembre,  exécutant  facilement  tous  fes 
mouvemens  ,  &  ayant  l’épaule  droite 
auifi  bien  conformée  que  la  gauche. 

Louis  Dupechcr ,  dit  Silvain  ,  menui- 
fier,  vint  dans  le  même  temps  a  l’hôtel— 
dieu  pour  une  luxation  femblabîe.  Monté 
derrière  une  des  voitures  de  la  cour,  il 
fe  laififa  tomber  en  arrière ,  &  une  fé¬ 
condé  voiture  qui  fuivoit  la  première  9 
lui  p alfa  fur  le  côté  gauche  du  corps. 
M.  Default  ayant  reconnu  qu’il  y  avoit 
fracture  dans  le  milieu  des  deux  vraies 
cotes  moyennes,  &que  l’extrémité  fca¬ 
pulaire  de  la  clavicule  étoit  luxée  en 
haut ,  appliqua  d’abord  une  compreffe 
pliée  en  quatre,  fur  l’endroit  correfpon- 
dant  à  la  fra&ure  des  côtes ,  &  la  fixa 
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avec  un  bandage  de  corps  modérément 
ferré.  Enfuite  4I  appliqua  le  bandage 
pour  lafradure  delà  clavicule  ,  en  faifant 
palier,  comme  je  l’ai  dit  dans  fobferva- 
tïon  précédente, quelques  tours  de  bande 
fur  des  compreffes  épaifïes  quicouvroient 
l’extrémité  fcapulaire  de  la  clavicule. 
Âutîitôt  après  l’application  de  ce  ban¬ 
dage  ,  le  malade  fentit  diminuer  une  dou¬ 
leur  vive  qu’il  redentoit  auparavant  dans 
l’endroit  de  lafraêlure  des  côtes  &  dans 
celui  de  la  luxation.  Une  faignée  co¬ 
pieu  fe  ,  faite  au  bras  du  côté  oppofé  , 
didipa  le  relte.  On  a  rappliqué  le  même 
appareil  chaque  fois  que  les  tours  de 
bande  fe  font  relâchés.  Enfin  quarante- 
cinq  jours  après  fon  accident ,  le  ma¬ 
lade  eil  forti  très- bien  portant  de  l’hô- 
tel-dieu  ,  &  ayant  l’extrémité  fcapulaire 
de  la  clavicule  parfaitement  au  niveau 
de  Fapophyfe  açromion. 
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OBSERVATION 


Sur  le  ramollijjement  des  os  ;  par  M,  G . 
GOODJFIN  ,  chirurgien  à  Earl  So~ 
ham  en  Suffolk  ,  communiquée  au 
docteur  SlMMONS par  le  docteur  Ha - 
MILTON ,  médecin  à  Ipfwich  (a);  par 
Ai.  H.  Gillan  ,  docteur  en  médecine 
de  Vuniverjité  d' Edimbourg. 

Le  ramolliffement  extraordinaire  des 
os,  obfervé  iur  Marie Bradcock  ,  de  Da- 
linghoe  ,  près  le  marché  de  Wickham, 
au  fujet  duquel  j’eus  l'honneur  de  vous 
écrire  au  mois  d’août  1785  ,  eR  devenu 
plus  fingi  lier  depuis  ce  temps- là  par 
la  variété  d’évenemens ,  dont  vous  me 
permettrez  maintenant  de  vous  faire  l’hh 
Roire. 

Lorfque  je  vous  écrivis  ma  première 
lettre  ,  la  malade  étoit  dans  le  fixième 
mois  de  fa  grofTeffe  ,  &  elle  avoir  été 
obligée  de  Te  tenir  au  lit  prefque  pen¬ 
dant  une  année.  Au  terme  ordinaire, 
elle  accoucha  d’un  enfant  mâle  bien 

(a)  Traduite  du  Journal  de  Médecine  de 
Londres,  première  partie,  pour  l’année  1787, 
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portant,  qui  vécut  trois  mois  &  demi. 
Par  la  bienfaifance  de  quelques  perfon- 
nes  charitables  qui  la  recoururent,  cette 
femme  trouvant  les  moyens  de  fe  pro-* 
curer  tous  les  fouîagemens  dont  ion 
état  déplorable  étoit  fufceptible  ,  recou¬ 
vra  une  fanté  beaucoup  moins  mauvaife 
que  celle  dont  elle  avoit  été  affligée 
depuis  quelque  temps. 

Pendant  le  printemps  de  1786,  elle 
continua  de  jouir  d’une  bonne  fanté  du 
corps  &c  de  l’efprit,  mais  de  temps  en 
temps  elle  fe  plaignoit  de  douleurs  va¬ 
gues  dans  les  os.  Vers  le  commence¬ 
ment  d’avril ,  elle  redevint  enceinte , 
cependant  nuis  fymptômes  alarmans  ne 
fe  manifeftèrent  avant  le  mois  d’août, 
&  alors  la  douleur  des  os  s’augmenta 
rapidement,  &  ceux  qui  avoient  été 
caffés  en  1785,  commencèrent  à  fe  fé* 
parer  à  l’endroit  où  ils  s’étoient  réunis, 
avec  autant  &  même  plus  de  douleur 
qu’à  la  première  fraRure.  Certe  douleur 
extrême  ,  que  la  malade  éprouva  pen¬ 
dant  plusieurs  jours  avant  que  le  cal  fût 
diffous ,  la  tint  continuellement  dans  un 
état  fébricitant ,  à  caufe  de  l’irritation 
générale  qui  en  étoit  la  fuite  ;  la  fanté 
&  l’appétit  déclinèrent  rapidement. 

A  cette  époque  5  des  douleurs  violen» 
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tes  attaquèrent  d’autres  parties  des  os. 
Après  avoir  duré  fixa  fept  jours,  elles 
furent  aflez  fortes  pour  occafionner  de 
nouvelles  fraâures ,  favoir  de  trois  côtes 
&  des  deux  bras  au  deffus  &au-deffous 
du  coude,  ce  qui  compofeen  tout  fept 
fra&ures,  qui,  ajoutées  aux  huit  qui  s’é- 
toient  faites  en  1785  ,  &  à  la  difiolution 
de  leur  réunion  dans  l'année  fui  van  te , 
forment  le  nombre  de  vingt-trois  fra&u» 
res  que  cette  miférable  femme  effuya 
dans  i’efpace  d’environ  deux  ans  &  demi; 
toutes  fracîures  arrivées  fans  aucune 
violence,  &  principalement  lorfque  la 
malade  étoit  dans  le  lit,  où  elle  pafïa 
en  entier  la  dernière  année  de  fa  vie, 
placée  fur  le  côté  gauche.  Il  eff  auffi  à 
remarquer  qu’en  1785,  la  douleur  du- 
roit  pendant  plufieurs  femaines  avant 
qu’il  le  fit  une  fraâure,  mais  que  vers 
3a  fin  il  fuffifoit  de  peu  de  jours  pour 
que  les  os  etuTent  de  la  difpofition  à  fe 
cafier. 

La  malade  mourut  le  19  décembre 
dernier,  âgée  de  trente-quatre  ans.  Lorf. 
qu’on  examina  les  os  après  la  mort,  on 
les  trouva  tellement  mous,  que  l’on  pou¬ 
voir  les  couper  en  travers,  même  ceux 
des  bras ,  avec  un  petit- canif.  Les  os  du 
crâne  ffavoient  pas  échappé  aux  effets 
Tome  LXXl.  V 
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de  la  maladie,  car  on  y  pouvoit  facile¬ 
ment  imprimer  le  doigt.  De  tous  les 
os,  ceux  des  extrémités  inférieures  avoient 
le  moins  fouffert ,  &  Ton  n’y  obfervoit 
que  peu  de  ramoiliffement.  L’épine  du 
dos ,  au  contraire ,  avoit  été  beaucoup 
affedée  ,  car  elle  étoit  à-peu-près  auffi 
molle  qu’un  cartilage. 

J’ai  obtenu  avec  quelque  difficulté  des 
fpedateurs  la  permiffion  de  féparer  le 
liras  gauche  de  l’épaule.  Je  garderai  ce 
bras  quelques  jours  pour  le  faire  voir 
aux  curieux  de  ce  pays-ci ,  &  enfuite  je 
Fen  verrai  à  votre  ami  le  dodeur  Sim- 
nions  pour  éclaircir  &  prouver  la  vérité 
de  mon  obfervation  (a). 

J’ai  remarqué  dans  ma  lettre  précé¬ 
dente  (voyei  vol.  vij,  pag.  291  ,  du 
Journal  de  médecine  de  Londres  ) ,  que 
plufieurs  des  parens  de  cette  femme 
avoient  été  affedés  de  fcrophules,  mais 
chez  notre  malade  il  n’y  avoit  point  de 
iymptômes  extérieurs  de  cette  affedion. 


(a)  Note  du  dodeur  SlMMONS. 

Ce  bras  eft  maintenant  en  la  pofleiîion  de 
M.  Hunter  ,  qui  a  bien  voulu  nous  commu¬ 
niquer  quelques  excellentes obfervations  fur  cette 
cuiieufe  maladie  des  os.  Ces  obfervations  com~ 
pofent  l’article  fuivant. 
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Je  n’ofe  pas  décider  jufqu’à  quel  point 
les  fouffrances  extraordinaires  peuvent 
être  attribuées  à  une  acrimonie  de  cette 
efpèce  qui  affe&oit  les  os. 


REMARQUES 

Sur  le  ramolliffement  des  os  3  décrit  dans 
V article  précédent  j  avec  quelques  ob - 
fervations  générales  fur  cette  maladie  y 
communiquées  dans  une  lettre  au  do¬ 
cteur  Simmons  ;  par  Je  J  N  Hunter9 
écuyer  ,  ajfocié  de  la  Société  royale  9 
chirurgien  extraordinaire  du  Roi . 

Permettez-moi  de  vous  remercier  de 
l'attention  que  vous  avez  eue  de  m’en¬ 
voyer  le  bras  très-curieux  du  fujet  af- 
feèfé  de  ramolliffement  des  os.  Comme 
vous  vous  propofez  de  publier  cette 
observation  dans  le  prochain  numéro 
de  votre  Journal  de  médecine  ,  je  vous 
ai  fait  paffer  quelques  obfervations  gé¬ 
nérales,  avec  un  petit  nombre  de  remar¬ 
ques  fur  la  difîeftion  de  ce  bras.  Si  vous 
les  croyez  propres  à  en  rendre  l’hifloire 
plus  complète  ,  vous  pouvez  les  y  join¬ 
dre. 

Vij 
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Cette  maladie,  que  l’on  connoît  com¬ 
munément  fous  le  nom  de  ramolliffe- 
ment  des  os  dans  l’adulte,  eft,  félon  moi, 
une  efpècede  rachitis  qui  eft  particulier  au 
jeune  âge  ,  &  provient  d’une  difpoiition 
des  vaiffeaux  abforbans  à  pomper  la  fub- 
ftance  d’un  os ,  ou  d’une  dffproportion 
entre  la  puiffance  qui  agit  pour  dépofer 
une  nouvelle  matière,  &  celle  qui  tend 
à  éloigner  l’ancienne.  Cette  dispropor¬ 
tion  ,  dans  plufieurs  exemples  ,  a  été 
portée  bien  plus  loin  chez  des  fujets 
formés  que  chez  de  ■  jeunes  fujets.  Car 
dans  l’enfant  le  plus  noué  que  j’aie  ja¬ 
mais  vu ,  il  reftoit  toujours  de  la  terre 
dans  les  os  ;  mais  j’ai  trouvé  dans  l’a¬ 
dulte  ces  os-ci  tellement  ramollis  par  la 
perte  de  la  terre  calcaire,  qu’ils  étoient 
prefque  auffi  flexibles  qu’un  tendon;  & 
dans  cet  état,  quoique  privés  feulement 
de  terre,  ils  ne  confervoient  que  peu  ou 
rien  de  la  partie  naturelle  animale  d’un 
os  ;  ce  qui  indique  qu’ils  ne  font  point 
çompofés  de  la  partie  animale  originaire, 
mais  d’un  nouveau  dépôt  de  fubftance 
animale  fous  une  forme  différente. 

ïî  eft  curieux  de  voir,  dans  quelques- 
uns  de  ces  os,  les  effets  que  produisent 
ces  deux  différentes  difpofitions.  Dans 
une  pâme  de  l’os,  la  difpoiition  à  l’oflv- 
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fication  agit  &  forme  de  la  matière  of- 
feufe  dans  la  cavité,  &  en  quelques  en¬ 
droits  de  la  furface  de  l’os  originaire  ; 
mais  la  difpofition  à  l’abforption  a  une 
affion  plus  prompte  que  l’ollification,  & 
même  abforbe  des  parties  de  celle-ci 
déjà  formées. 

Avant  d’examiner  le  bras  qui  fait  le 
fujet  de  Fobfervation  qui  vous  a  été  com¬ 
muniquée  ,  j’ai  injecfé  les  artères ,  afin 
de  voir  s’il  y  avoit  eu  quelque  altération 
dans  le  fyftême  de  ces  vaiffeaux  ,  &  en 
difféquant,  j’ai  obfervé  ce*  qui  fuir. 

Les  mufcles ,  les  vaiffeaux  fanguins  , 
les  nerfs ,  les  vaiffeaux  abforbans ,  au¬ 
tant  que  j’ai  pu  l’examiner,  n’ont  rien 
offert  de  remarquable. 

L’os  humérus  étoit  plus  vafcuîaire 
qu’il  ne  l’eft  communément  ,  d’où  on 
peut  conclure  que  le  fyffème  des  autres 
vaiffeaux  étoit  aufïi  augmenté ,  &  pro¬ 
bablement  fur-tout  celui  des  vaiffeaux 
abforbans  ;  car  on  peut  obferver  que 
quand  une  partie  a  plus  d’aèfion  qu’il 
ne  lui  eft  naturel  d’en  avoir,  le  nombre 
des  vaiffeaux,  qui  font  les  parties  aftives 
du  corps,  eft  toujours  augmenté. 

Les  os  des  doigts  étoient  plus  légers 
&  moins  compares  qu’ils  ne  le  font  or¬ 
dinairement;  ceux  du  métacarpe  étoient 

V  Üj 
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un  peu  plus  mous,  le  radius  &  le  cubi¬ 
tus  l’étoient  encore  davantage,  &  l’os 
humérus  étoit ,  s’il  eft  permis  de  s’ex¬ 
primer  ainfi ,  complètement  malade. 

Comme  je  n’ai  pas  eu  occafion  d’exa¬ 
miner  les  différen s  os  du  corps  de  ce 
fujet,  je  ne  puis  pas  dire  fi  la  maladie 
a  été  bornée  à  des  os  particuliers,  ou  fi 
elle  attaquoit  également  ceux  du  tronc 
&  des  extrémités  ;  mais  les  côtes  n’au- 
roient  pas  été  dans  le  même  état  que 
l’os  humérus  ,  fans  que  la  refpiration 
en  fût  affeâée  de  manière  â  incommo¬ 
der  beau  coud  la  malade  (  ce  qui  pour- 

,  A  r  V  1  -,  1  A 

tant  n  a  pas  eu  lieu  ,  comme  u  parois 
par  i’expofé  qu’on  a  fait),  car  quoique 
le  diaphragme  pût  très-bien  agir,  il  étoit 
néanmoins  néceffaire  qu’il  eût  un  cercle 
de  points  fixes  pour  exercer  fon  aéfion, 
&  produire  fes  effets  dans  la  refpiration. 

L’os  humérus  confervoit  fa  forme  à 
l’extérieur ,  &  les  cartilages  des  deux 
articulations  ne  parodiaient  nullement 
affe&és. 

Les  parties  qui  compofent  les  os 
étoient  totalement  altérées  ;  leur  ffru- 
âure  très-différente  de  celle  des  autres 
os ,  êc  complètement  le  réfultat  d’une 
nouvelle  fubffance,  avoir  la  forme  d’une 
efpèce  de  tumeur  graffe  5  &  l’apparence 
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d’un  os  fpongieux  ,  privé  de  fa  terre  & 
imbibé  de  graiffe  :  cette  dru&ure  étoif: 
fur-tout  très- remarquable  fous  la  lame 
externe,  quiétoit  moins  altérée,  faifant 
une  efpèce  de  boîte  pour  l’autre  ,  &  à 
laquelle  adhéroit  le  période  ;  le  tout 
pouvoit  être  aifément  coupé  avec  un 
fcalpel. 

Près  des  condyles,  une  partie  de  cette 
fubdance  manquoit  dans  environ  deux 
pouces  delà  longueur  de  l’os,  &  les  cel¬ 
lules  de  la  lame  extérieure  étoient  rem¬ 
plies  d’un  fluide  fanguin.  Cette  partie  de 
l’os  fe  plioit  aifément,  &  pendant  la  vie 
dufujet,  on  s’étoit  trompé  en  la  pre¬ 
nant  pour  une  fra&ure.  On  obfervoit  la 
même  chofe,  un  peu  plus  haut  que  le 
milieu  de  l’os,  dans  près  d’un  pouce  de 
longueur. 

Le  radius  &  le  cubitus  préfentoient 
la  même  dru  dure  &  les  mêmes  appa¬ 
rences  que  l’os  humérus ,  &  étoient 
également  fans  fra&ure  complète  ;  mais 
il  manquoit  des  portions  de  leur  dru- 
Sure  interne  ,  &  ce  vide  étoit  rempli 
par  un  fluide  fanguin. 

Il  ed  probable  que  ces  parties,  qui 
cédèrent  prémièrement  à  l’aâion  des 
mufcles  &  autres  a  gens,  &  qui  paroif- 
foient  être  des  fraéfures,  furent  enfuite 

Viv 
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abforbées  par  une  efpèce  de  nécefïue 
excitant  les  vaiifeaux  abforbans  à  enle¬ 
ver  les  parties  ainii  affectées. 

Kzs.  sjsks:  zhsfsf  "siræzsma  simj  smÆgæagiH  «g  t-BaLKr.gggsr 


OBSERVATION  (a) 

Sur  une  femme  de  la  Haye  9  à  laquelle 
M.  T) AMEN  ,  chirurgien  de  la  Haye, 
a  fait  deux  fois ,  avec  fucces,  la  feclion 
de  la  fymphyfe  des  os  pubis  (è). 

Madame  Cornelie  Stols ,  qüi  fait  le 
fujec  de  cette  hiiîoire  finguliète ,  etoit, 
au  tems  où  l’on  a  pratiqué  la  première 
de  ces  deux  opérations ,  dans  fa  trente- 

•  \  t  ’p  n  ^  * 

quatrième  annee.  iMie  n  a  voit  aucune 
apparence  de  rachitis ,  &  elle  étoit  à 
tous  égards  bien  conformée  ,  excepté 

1  -t  r  t  «ni  .  hœ-m*»» 

(d)  Traduite  du  Journal  de  médecine  de  Lon¬ 
dres,  première  partie  pour  l’année  1787  ;  par 
M.  Le  Roux  des  Tïllets , 

(*)  Cet  article  efl  extrait  de  la  defeription  de 
deux  opérations,  communiquée  par  le  profef- 
feur  Camper ,  aux  éditeurs  d’un  ouvrage  pério¬ 
dique  imprimé  a  Amflerdam  ,  intitulé  Alge^ 
meene  v.idedandfche  letteroejfcningen  ,  &  in¬ 

férée  dans  les  volumes  pour  les  années  1784 
&  1786» 
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qu’on  la  foupçonnoit  d’avoir  îe  badin 
trop  étroit.  On  évalua  que  le  plus 
petit  diamètre ,  celui  qui  s’étend  d’un 
os  ifchium  à  l’autre,  avoit  environ  trois 
pouces  ;  &  le  plus  grand  ,  des  os  pubis 
au  facrum,  étoit  d’environ  quatre  pou¬ 
ces. 

Dans  deux  accouchemens  précédens, 
cette  dame  avoit  été  fecourue  par  M.  Da - 
men ,  &  on  avoit  jugé  neceffaire  d’avoir 
recours  au  crochet.  Dans  le  fécond,  M. 
Damen  avoit  été  aidé  par  trois  accota 
cheurs  expérimentés  de  la  Haye,  qui  con¬ 
vinrent  tous  avec  lui  que  le  badin  étoit 
trop  étroit  pour  permettre  à  la  tête  d’un 
fœtus  à  terme  de  paffer  à  travers  fans 
être  diminuée.  Ces  confidérations  en¬ 
gagèrent  M.  Dam&n  ,  lorfque  la  malade 
devint  enceinte  une  troisième  fo*s  ,  à 
recourir  à  la  feètion  de  lafymphyle,  oc 
il  fut  confirmé  dans  cette  penfee  par  le 
JProfeiTeur  Camper ,  h.  le  Do 61e ut  Van- 
de-Laar  ,  médecin  <k  accoucheur  de 
grande  réputation  à  la  Haye,  qui  tous 
deux,  après  avoir  examiné  la  malade,  & 
trouvé  une  étroiteffe  à  la  parue  fupé- 
rieure  du  petit  badin ,  furent  d’a.vis  que 
l’on  pourroit,  par  l’opération  propofée, 
obvier  à  la  difficulté  qu’oppofoit  cette 
conformation  vicieufe. 

V  v 
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M  Qamm ,  fat  appelé  auprès  de  la 
malade  le  20  Odobre  1783  ,  vers  qua¬ 
tre  heures  après  midi.  Alors  les  douleurs* 
étoient  très* fortes,  &  à  8  heures  1  oriiice 
de  la  matrice  <  toit  très-dilaté,  &  l’on  fen- 
toit  la  tête  de  reniant  arretée  fur  la  marge 
du  badin»  La  feélion  de  la  lymphyie 
ayant  été  décidée  d  avance  du  conten¬ 
tement  de  la  malade,  &  des  amis  qui 
l’affiftoient,  on  ne  s’occupa  de  rien  que 
de  faifir  le  moment  favorable  pour  faire 
cette  opération.  M.  Damen  s *y  étoit 
préparé  par  les  infiruéfions  ne  ivl.  Camper* 
qui  pendant  ion  féjour  à  la  Haye  lui  avoit 
foigneufement  Sc  avec  amine  expliqué 
fur  un  cadavre  toutes  les  précautions 
qu’il  étoit  nécefiaire  d’y  apporter. 

L’opération  fut  pratiquée  en  préfence 
des  Do&eurs  JanJJen ,  V an-de-Laar ,  & 
JBaJJelmann ,  peu  après  huit  heures  du 
foir.  La  malade  fut  placée  fur  un  lit, 
dans  une  fîtuation  convenable  (  on  avoit 
.  auparavant  vidé  le  reéfum  &  la  veffie) , 
&  l’on  incifa  les  tégumens  vers  le  milieu 
des  os  pubis.  Il  ne  fut  pas  difficile  de 
divifer  la  fymphyfe,  &  à  peine  fut-elle 
féparée,  que  les  os  s’écartèrent  fuffi- 
famment  pour  admetre  fans  peine  entre 
eux  le  doigt  de  l’opérateur. 

Alors  M.  Damen  put  introduire  fa 
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fri  ai  n  dans  la  matrice  ,  &  après  avoir 
amené  les  pieds  de  l’enfant,  il  délivra 
la  femme  d’un  garçon  «  en  bonne  fanté , 
«fort,  bien  confirme ,  &  d’un  volume 
«  très-confldérable.  Le  placenta  fortit 
fans  aucune  difficulté.  Enfuite  panfant 
la  plaie  avec  de  la  charpie  sèche  ,  M. 
Damen  y  appliqua  un  bandage  d’acier 
inventé  pour  ces  fortes  de  cas  par  M. 
Camper  (  <2  ). 

L’urine  fortit  involontairement  juf- 
qu’au  douzième  jour  de  l’opération,  que 
la  malade  recommença  à  les  rendre  na¬ 
turellement.  La  plaie  fut  complètement 
guérie  au  trentième  jour  (£"). 

Qn  penfa  ,  dans  le  commencement, 
que  le  bandage  de  M.  Camper  étoit 
très- avantageux ,  &  en  effet  il  remplit 
parfaitement  le -but  que  l’on  fepropofe 
dans  ces  cas,  qui  efl  de  tenir  les  os  du 
baffin  rapprochés  ;  mais  quoiqu’il  fût 
garni  avec  un  cuir  doux  &  bien  recou¬ 
vert  avec  de  la  flanelle,  la  preflion  qu’il 
fit  fur  les  hanches,  fut  fl  grande ,  que  le 


(d)  On  trouve  là  défcriptlon  de  ce  bandage, 
par  le  profeiïeur  Camper ,  dans  le  Nkuwe  va - 
derlanâscke  îetteroejjeningen ,  vol.  v. 

( b )  Voye ^  la  note  du  traducteur  ci  -  après, 
page  468. 

V  vj 
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trentième  jour  on  fut  obligé  de  l’aban¬ 
donner  &  d’y  fubftituer  une  ceinture 
large  de  7  pouces,  faite  d’un  maroquin 
mollet,  garni  avec  de  la  flanelle,  &  re¬ 
tenu  par  trois  boucles.  Lorfque  l’on 
panfoit  la  plaie,  il  ne falloit  que  défaire 
la  boucle  la  plus  baffe  (c),  de  maniéré 
que  les  pubis  revoient  toujours  appli¬ 
qués  enfemble. 

On  obligea  la  malade  à  refier  con- 
ftamment  couchée  fur  le  dos  jufqu’au 
28  novembre  ;  alors  on  lui  permit  de  fe 
tenir  debout  &  de  fe  promener  un  peu 
pour  la  première  fois.  Elle  continua 
d’ufer  de  cette  permiffion  chaque  jour 
de  plus  en  plus,  &  elle  fut  bientôt  en 
état  de  vaquer  aux  affaires  de  fon  mé¬ 
nage  au ili  bien  que  jamais. 

Le  Doffeur  Ficher ,  profeffeur  de  mé¬ 
decine  lk  d’accouchemens  en  l’univer- 
jfi-té  de  Gottingue,  qui  fe  trouva  à  la 


( a )  Note  du  traducteur. 

SI  la  plaie  étoit  fermée  &  guérie  au  trentième 
jour  ,  comme  on  le  dit  ci-deffus  ,  page  467  , 
on  ne  devoit  plus  avoir  befoin  de  la  panier 
après  l’application  de  la  ceinture,  qui  ne  fut 
placée  que  ce  même  trentième  jour  ;  &  l’on 
verra  plus  loin  ,  qu’au  28  novembre  cette  plaie 
n’étoit  que  prefque  guérie  ;  nous  préfumons 
qu’il  y  a  ici  une  faute  d’impreffiom 


ou  Pubis,  469 

Haye  au  mois  de  novembre  1784,  & 
qui  vihta  la  malade  avec  M.  Damzn  * 
écrivit  le  détail  fuivant  de  fa  fîtuation  à 
M.  Camper . 

«  J’ai  vu  aujourd’hui  (28  novembre) 
avec  la  plus  grande  fatisfadion,  Madame 
St  ois  &  fon  enfant,  tous  deux  en  bonne 
famé.  La  plaie  eft  prefque  guérie,  & 
cette  Dame  peut  maintenant  fe  tenir  de» 
bout,  &  marche  fans  peine  ni  difficulté* 
ainfî  que  j’ai  eu  occafîon  de  le  voir* 
lorsqu’elle  en  fît  l’épreuve  pour  la  pre¬ 
mière  fois  ». 

Le  23  juin  de  Tannée  fuivante,  M. 
Camper ,  étant  à  la  Haye,  examina  la  ma¬ 
lade  avec  le  Docteur  Van-de-Laar  &  M. 
Damenrù c  ils  donnèrent  la  déclaration  fui¬ 
vante  comme  le  réfultatde  leur  examen. 

»  Examen  de  ce  qui  a  fuivi  la  divihon 
de  la  fymphyfe  du  pubis,  pratiquée  le 
23  odobre  1783  (a)*  par  M.  Damen 5, 


(a)  Note  du  traducteur. 

Nous  préfumons  qu’il  y  a  encore  ici  erreur  de 
date  *  ou  faute  d’imprelîion.  Au  commence¬ 
ment  de  Tobfervation  il  eft  dit  que  M.  Damen  fut 
appellé  le  20  c&obre  1783  ,  &  ici  on  dit  que 
l’opération  n'â  été  pratiquée  que  le  23,  quoiqu’il 
ne  paroille  pas  que  l’on  ait  beaucoup  attendu* 
puifque  l’accouchée  &  les  affiftans  avoient  donné 
d’avance  leur  confentemenu 


470  Section  de  la  symphyse 
fur  l’époufe  de  Gcij'par  Stols  ,  de  la 


». 


«  Nous  fou  (lignés ,  P.  Camper ,  A. 
Van-dc-Laar ,  &  /.  C  Damen ,  certi¬ 
fions  que  nous  avons  examiné  ce  23 
juin  1784,  en  la  maiion  de  M.  Damen, 
l’époufe  de  M.  Gafpard  Stols  ;  &  nous 
avons  trouvé  que  les  os  pubis  font  unis 
d’une  manière  immobile  à  l’intérieur  du 
badin,  laiflant  tout  le  long  une  petite 
élévation  qui  n’ed  pas  plus  large  qu’une 
paille  ,  &  qui ,  dans  les  femmes  qui 
n’ont  jamais  lubi une  pareille  opération, 
ed  fouvent  beaucoup  plus  remarqua¬ 
ble:  &  en  outre  qu’à  l’extérieur ,  la  con¬ 
nexion  ed  audi  très-apparente ,  mais 
qu’un  peu  au  deffous  du  milieu  des  os 
pubis,  il  y  a  un  endroit  douloureux  au 
toucher,  un  peu  mollet  &  élevé.  Le 
doâeur  Camper ,  foupçonne  un  petit 
amas  de  pus  dans  cet  endroit ,  mais  il 
edime  qu’il  fe  procurera  aifément  une 
iffue  au  dehors  ,  comme  cela  ed  déjà 
arrivé.  M.  Damen ,  penfc  que  l’os  pubis 
gauche  ed  un  peu  plus  élevé  que  le 
droit  ;  mais  cette  différence  n’a  point 
été  obfervée  par  le  cîoâeur  Camper ,  ni 


parle  dodeur  Van-dt-La&r  ». 

«  L’urètre  paroi t  être  mobile  intérieu¬ 
rement  des  deux  côtés,  &  n’être  point 
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auffi  bien  attaché  aux  os  pubis  que  dans 
les  autres  femmes  ». 

«  La  malade  ne  peut  pas  quelquefois 
retenir  ion  urine,  lorfqu’elie  eil  dans 
une  poilure  droite  ,  mais  elle  elt  tou¬ 
jours  à  l’abri  de  cette  incommodité  lorf- 
qu’elle  eit  dans  une  position  horizontale  ; 
6c  fouvent  pendant  plufieurs  jours  de 
fuite  elle  ne  rend  point  fon  urine  invo¬ 
lontairement  ». 

»  Toutes  les  autres  parties  paroiffent 
être  entièrement  dans  l’état  naturel.  La 
dame  marche  avec  beaucoup  d'aiTurance, 
6c  elle  vint  ce  foir  avec  fon  enfant  dans 
les  bras  à  la  rnaifon  de  M.  Damai  ». 

»  Quelques  femaines  après  l'opéra¬ 
tion,  étant  à  marcher  &  à  faire  les  af¬ 
faires  de  fon  ménage,  un  bubonocèle  * 
auquel  elle  avoit  long-tems  été  fujette  , 
reparut  de  nouveau,  mais  on  Ta  facile¬ 
ment  contenu  depuis  par  un  bandage 
convenable  ». 

»  A  tous  autres  égards ,  elle  paroît 
être  en  parfaite  fan  té.  Signé,  Pierre  Cam¬ 
per  *  A  Van-dt-Laar ,  ./.  C.  Damcn  ». 

Nous  allons  palier  maintenant  au  récit 
de  la  fécondé  opération  qtw  fut  prati¬ 
quée  fur  la  même  perfonne  le  1 1  août 
3785.  La  divifion  de  la  fymphyfe  fut 
plus  difficile  à  faire  que  la  première  fois. 
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&  fut  fume  d’accidens  qui  menacèrent 
la  vie  de  la  malade,  mais  que  M.  Damzn 
regarda  comme  mdépendans  de  l’opé¬ 
ration. 

M.  Damzn  fut  apeilé  auprès  de  cette 
dame  à  dix -heures  du  matin.  L’orifice 
de  la  matrice  étoit  alors  très-dilaté,  mais 
la  tête  de  l’enfant  étoit  fi  haut,  qu’il  ne 
put  la  fentir  par  le  toucher.  Toutefois 
le  fuccès  de  la  première  opération  ,  & 
l’opinion  où  il  étoit  fur  l’impollibilité 
que  l’enfant  paiTât  vivant  à  travers  le  baf- 
iin  de  fa  mère,  le  déterminèrent  a  avoir 
fur  le  champ  recours  à  la  fechon  de  la 
fymphyfe  du  pubis,  fans  attendre  que  le 
travail  fût  plus  avancé,  il  fut  appuyé 
dans  fa  réfolution  par  les  doreurs  Jo- 
rijjzn  ,  Van  -  de  -  Laar  ,  Haffdmann  , 
Kajidele  ,  &  Huybert ,  qui  F  a  fb  lièrent 
dans  cette  occalion ,  <k  qui,  après  avoir 
examiné  le  badin  ,  furent  d’avis  qu’il 
n’étoit  point  du  tout  élargi  par  la  pre¬ 
mière  opération,  &  que  la  feêhon  étoit 
le  feul  moyen  par  lequel  la  vie  de  l’en¬ 
fant  pût  être  fauvéè. 

En  coupant  à  travers  la  fymphyfe, 
M.  Damzn  rencontra  une  plus  grande 
difficulté  que  la  première  fois,  le  car¬ 
tilage  paroihant  être  plus  dur  ;  mais 
audit ôt  que  la  diviiion  fut  achevée,  les 
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os  pubis  s’écartèrent  afïez  pour  permet¬ 
tre  de  placer  deux  doigts  entre  eux. 
L’enfant ,  qui  étoit  une  fille ,  fut  re¬ 
tournée  &  amenée  par  les  pieds  comme 
dans  la  première  opération.  La  circon¬ 
férence  de  la  tête  de  cette  enfant  étoit 
de  1 4  pouces  ;  elle  mourut  cinq  femaines 
après  fa  naifiance. 

Le  foir  même  du  jour  de  l’opération, 
la  malade  pouvoit  rendre  fes  urines  à 
volonté. 

Elle  fut  bien  jufqu’au  troifîème  jour  ; 
alors  elle  éprouva  des  fymptomes  d’in¬ 
flammation  du  péritoine,  tels  que  ten¬ 
don  douleur  dans  le  ventre ,  vomifle- 
ment  Si  fièvre ,  auxquels  fe  joignirent 
enfuite  le  hoquet  &  une  fupprefiion  du 
lait  &  des  lochies.  Cependant  les. dou¬ 
leurs  cédèrent  aux  évacuations  &  autres 
remèdes  convenables ,  &  le  fixième  jour 
elle  commença  à  aller  bien. 

On  effaya  d’appliquer  la  même  cein¬ 
ture  qui  avoir  été  employée  après  la 
première  opération  ;  mais  la  malade  re¬ 
lu  fa  de  permettre  qu’on  la  biffât,  de  forte 
qu’elle  étoit  fans  aucun  bandage  ,  ce 
qui,  toutefois,  n’empecha  pas  la  réu¬ 
nion  des  os  pubis  ,  qui  fut  fi  complète 
à  la  fin  de  la  troifième  femaine  ,  que  la 
malade  étoit  en  état  de  marcher. 
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En  juin  1786  elle  fut  examinée  à  la 
Haye  par  le  profeffeur  Camper  &  le 
doÔeur  Van-de-Laar ,  qui  trouvèrent 
îa  réunion  des  os  parfaite.  La  malade 
pouvoit  fe  tenir  debout  ou  fur  l’une 
ou  l’autre  des  fes  deux  jambes  fans  in¬ 
convénient,  &  elle  marcha  depuis  chez 
elle  jufque  chez  M.  Damen ,  ce  qui  fait 
la  diflance  d’environ  un  mille  &  demi. 

A  l’intérieur  de  la  fymphyfe  ils  fenti- 
rent  une  partie  enfoncée  très- légère- 
nient,  dans  laquelle  le  cartilage  ou  cal  us 
n’avoit  point  complètement  rempli  l’in¬ 
tervalle.  Extérieurement  la  cicatrice 
n’étoit  point  vifible,  &  on  n’obfervoit 
du  côté  de  l’urètre  aucune  chofe  contre 
nature. 

La  malade  n’avoit  point  eu  d’incon¬ 
tinence  d’urine  après  1a  fécondé  opéra¬ 
tion  ;  elle  en  étoit  entièrement  exempte 
lorique  l’on  fit  cet  examen.  Elle  n’éprou- 
voit  aucune  incommodité  en  allant  à  la 
garde-robe,  mais  elle  avoit  un  léger 
prolapfus  de  vagin.  Ses  règles  avoient 
paru  régulièrement. 

La  hernie  ayant  été  négligée,  rem- 
plifioit  le  pudcndum  du  côté  droit,  mais 
elle  fut  aifément  réduite. 
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MALADIES  qui  onr  régné  a  Paris 
pendant  U  mois  d'avril  iy8y. 

La  colonne  de  mercure,  du  premier  au  fept, 
eft  descendue  de  27  pouces  1 1  lignes  à  27  ponces 
8  lignes  ;  du  huit  au  treize  elle  s’eft  élevée  de 
5.8  pouces  à  28  pouces  2  lignes  &  demie;  le  qua¬ 
torze  &  le  quinze  elle  eff  redefeendue  de  27  pou¬ 
ces  ii  lignes  à  27  pouces  10  lignes  ;  du  feize  au 
vingt-cinq  elle  s’eft  élevée  de  28  pouces  à  28 
pouces  7  lignes  ;  &  du  vingt-fix  au  trente  elle 
s’eft  ab ai lïée  de  27  pouces  10  lignes  à  27  pon¬ 
ces  ô  lignes, 

Sa  plus  grande  élévation  a  été  28  pouces  7  li¬ 
gnes  3  ion  plus  grand  abaiÏÏemem  2 7  pouces  6 
lignes  ;  la  différence  a  été  de  13  lignes. 

Dans  la  première  quinzaine  le  thermomètre 
a  marqué  au  matin  de  4  à  10  degrés  au-deiïus 
de  0  ;  à  midi  de  7  à  1 5  ;  au  foir  de  5  à  1  ï.Du 
feize  au  trente  il  a  marqué  au  matin  de  3  à  9, 
à  midi  de  6  à  1 2  ,  au  foir  de  4  à  9.  Le  degré 
de  la  plus  grande  chaleur  étant  1 5 ,  celui  de  la 
moindre  3  ,  la  différence  eft  de  12  degrés. 

Les  vents  ont  fouffié  huit  jours  N.,  trois  jours 
N-E. ,  un  jour  N-O. ,  deux  jours  E.,  un  jour 
N.  matin,  S-O.  foir  ;  un  jour  N-E.  matin,  N. 
foir  ;  un  jour  N-E.  matin  ,  S  O.  foir  ;  un  jour 
N.  matin  ,  O  foir  ;  un  jourS  ;  trois  jours  S-O.  ; 
cinq  jours  O  ;  un  jour  S-O.  matin,  O.  foir  ; 
deux  jours  O.  matin  ,  S.  foir  ;  le  S.  Sz  l’O.  ont 
été  impétueux,  le  N.  piquant  &  fort. 

Le  ciel  a  été  clair  deux  jours  ,  couvert  vingt 
jours,  &  variable  huit.  Il  y  a  eu  34  fois  de  la 
pluie  j  dont  abondante  &  continue  les  3 ,  14 
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&  25  ;  de  la  giboulée  &  grêle  les  12,  28  Sc 
30;  coups  de  tonnerre  les  12  &  30.  Il  a  gelé 
les  nuits  des  10,  ï  1 ,  18  ,  20 ,  21  &  22.  Les 
jours  les  plus  froids  ont  été  les  1 8  &  2 1  par  N. 

L’hygromètre  a  marqué  du  premier  au 
quinze  au  matin  de  o  à  6,  plus  communément 
1,  2,4;  au  foir  de  o  à  8,  plus  communément 
3,  4;  du  feize  au  trente,  au  matin ,  de  o  à  5, 
plus  communément  2,4;  au  foir  de  o  à  7 , 
plus  communément  3  ,  4. 

La  température  a  été  douce  &  humide  du 
deux  au  fept,  où  elle  s’eft  refroidie  par  N.,  & 
s’efi:  maintenue  plus  ou  moins  froide  le  relie 
du  mois,  foit  par  N.  ,  foir  par  S. ,  foit  par  O,  ; 
les  vents  N.  qui  ont  régné  près  de  la  moitié  du 
mois,  très-piquans  d’ailleurs,  ont  eu  peu  de  ref- 
fort ,  le  mercure  ne  s’étant  élevé  qu’à  28  pou¬ 
ces  1  à  2  lignes  ,  &  il  n’eft  refté  qu’un  moment 
à  28  pouces  7  lignes.  Ils  ont  tenu  le  ciel  nébu¬ 
leux  ,  &  ont  amené  fréquemment  de  la  bruine 
&  de  la  pluie  froide.  Le  S.  &TO.  quoique  ora¬ 
geux,  ont  été  froids.  Il  y  a  eu  quelques  coups 
de  chaleur  à  midi;  il  a  gelé  plufieurs  nuits,  ÔC 
les  pluies  ont  été  abondantes  ,  foit  continues , 
foit  orageufes. 

Cette  conflitution  froide  ÔC  humide  a  entre¬ 
tenu  les  adhérions  catarrhales  ,  &  réveillé  les 
rhumatifmales.  Celles-ci,  qui  avoient  paru  di¬ 
minuer  le  mois  précédent ,  ont  décidément  do¬ 
miné  pendant  avril  ;  elles  ont  été  plus  in¬ 
flammatoires  ,  plus  rebelles.  Elles  ont  été  fâ- 
cheufes  parmi  le  peuple,  &  très  -  meurtrières 
à  l’égard  des  vieillards  ,  chez  lefquels  elles  dégé- 
néroient  en  gangrène. 

Lapcitrine  fur-tout  &  le  bas-ventre  ont  été 
fujets  à  l’irruption  de  cette  humeur  ;  les  catar» 
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rires  rhumatifmo-bilieux  inflammatoires  ont  été 
très-fréqnens.  Cette  maladie  ,  comme  dans  les 
mois  précédens  ,  s’annonçoit  avec  ou  fans  dou¬ 
leur  de  côté  :  dans  le  premier  cas ,  la  douleur 
étoit  plus  ou  moins  aiguë  &  très-étendue  ;  la  toux 
alors  étoit  labor  eufe  quoique  peu  fréquente  a 
cependant  interne  ;  dans  l’un  &  l’autre  cas,  les 
malades  le  plaignoient  de  chaleur  &  d'irritation' 
à  la  poitrine  ,  d’une  bouche  sèche  &  échauffée, 
fouvent  de  douleur  à  la  gorge  ;  le  pouls  étoit 
très- vif,  petit  &  ferré  ,  la  refpiration  gênée  ,  la 
langue  plus  ou  moins  sèche,  les  crachats  rares , 
quelquefois  roiés  &  toujours  féreux;  la  peau  aride 
&:  brûlante  ;  s’il  fe  manifeftoit  de  la  moiteur,  & 
quelle  ne  fût  ni  gralTe  ni  ondueufe  ,  eiîen’occu- 
poit  alors  que  la  face ,  le  cou  ,  la  poitrine  ,  &  les 
extrémités  fupérieures  ;  les  urines  étoient  rouges, 
quelquefois  louches,  &  toujours  crues;  dans  ce 
cas  l’oppreffion  augmentait  vers  le  fept,  les  hy- 
pochondres  fe  tendoient ,  il  furvenoit  un  délire 
fugace  ,  &  le  malade  périffoit  du  fept  au  huit, 
èi  au  contraire,  à  l’accès  du  cinq,  fe  manife-* 
fioient  clés  fueurs  générales  grades  &  ondueu- 
fes,  le  pouls  alors  moins  vif,  prenoit  plus  de 
conf  fiance  ,  il  fe  développoit  ;  les  crachats 
moins  fereux  devenoiçnt  bilieux,  la  langue  en 
s’humedant  fe  chargeoit  d’un  fédiment  jaunâ  ¬ 
tre;  les  urines  paroifibiçnt  moins  crues,  les  la- 
vemens  entraînoient  quelques  traces  bilieufes; 
alors  un  émétique ,  qu’on  étoit  obligé  fouvent 
de  rêitérér, diffîpoit  les  accidens  graves,  &  la 
moiteur  foutenue  par  la  boiffon  amen  oit  enfin 
les  évacuations  d’une  bile  cuite  qui  terminoient 
Ja  curation ,  qui  en  général  a  été  lente,  fujette 
à  des  récidives,  Sc  fouvent  fui  vie  d’éruptions.  Le 
traitement  a  été  le  même  que  celui  des  mois 
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précédens  :  des  faignées  dans  l’invafion  ,  une 
abondante  boiffon  faite  avec  les  plantes  nitreu- 
fes,  l’oxymel  fimple,  le  laudanum  à  petite  dofe, 
le  camphre,  le  nitre,  unis  au  kermès  minéral. 
Aux  uns ,  les  accidens  ont  exigé  l’application  des 
véftcatoires,  à  d’autres  l’emplâtre  de  ciguë,  de 
poix  de  Bourgogne  fur  la  douleur.  Parmi  ceux  chez 
qui  les  affections  rhumatifmales  ont  été  fimples , 
malgré  les  moiteurs  foutenues  par  une  abondante 
boiffon ,  &  des  évacuations  bilieufes  obtenues 
par  les  purgatifs ,  plufieurs  ont  eu  befoin  fur  la 
ffn ,  d’une  à  deux  faignées ,  pour  diffiper  les  dou¬ 
leurs  &  le  penchant  au  retour  des  accidens. 

Les  affections  rhumatifmales ,  qui  fe  font  por¬ 
tées  furie  bas-ventre,  ont  préfenté  quelques  va¬ 
riétés  en  raifon  de  leur  foyer  :  aux  uns, elles  felont 
manifeftées  par  des  coliques  p'us  ou  moins  vi¬ 
ves,  accompagnées  de  fièvre,  avectenfion  aux 
hypochondres ,  &  avec  oppreflion,  quoique  la 
peau  fût  brûlante  au  toucher.  Les  malades  fe 
plaignoient  d’un  fentiment  de  froid  ,  fur-tout 
aux  extrémités  ;  les  douleurs  fe  manifeftoient 
par  accès.  Les  faignées,  les  bains,  les  diapho¬ 
niques  nitreux ,  la  liqueur  minérale  anodyne 
&  Hoffmann ,  feule  ou  unie  à  la  térébenthine  ,  le 
laudanum  à  petite  dofe ,  ont  produit  la  moiteur, 
qui ,  en  diftipant  les  accidens  ,  a  amené ,  quoique 
lentement ,  les  évacuations  bilieufes.  A  quelques 
autres,  mais  plus  rarement,  elles  fe  font  mani¬ 
feftées  par  des  douleurs  fourdes ,  obtufes ,  dans 
le  bas-ventre  ;  les  malades  étoient  inquiets,  abat¬ 
tus  ;  ils  avoient  quelquefois  le  pouls  vif  &  ferré, 
d’autres  fois  petit  &  lent.  Les  faignées  parurent 
modérer  &fufpendre  lesfymptômes;  cependant 
bien  qu’ils  reftaffent  abattus  &  inquiets ,  rien  ne 
paroiffoit  annoncer  de  fuites  fâcheufes;  cet  état 
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incertain  duroit  cinq  à  fix  jours  ,  &  éîoit  rem¬ 
placé  par  le  retour  du  premier  état;  alors  le 
pouls  fe  contentroit ,  devenoit  plus  foible,  ra¬ 
battement  augmentoit,  les  malades  tomboient 
dans  une  efpèce  d’infouciance ,  le  ventre  fe  mé- 
téorifoit,  il  furvenoit  un*  délire  fugace  ,  &  iis 
périfïoient  du  15  au  20.  L’ouverture  a  conftaté 

l’état  gangréneux  de  l’épiploon  &  d’une  portion 
du  péritoine  ;  état  qu’on  avoit  prévu  ,  &  que  les 
antifeptiques,  donnés  de  bonne  heure,  n’ont  pu 
empêcher.  Cette  efpèce  a  fpécialement  attaqué 
les  vieillards. 

Les  affeéHons  catarrhales,  telles  que  les  toux, 
les  fluxions ,  les  dévoiemens ,  &c.  ont  continué 
de  régner  comme  le  mois  précédent,  &  n’ont 
rien  préiénté  d’extraordinaire. 

Les  fièvres  putrides  &  malignes  ont  été  com¬ 
munes  &  fâcheufes  ;  le  peuple  en  a  été  parti¬ 
culièrement  attaqué  ;  elles  ont  enlevé  beaucoup 
de  malades.  Les  fièvres  intermittentes  ont  con¬ 
tinué  d’être  irrégulières  ,  tantôt  quotidiennes  , 
tantôt  tierces ,  &  très-fujettes  aux  récidives.  Les 
crachemens  de  fang  ont  été  fréquens  ,  mais 
n’ont  point  eu  de  fuite  ;  ils  ont  cédé  au  traite¬ 
ment  méthodique.  Les  petites  véroles  ont  été 
rares  &  bénignes  ;  les  apoplexies  fréquentes  ; 
elles  ont  fait  périr  beaucoup  de  vieillards. 

vkt 


<*> 


DBS  ERVATIO  N  S  MÉTÉO  ROLO  GIQU  E  S. 

D’  A  V  R  I  L  1787. 


THERMOMETRE. 


Baromètre. 


fours 

du 

mois . 

/ 

Au 

leverdu 

Soleil. 

A  deux 
heures 
dufoir. 

A  neuf 
heures 
du \foir. 

— - 

1 

Au  matin. 

772 iii. 

Au  foir. 

Degr.  "j 

Degr. 

Degr. 

Voue.  Lig. 

Voue.  Lig. 

Pouc.  Lig. 

1 

6,  0 

10,13 

7, 

6 

27 

», 

7 

27 

9* 

1 

27 

9, 

5 

2 

5,io 

\  1,18 

9> 

0 

27 

», 

9 

27 

», 

0 

27 

7, 

1 

3 

8,  0 

13»  4 

9,16 

2  7 

6? 

8 

27 

6, 

5 

27 

7 

4 

9,  0 

13,10 

10, 

IO 

27 

7> 

6 

27 

77 

9 

27 

», 

2 

5 

8,  0 

16,  3 

I11» 

9 

27 

», 

3 

27 

75 

1 1 

27 

77 

1 1 

6 

9  10 

15,  8 

10, 

13 

27 

7, 

9 

27 

7, 

0 

27 

6, 

10 

7 

8,14 

1 1,13 

7» 

8 

18 

27 

1 1 

27 

6, 

5 

27 

7, 

7 

8 

4,  2 

6,  8 

4, 

27 

», 

9 

27 

9? 

5 

27 

10, 

8 

9 

4,16 

8,13 

6, 

12 

2? 

11, 

3 

27 

11, 

4 

27 

11, 

9 

ÎO. 

2,15 

9>ï7 

5, 

7 

27 

11, 

9 

27 

11, 

0 

27 

10, 

1 1 

ï  1 

1,10 

11,17 

7> 

°j 

j 

27 

n> 

0 

27 

11, 

2 

27 

11, 

4 

12 

6,  3 

12,12 

7, 

11 

2? 

11, 

5 

27 

10, 

9 

27 

10, 

0 

l3 

6,  4 

9,12 

5> 

3 

2  7 

», 

9 

27 

9» 

2 

27 

9> 

0 

M 

4,  0 

IO,  0 

5» 

°J 

27 

7, 

9 

27 

7, 

1 1 

27 

», 

1 

M 

4,  0 

12,  5 

7, 

1 1 

2  7 

», 

7 

27 

», 

91 

27. 

», 

T 

/ 

26 

3,  0 

9,  0 

7’ 

4 

27 

9, 

5 

27 

10, 

r  0  ; 

27 

il,: 

[  I 

*7 

3>  4 

°»  2 

3» 

1 1 

28 

1, 

0 

28 

1, 

e  0! 

28 

O 

6 

18 

1,  9 

7»  0 

6, 

3 

28 

2, 

c 

28 

0, 

7i 

27 

1  1, 

2 

19 

6,  8 

9^7 

5’ 

11 

27 

9» 

9 

27 

h, 

4| 

28 

0, 

7 

20 

2,  0 

6,1 2 

3> 

0 

28 

ï, 

0 

28 

i,l7l 

28 

2, 

9 

2 1 

0,16 

8,  0 

4, 

0 

28 

3, 

6 

28 

3» 

8 

28 

3> 

8 

22 

3.10 

8,  4 

7? 

0 

28 

3> 

3 

28 

2, 

j 

9 

28 

2, 

8 

23 

6,10 

9,i° 

7> 

7 

28 

2, 

0 

28 

1,10 

28 

1, 

4 

24 

6,  6 

u, 17 

8, 

0 

28 

0, 

7 

20 

041 

28 

1, 

4 

23 

4,  7 

9,  0 

7’ 

10 

27 

11, 

0 

27 

97 

7 

27 

5>n 

26 

8,  8 

9»x7 

5» 

6 

27 

5, 

8 

27 

77 

4 

27 

8, 

1 

27 

6,10 

1  ï  ,  1 4 

8, 

7 

27 

», 

6 

27 

7,10 

27 

5,io 

18 

4.18 

6:  0 

5, 

15 

27 

6 

27 

0 

0 

) 

27 

4, 

7 

29 

3,16 

6,  3 

5, 

7 

27 

4, 

3 

27 

4, 

0 

s  i 

27 

3’ 

6 

30 

2,14. 

5,  6j 

4, 

8 

2  y 

4, 

7 

27 

4, 

1 

27 

6, 

0 

-*w*‘ 


i 


i 


Vents  et  état  du  Cie l. 


Jours 

du 

mois* 

Le  matin. 

L’après-midi. 

Le  foir  à  ^  heures. 

» 

i 

E.  couv,  frais. 

E.  couv.  temp. 

E.  couv.  fra.  ve. 

i 

E.  idem. 

E.  idem. 

E.  cou.  dou.  pl. 

3 

S-E.  couv.  clou. 

N.  couv.  chau. 

N.  idem. 

4 

E.  idem  ,  pluie. 

E.  idem. 

E.  couv.  doux. 

5 

E  nuag.  doux. 

N-E.  idem. 

N-E.co.  tem.  v. 

6 

S-E.  couv.  dou. 

]L.idem.  grains  de 
pluie. 

E.couv.  tempe, 
pluie. 

7 

E.  couv.  doux. 

E.  couv.  tempe, 
vent. 

E.  couver,  frais,, 
vent. 

8 

E.  couv.  froi.ve. 

E.  idem . 

JL.  idem. 

9 

N.  couv.  froid. 

N-E.  idem. 

N-E.  idem. 

10 

N.  idem. 

N.  couv.  doux. 

N .  idem . 

1 1 

E.  ferei.  fro.  ve. 

N-E.  fere.  te.  v. 

N-E.  fer.  frai,  ve. 

12 

E.  ferein  ,  froid. 

S-E.  fer.  temp. 

E.  nuag.  doux. 

»3 

N.  couve,  frais. 

N-O.  couv.  tem. 

N-O.  couv.  dou. 

14 

S-E.  idem.  vent. 

pluie. 

S  couv.  tempe. 

pl.tonn.  grêle. 
S.  cou.  fr.  ve.pl. 

M 

E.  cou.  frai.  pl. 

E.couv.  dou.  pl. 

N.  cou.  fra,  pîu. 

1 6 

N-E.  cou.  frais, 
vent  j  pluie. 

N-E.  couv.  tem. 

N-E.  nua.  doux* 
vent. 

1 7 

N-E.  cou.  fr.  v. 

N-E. frais,  ven. 

N-E.  co.  fro.  ve. 

18 

N-E.  nuag.  froi. 

N-E.  cou.  fra.  v. 

S-E.  co.fra.v.  pl. 

19 

N-O.  co.  frai.pl. 

N.  cou  tem.  ve. 

N.  cou.  frais,  ve. 

20 

N.  cou.  froi.  ve. 

N.  cafra.v.  bru. 

N.  cou.  frei.  ve. 

2 1 

N.  ferein ,  froid. 

O.  couv  frais. 

O.  couv.  froid 

22 

S-O.  couv.  frai. 

S-O.  idem. 

O.  couv.  frais. 

23 

O.  couv.  froid. 

O.  couv.  doux. 

N.  idem. 

24 

O.  idem ,  pluie. 

S-O.  idem. 

S-O.  idem. 

25 

26 

O.  couve,  froid. 

N.  couv.  fra.  v. 

N.  idem ,  p lui.  v. 

S-O.  cou.  fr.  pl. 

5-0. cou. tem.  pl. 

S-O.  coira.pl. v. 

27  “S-O.  cou.  frais. 

S. O.  couv.  tem. 

S-O.  co.  do.  ve. 

28 

S-O.  co.  fro.  ve. 

S.  cou.  fra.  v.  pl. 

O.  co.fra.pl.  tem. 

29 

S-O.  id  temp.pl. 

S-O.  idem,  tem. 

S-  O.  idem. 

30 

S  O.  co.  froi.  ve. 

0.  co.  fro.  v.pl.  [N.  cou  froi.  ve. 
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RÉ C A  P 1TV L 

AT 

JO 

N. 

Plus  grand  degré  de  chaleur . 

.  16, 

3  deg.  le  ^ 

Moindre  degré  de  chaleur. . . 

.  0, 

16 

-le  21 

Chaleur  moyenne.  . . . 

•  J7y 

10  deg. 

Plus  grande  élévation  du 

pou. 

%/?. 

8,1e  21 

Mercure . 

28, 

3’ 

Moindre  élev.  du  Mercure. . 

es 

cl 

3> 

3,  le  28 

Elévation  moyenne. 

•  27> 

9’ 

7 

Nombre  de  jours  de  Beau. ...  2 

de  Couvert.  26 
de  Nuages...  2 
de  V  ent . . .  12 
de  Tonnerre.  1 
de  Pluie. ...  12 

Quantité  de  Pluie  . . 28,  4  lign. 

Evaporation . 24,  H 

Différence .  3  9  8 

Le  vent  a  foufflé  du  N.  ...  18  rois. 

N-E. . .  15 
N-O ...  3 

S.  . . . .  2 

S-E. ...  5 

S-O.  .  .  16 

E .  22 

O.  ....  e) 

Température  :  froide  &  humide. 
Maladies  :  quelques  rhumes  fans  fuite. 

P  us  grande  féchereffe. .  .  37,0  degr.  le  10 

Moindre .  5>  2  le  24 

Moyenne.  . .  1 5  >  ^ 
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Les  matinées  froides  ont  nui  a  la  vigne  ;  celles 
qui  étoient  dans  les  fonds  ont  été  gelées.  Les 
ceriliers  &  les  pruniers  ont  manqué. 

A  Montmorency  ce  premier  mai  ijSy. 


J  A  U  C  O  U  R ,  Prêtre  de  l’Oratoire. 


O  BS  ERV  AT  ION  S  météorologiques  faites 

à  Lille ,  au  mois  a  avril  1787;  par 
AI.  Boucher  5  médecin . 

Le  temps  ,  qui  s’étoit  maintenu  au  beau  juf- 
qu’au  1  5  du  mois  ,  a  été  enfuite  très-nuageux  & 
pluvieux  ;  il  avoit  même  été  allez  doux  durant 
les  premiers  jours  du  mois  ;  la  liqueur  du  ther¬ 
momètre  s’étoit  élevée ,  le  4  &  le  5  ,  à  la  hau¬ 
teur  de  î  i  degrés 

Les  pluies  ont  été  abondantes  à  la  fin  du  mois  ; 
il  pleuvoir  également  de  tous  vents.  Il  a  tombé 
de  la  grêle  à  différentes  reprifes ,  &.  un  peu  de 
neige  ;  le  6  &  le  3  1  ,  on  a  entendu  le  tonnerre 

allez  confidérab’es 
dans  le  baromètre  :  le  17  ,  le  mercure  s’efi:  élevé 
à  la  hauteur  de  28  pouces  3  lignes  ,  &  aune 
ligne  au  deiTus ,  le  20  &  le  21  ;  mais  le  29,  il 
était  defcendu  au  terme  de  27  pouces  3  lignes. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  marquée 
par  le  thermomètre  a  été  de  1 1  degrés  ^  au  deflus 
du  terme  de  la  congélation,  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  2  degrés  au  deflus  de  ce  terme. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eff  de  9 
degrés  ^ . 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le 

x.j 


gronder. 
Il  y  a 


eu  des  variations 
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baromètre,  a  été  de  28  pouces  4  1  gnes  ,  &  Ton 
plus  grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces  3  li¬ 
gnes.  "La  différence  entre  ces  deux  termes  en  de 
1  pouce  1  ligne. 

Le  vent  a  foufflé  1 1  fois  du  Nord. 

ï  1  fois  du  Nord  vers  FEft. 

2  fois  de  FEft. 

2  fois  du  Sud. 

4  fois  du  Sud  vers  l’Gueft, 

2  fois  de  FGueft. 

2  fois  du  Nord  vers  FOuefL 
Il  y  a  eu  2^  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 
14  jours  de  pluie. 

3  jours  de  grêle. 

1  jour  de  neige. 

2  jours  de  tonnerre. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humidité 
tout  le  mois. 


Maladies  qui  ont  régne  à  Lille ,  dans 
le  mois  £  avril 

Les  vents  de  nord  ont  caufé  des  pleuro-périp- 
neumonles&des  angines:  ces  maladies  étant, dans 
la  plupart  des  perfonnes  qui  en  étoiênt  attaquées, 
du  genre  décidément  inflammatoire  ,  elles  déter- 
xninoient  à  de  plus  amples  faignées  que  celles  du 
mois  précédent.  Il  s’eft  trouvé  cependant  dans 
le  peuple  des  perfonnes  atteintes  de  la  fièvre  pu¬ 
tride  ,  avec  des  fymptômes  de  malignité  ,  & 
quelques-unes  ,  auxquelles  on  n’a  voit  point  ad- 
miniftré  à  temps  les  fecours  convenables  ,  en  ont 
été  les  viélimes. 

Cette  dernière  maladie  continuoit  à  régner 
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épidémiquement  dans  un  canton  de  la  campagne , 
fi  tué  au  nord-efi  de  notre  ville  ;  mais  elle  étoit 
iort  amortie  dans  la  partie  où  elle  s’étoit  ma- 
nifellée  en  premier.  Le  nombre  des  victimes  a 
été  allez  peu  confidérable  eu  égard  à  celui  des 
malades  ;  à  quoi  n’ont  pas  peu  contribué  les  fe- 
cours  de  tout  genre  qui  leur  ont  été  procurés 
par  M.  l’Intendant,  &  par  MM.  des  états  delà 
province. 

Les  fièvres  intermùtentes  de  l’automne  ,  qui 
avoient  été  fufpendues  par  le  moyen  du  quin¬ 
quina,  fie  font  réveillées  dans  nombre  de  lujets 
à  l’entrée  du  printemps.  Le  plus  fur  moyen  de 
les  extirper,  étoit  celui  de  recourir  aux  apozèmes 
fondans ,  entremêlés  de  remèdes  émético-cathar- 
tiques.  Il  y  a  eu  encore  beaucoup  de  rhumes  dans 
le  cours  du  mois. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 
A  C  A  D  É  M  I  E. 

Fhilofophical  tranfa&ions ,  &c.  C’eft-â- 
dire,  Tranfaclions  philofophiques  de  Ul 
Société  royale  de  Londres ,  vol,  Ixxvj, 
pour  Cannée  1786  ;  partie  IL  A  Lon¬ 
dres,  ckei  Davis,  1786. 

1.  Cette  fécondé  partie  (u)  n’efire  que  deux 


C?)  On  a  rendu  compte  de  la  première,  p,  3 oy, 
de  ce  vol.  Ixxj. 
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articles  qui  aient  un  rapport  direél  avec  notre 
Journal. 

Le  Ie  eft  intitulé  :  Hijloire  &  dijfedion  d'une 
introfufception  extraordinaire  ;  par  Jean  Coak- 
ley  Lettsom  ,  dodeur  en  médecine  s  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres. 

L’inteftin  iléon  a  été  pouffé  dans  le  colon  , 
&  fon  extrémité  inférieure  a  été  chaffée  jufques 
dans  le  fphinéter  de  l’anus.  La  description  de 
ce  dérangement  laiffe  fubftfter  la  difficulté  de 
concevoir  la  poilibilité  d’une  pareille  invagina¬ 
tion;  &  la  gravure  qui  l’accompagne  n’offrant 
à  l’œil  ni  le  méfentere  ni  le  méfocolon  ,  n’eft 
en  aucune  manière  propre  à  lever  cette  diffi¬ 
culté. 

Le  IIe  article  a  pour  titre.:  Observations  fur 
quelques  caufes  auxquelles  il  faut  attribuer  la  plus 

pranne  niortui-ue  ues  nommes  ,  comparée  a  caU  des 
femmes  ;  par  Joseph  Clarke  ,  docteur  en  mé¬ 
decine  y  médecin  de  V hôpital  des  accouchemens  à 
Dublin  ;  communiquées  par  le  révérend  RICHARD 
Prise  9  d odeur  cri  théologie  ,  membre  de  la  So¬ 
ciété  royale  de  Londres  3  dans  une  Lettre  à  CHAR¬ 
LES  Bagden  3  dodeur  en  médecine 3  fecrétaire  de 
la  Société  royale  de  Londres. 

C’eft  en  conféqusnce  de  quelques  énoncés 
qu’on  lit  dans  le  Traité  fur  les  annuités  à  vie  , 
par  M  Price  3  que  l’auteur  de  ces  obfervations 
s’eft  déterminé  à  faire  les  recherches  qu’il  pré- 
fente  dans  cet  article. 

Il  confie  par  le  relevé  des  regiffres  des  naif- 
fances,  que  le  nombre  des  en  fans  mâles  efl  à 
celui  des  femelles ,  comme  dix-fept  à -quinze , 
ou  comme  neuf  à  huit  ;  &  comme  il  faut  que 
tous  ceux  qui  naiffent  meurent,  il  eft  évident 
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tpie  les  recherches  de  M.  Clarke  ne  fauroient 
être  relatives  qu’à  la  mortalité  qu’on  obferve  à 
une  certaine  époque  Cette  époque  n  eft  pas  in¬ 
diquée  dans  ce  Mémoire  :  toutefois  il  paroît 
qu  on  peut  fuppofer  qu’elle  ne  s’étend  pas  au- 
delà  du  terme  des  feize  premiers  jours.  Notre 
auteur  a  çompulfé  les  regiftres  de  l’hôpital  des 
accouchemens  de  Dublin ,  &  il  a  trouvé  que  de¬ 
puis  1767  jufqu’en  1784,  il  eft  né  en  tout 
19,455  enfans,  dont  10,305  garçons,  &  9,150 
filles ,  ce  qui  donne  une  proporttion  d’environ 
36  a  32.  Le  nombre  total  des  enfans  morts  a 
été  de  2,903 ,  favoir  1,656  garçons,  &  1,247 
fuies,  c’eft-à-dire  de  36  enfans  maies  contre  27 
individus  de  l’autre  fexe. 


Cetîe  dilproportion  eft  étonnante  ;  &  comme 
l’anatomie  n’a  encore  fuggéré  aucune  particula¬ 
rité  qui  puifie  fervir  à  en  rendre  raifon  ,  l’au¬ 
teur  a  cru  pouvoir  l’attribuer  aux  caufes  fut- 


vantes  : 

1  °.  ,  Les  mâles  prenant ,  toutes  chbfes  d’ail— 
leurs  égaies ,  un  plus  grand  accroiffement  dans 
l'utérus  que  les  femelles  ,  deviennent  par-là  fu- 
jets  à  naître  avec  plus  de  difficulté,  par  confé- 
quent  à  être  moleftés  dans  l’accouchement.  C’eft 


pour  cette  raifon  que  parmi  les  enfans  mort-nés, 
on  compte  preique  toujours  deux  garçons  con¬ 
tre  une  fille. 

2°.  Les  naturalises  conviennent  que  la  tête 
du  fœtus  humain  eft  plus  grande,  à  proportion 
du  refte  du  corps,  que  celie  des  petits  d’aucune 
autre  efpece  d animaux.  De- là  vient  que  de 
toutes  les  femelles  vivipares  la  femme  a  le  plus 
de  peine,  &  court  le  plus  de  danger  à  mettre 
Ion  fruit  au  monde. 

3°.  Comme  la  tête  eft  la  plus  eftentielle  à  la 
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vie  ,  une  léfion  qu’elle  aura  elluyée  pendant  le 
part ,  bien  que  peu  fâcheufe  dans  le  commen¬ 
cement  &  même  par  fa  nature,  peut  néanmoins 
intéreilerfi  effentiellement  la  confHtution,  que 
le  fujet  s’en  rellente  enfuite  pendant  tout  le  relie 
de  lés  jours. 

40.  Le  germe  des  mâles  étant  deftinê ,  con¬ 
formément  à  l’ordre  établi  ,  à  prendre  un  plus 
grand  développement  que  celui  des  femelles ,  il 
eft  néceffaire  qu’il  reçoive  dans  l’utérus  une 
plus  grande  quantité  de  fucs  nourriciers,  peur 
fournir  à  fon  accroilTement.  Si  cette  condition 
n’eft  pas  remplie  ,  le  fœtus  en  fouffre,  languit 
&  ne  fait  que  végéter  :  &  lors  même  que  cette 
foultraâiion  n’eft  pas  portée  au  point  d’entraîner 
l’avortement  ou  la  mort  du  fœtus  par  inanition, 
celui-ci  n’en  relie  pas  moins  foible ,  chétif  & 
eontraéle  une  plus  grande  difpofition  aux  mala¬ 
dies,  laquelle  le  rend  fenfible  à  l’excès  aux  im- 
pre  liions  de  toutes  les  caufes  deftruclives. 

Cette  privation  de  fucs  nourriciers  efl  moins 
fréquente  dans  les  campagnes  que  dans  les  vil* 
les,  où  les  femmes  font  plus  fouvent  malades , 
d’une  conftitution  plus  délicate ,  &  plus  fujettes 
à  l’intempérance ,  à  l’ivreffe  &  à  plufieurs  au¬ 
tres  écarts  diététiques. 

M.  Clarke  avance  enfuite  que  fi  toutes  les 
mères ,  fans  exception  ,  tant  celles  des  villes 
que  celles  des  campagnes  ,  étoient  obligées 
d’allaiter  leurs  enfans  ,  on  ne  trouveroit  pas  lux- 
cinq  der>  premières  une  bonne  nourrice ,  ni  une 
mauvaife  parmi  dix  des  dernières. 

Il  obferve  encore  que  les  g  rôtie  {Tes  de  deux 
enfans  font  très-fil n elfes  tant  aux  mères  qu’aux 
enfans.  Il  meurt  près  de  la  moitié  des  jumeaux , 
&  le  tiers  périt  avant  de  naître* 


) 
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Ha  pefé  quarante  enfans  ,  lavoir,  vingt  gar¬ 
çons  &  vingt  filles,  au  moment  même  de  leur 
naiflance.  Les  premiers  ont  pefé,  l’un  portant 
l’autre  ,  7  livres  5  onces  &  7  gros:  le  poids  com¬ 
mun  des  dernières  a  été  de  6  livres  1 1  onces  &C 
6  gros.  Il  en  a  également  mefuré  les  têtes,  d’abord 
en  prenant  la  plus  grande  circonférence  ,  p allant 
lur  la  plus  forte  élévation  de  la  protubérar  ce  de 
l’occiput ,  &  fur  les  fines  frontaux  ;  enfuite  il  a 
pris  les  dimenfions  tranfverfales  de  la  partie  fu- 
périeure  ôc  antérieure  d’une  oreille  à  l’autre, 
en  traverlant  la  fontanelle.  La  circonférence 
moyenne  des  têtes  des  mâles  a  été  r4  pouces, 
&  la  diftance  d’une  oreille  à  l’autre  de  7  pouces 
3  lignes.  La  circonférence  des  têtes  des  hiles  a 
ete  de  13!-  de  pouces  ,  &  la  diflance  des  oreil¬ 
les  de  7!  de  pouces.  Ces  réfultats  s’accordent 
allez  bien  avec  ceux  des  expériences  de  feu  M. 
Rcederer  ,  qui  a  examiné  à  la  balance  vingt- fect 
entans. 


Introduction  méthodique  a  la  théorie  & 
à  la  pratique  de  la  médecine  ;  par 
•  David  Macbrïde  ,  D.  M.  eu • 
vrage  traduit  de  f  anglais  ,  fur  la  der¬ 
nière  édiàon  ,  &  augmenté  de  beaucoup 
de  notes  ;  par  M.  Petit  -  R  AD  EL  , 
docteur-régent  de  la  Faculté  de  méde¬ 
cine  de  Paris  ,  &  ancien  chirurgien- 
major  du  Roi  ,  aux  Indes  01  i  en  ta  le  n» 
A  Paris  3  che^  Pierre  Duplain  >  U- 


y.  v 
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•.  braire  ,  Cour  du  Commerce  ,  rue  de  l'an* 
clenne  Comédie  françoifi ,  ij8  2  9  2.  voL 

in-8° . 

2.  M.  Peùt-Radd  (à  qui  le  public  eft  redeva¬ 
ble  de  la  traduélion  de  l’ouvrage  utile  que  nous 
annonçons),  dans  une  préface  où  il  expofe  d’une 
manière  très-judicieufe  les  qualités  &  les  con- 
noiffances  nécefiaires  à  l’homme  qui  exe:  ce  1  art 
de  guérir ,  dit  qu’un  ouvrage  élémentaire  qui 
rf  aurait  point  la  forme  aphoriftique,  comme 
ceux  de  ^Boerhaave ,  Home  &  Gnubius ,  &  qui 
écrit  cependant  avec  précifion  ,  offrir  oit  la  theo- 
rie  de  la  fcience  médicinale,  dégagée  de  toute 
fpéculation  futile,  &  enrichie  des  decouvertes 
modernes  ,  feroit  un  préfent  efiimable  aux  per- 
fonnes  qui  fe  deftinent  à  l’étude  de  la  médecine. 
Cet  ouvrage  feroit  une  intrôdnéfion  aux  ouvra¬ 
ges  plus  profonds  qui  en  traitent  complètement. 
13e  tous  ceux  qu’il  a  eu  occafion  de  lire,  celui 
de  Macbrïde  lui  a  paru  réunir  le  mieux  les  qua¬ 
lités  qui  conviennent  à  des  élémens.  Il  en  a  fart 
la  traduéiion  d’après  la  fécondé  édition  qui  pa¬ 
rut  à  Dublin,  en  1777;  d. l’a  rendue  ai.fli  claire 
aufii  précife  qu’il  étoit  pofilble  ,  &  il  v  a 
ajouté  des  notes,  foit  pour  éclaircir  des  pafîa- 
ges  que  la  trop  grande  concifi on  de  fauteur  an- 
glois  pouvoir  rendre  ob  curs,  foit  pour  confirmer 
ou  réftreindre  les-  opinions  ,  ce  qui  ne  peut  man¬ 
quer  de  rendre  fon  travail  plus  inftrutlif  &  plus 
précieux. 

L’ouvrage  de  Micbride  efl  divifé  en  deux  par¬ 
ties.  La  première,  qui  traite  des  infiitutions,  con¬ 
tient  fix  livres  ,  &  renferme  les  principes  géné¬ 
raux  qui  fervent  de  bafe  à  la  médecine.  On 
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trouve  dans  le  premier  livre  un  tableau  géné¬ 
ral  de  l’économie  animale  ,  de  la  ftruèlure  du 
corps  humain ,  &  un  précis  des  connoiffances 
phyiiologiques  les  plus  certaines  ÔC  les  plus 
probables  que  nous  ayons  jufqu’à  ce  jour.  Au 
lieu  dedivifer,  comme  on  a  fait  jufqu’à  préfent 
le  corps  humain  ,  en  parties  folides  '6c  en  parties 
fluides ,  il  le  divife  en  trois  ordres  ou  fyllêmes 
d’organes  ,  dont  il  expofe  les  mouvemens  &  les 
facultés.  Ces  fyftêrnes  font  ceux  des  nerfs ,  des 
vaifieaüx,  du  tiiTu  cellulaire.  De- là  il  pafie  à 
l’expofition  des  aéiions  volontaires,  fpontanées 
&  mixtes. 

Le  fécond  livre  traite  des  maladies  ou  des  dé- 
rangemens  que  les  divers  fyffêmes  d’organes  ou 
leurs  fondons  peuvent  éprouver.  La  nature, 
les  caufes  &  les  effets  des  divers  fymptômes  qui 
conftituent  chaque  maladie  ,  y  font  expofés 
d  après  les  connoiffances  aéiuelles  que  nous 
avons. 


Le  troifième  renferme  leur  hiffoire  générale, 
&  leur  diifribution  par  cl  allés,  ordres,  genres  ,  & 
efpèces.  Cette  méthode  fyflématique  de  rap¬ 
procher  les  affefhons  qui  ont  du  rapport  en- 
tr’elies  par  le  plus  grand  nombre  de  circon- 
flances,  a  fes  avantages.  Mais  on  ne  doit  lacon- 
fiderer  que  comme  un  moyen  de  mettre  un  cer~ 
tain  ordre  dans  nos  idées.  Sydenham  en  a  eu  la 
première  idée  ;  &  M.  Cullen ,  après  plufieurs 
autres  médecins  célèbres,  en  a  introduit  l’ufage 
dans  l’ecoled’Edimbourg.  Ma:h  ide  pré  fente  dans 
ce  livre  les  fylfêmes  de  diflribution  les  plus  con¬ 
nus  ,  pour  mettre  fes  îeéfeurs  a  portée  de  com¬ 
parer  ces  fyflémes  avec  celui  qu’il  établit. 

Le  quatrième  livre  expofe  tout  ce  qui  a  rap¬ 
port  à  la  féméiologie  ,  ou  à  la  doctrine  des 
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(ignés.  Le  cinquième  traite  de  l’hygiène,  ou 
des  règles  générales  pour  fe  conferver  en  fauté. 
Le  fîxième  eff  dediné  à  la  thérapeutique  ,  ou 
à  l’expofitipn  des  méthodes  générales  de  guérir 
les  maladies. 

La  fécondé  partie ,  qui  a  pour  objet  la  pra¬ 
tique,  contient  la  defcription  des  différentes 
efpèçes  de  maladies,  &  la  méthode  curative  qui 
leur  convient.  Pour  rendre  cette  partie  de  fou 
ouvrage  plus  complète  ,  Machride  s’étoit  pro- 
pofé  de  la  divifer  en  douze  livres  qui  auroient 
compris  toutes  les  maladies  qui  font  du  reffort 
du  médecin ,  du  chirurgien  &  de  l’accoucheur. 
Mais  il  n’a  point  eu  le  temps  de  remplir  toute 
l’étendue  de  fon  plan  ;  il  n’a  donné  que  neuf 
livres  ou  neuf  ordres  de  maladies,  qui  font  :  les 
fièvres ,  les.  inflammations,  les  flux ,  les  douleurs, 
les  fp  a  fines ,  les  foibleffes  &  privations,  les  an¬ 
hélations,  les  affeéf ions  mentales,  les  cachexies. 
Il  a  laiffé  à  faire  les  trois  ordres  qui  auroient 
compris  les  maladies  locales,  lexuelles,  &  celles* 
de  l’enfance.  L’auteur,  en  avouant  que  cet  abrégé 
eft  le  fruit  d’un  travail  qui  ne  lui  appartient  pas , 
préfume  qu’on  le  trouvera  original  en  plusieurs 
endroits ,  quant  à  la  forme  &  à  la  matière  qu  il 
contient.  Il  a  cru  devoir  fe  difpenfer  de  citer 
les  auteurs  qui  lui  ont  fourni  des  idées ,  pour 
ne  peint  détourner  l’attention  du  leéfeur  ;  il  n’a 
cité  que  les  auteurs  originaux ,  auxquels  il  doit 
des  deferiptions  exaftes  des  maladies  particu¬ 
lières  ,  &  des  méthodes  efficaces  pour  les  guérir. 
On  trouvera  dans  l’ouvrage  que  nous  annon¬ 
çons  ,  riiiffoire  de  deux  maladies  rares  ,  & 
qu’on  ne  trouve  point  clans  les  autres  traités  de 
/médecine,  La  première  &  la  plus  terrible  eff 
V^ngifie.  p cHoratc  \  l’autre,  plus  tente,  cil  la. x&-0c 
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îadie  véficulaire.  Avant  que  le  fécond  volume 
des  tranfaétions  de  médecine  eût  paru  en  1771 , 
on  ne  connoiffoit  point  la  maladie  que  le  IX 
Hébcrden  a  nommée  angine  petto  raie - ,  à  raifon 
du  lieu  qu’elle  occupe  ,  &  du  fend  ment  de 
frmgulation  &  d’anxiété  qui  l’accompagne. 
Ceux  qui  avaient  eu  occafion  de  la  voir  ,  n’a- 
voient  point  communiqué  leurs  obfervatîons. 
Aucune  maladie  n’eft  plus  prompte  dans  fes 
effets,  &  la  plupart  des  malades  meurent  fubi- 
tement.  D’autres  médecins,  après  le  D.  Hé- 
berden ,  ont  publié  des  obfervations  fur  cette  af- 
feéfion  ,  que  Macbride  place  dans  l’ordre  des 
afthmatiques.  11  la  regarde  comme  une  maladie 
d’une  nature  fpafmodique.  C’eft  ce  qu’indiquent 
la  vélocité  de  fon  invafion  ,  &  le  calme  que- 
tous  les  cordiaux  fpiritueux  y  apportent. 

Quant  à  la  maladie  védculaîre  ,  fon  principal 
fymptôme  confifie  en  véficules  qui  s’élèvent 
fur  tout  le  corps,  difpatoUTent  ,  &  fe  fuccèdent. 
Elles  font  peines  d’une  ichorcfité  fangui no- 
lente  ,  &  les  ulcères  qu’elles  laiiTent  font  dou¬ 
loureux  ,  livides,  &menaçent  de  mortification.. 
Le  quinquina  adminiffré  à  grande  dofe  ,  eft  le 
remède  qui  a  paru  le  mieux  réuffir. 

On  auroit  pu  s’attendre  que  Macbride  s’étant 
fait  une  réputation  par  fes  expériences  fur  les 
fluides  aérffonnes,  qui  fe  dégagent  des  (ubfian- 
ees  en  fermentation  ,  elles  auroient  une  ce;  taire 
influence  fur  fes  principes  &  la  méthode  de 
guérir;  mais  fa  îagefTe  lui  a  fait  facrlfer  fes. 
opinions  fpéculatives,  à  l’expérience  &.  à.  la  ve¬ 
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VmeirF  der  algemeinèn  radkunde  zu 
vorcefungen,  &c.  C’efLâ-dire,  Tableau 
général  de  médecine  pratique ,  a  Tuf  âge 
des  étudïans.  A  Berlin  ,  che *  Hitn- 
bürg,  i  7S6.  In- 8°.  de  g  8  8  pages. 

3 .  Cet  ouvrage  contient  des  chofe?  utiles  ;  mais 
l’auteur  auroit  dû  méditer  long-temps  un  plan  fi 
vafte  avant  que  de  l’exécuter.  Il  11e  s’efl  pas  allez 
occupé  des  indications  ;  &en  traitant  cet  objet, 
il  n’y  a  apporté  ni  ’a  clarté  ni  l’exaélitude  conve¬ 
nables.  La  partie  thérapeutique  a  été  moins  né- 
gligée. 

Mémoire  fur  les  maladies  les  plus  fami¬ 
lières  de  Roche  fort  ;  avec  des  obferva - 
lions  fur  les  maladies  qui  ont  régné 
dans  T  armée  navale  combinée  9  pen¬ 
dant  la  campagne  de  ipyg)  ;  par  M. 
Lu  c  ADO  U ,  médecin  de  la  marine 
dans  ce  département  ,  &  chargé  des 
fonctions  de  premier  médecin  dans  cette 
armée.  A  Paris ,  cheqQt uillot,  libraire 
de  Monsieur  ,  frere  du  R oi ,  rue 
Saint  Jacques ,  vis- à  vis  celle  des  Ma* 
t burins.  In - 8°.  de  g  35.  pages ,  1787. 

4.  La  grande  divifion  des  maladies  ,  admife 
p  r  tous  les  praticiens  ,  en  maladies  d’automne 
&  en  maladies  de  printemps  ,  ed  très-marquée 
à  Rochefort ,  félon  M.  Lucaiou .  Le  printemps 
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y  eA  plus  Tain  que  l’automne.  Les  maladies 
d’automne  font  des  fièvres  intermittentes  qui  pa- 
roiflent  dépendre  d’une  furcharge  des  organes 
épigaftriques.  Les  maladies  du  printemps  s’y  ré f- 
fenteiVt  de  cette  conAitution  des  fujets.  Audi  les 
inflammations  eiTentiel’es  de  la  poitrine  y  font- 
elles  rares;  mais  on  y  voit  très- fréquemment 
des  fièvres  putrides  des  premières  voies,  com¬ 
pliquées  d’une  affeétion  inflammatoire  des  orga¬ 
nes  de  la  refpiration.  Ceux  qui,  l’automne  pré¬ 
cédent  ont  eu  des  fièvres  intermittentes  opiniâtres, 
font  affeélés  de  maladies  de  poitrine  inflammatoi¬ 
res  ou  catarrhales  d’une  manière  plus  dangereufe: 
chez  ces  fujets ,  les  fluxions  de  poitrine  ont  une* 
marche  &une  te  minaifon  eiTentiellement  diffé¬ 
rentes  de  celles  qu’on  voit  chez  les  autres  ma¬ 
lades.  Les  maladies  d’automne  influent  fur  celles 
du  printemps,  tant  par  leurs  caufes  prédifpofan» 
tes,  que  par  la  manière  d’être  des  individus  qui 
font  atteints  fuccefli ventent  des  maiadies  pro¬ 
pres  aux  deux  faifons.  Comme  cette  influence 
n’eA  pas  réciproque,  M.  Lucadou  a  cru  devoir 
commencer  par  les  maladies  d’automne,  qui 
forment  la  première  &  la  fécondé  partie  de 
fon  Mémoire.  Les  maladies  du  printemps  font 
l’objet  de  la  trciflème. 

Les  fièvres  intermittentes  ou  rémittentes  font 
fi  fréquentes  en  automne  ,  qu’elles  forment 
plus  des  trois  quarts  des  maladies  de  cette  fai- 
fon  ;  &  celles  qui  par  leur  nature  n’ont  point 
ce  type  ,  telles  que  la  fièvre  putride  o Rient 
des  indices  évidèns  ducaràéfère  intermittent.  Ce 
ca-aclère  fe  retrouve  même  dans  toutes  les  ma¬ 
ladies  intercurrentes  qui  ont  la  fièvre  pour 
fymptôme.  Il  faut  donc  qu’il  y  ait  une  caufe 
locale  qui  imprime  ce  caractère  aux  maladies  de 
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Rochefort.  De  tout  temps  on  a  cru  voir  cette 
caule  dans  les  émanations  des  marais,  quiavoi- 
finent  cette  ville,  &  M.  Lucadou  n’a  pu  s’empê¬ 
cher  de  la  reconnoître  ;  de  forte  qu’on  a  de  la 
peine  à  comprendre  pourquoi  un  médecin,  qui 
a  écrit  (q)  iur  les  maladie^  de  Rocheiort,  s’eik 
obiiiné  à  la  rejeter  ,  pour  les  attribuer  à  des 
caufes  qui  exiflent  dans  tous  les  pays,  fans  y 
produire  les  mêmes  effets.  Le  moment  ou  l’en¬ 
démie  fait  le  plus  fentir  fes  ravages ,  eff  celui 
ou  les  marais  font  à  demi  defîechés.  C’eff'  ce 
qui  a  fur-tout  lieu  ,  lorfqu’après  un  hiver  &.  un 
printemps  pluv  eux  ,  il  furvient  un  été  fec  &. 
chaud.  Alors  :a  plupart  des  marais  fe  deiféchent 
imparfaitement ,  &  l’automne  eff  très-pernicieux. 
Àu  contraire  ,  lorfque  l’hiver  &  le  printemps 
ont  été  fecs ,  les  marais  font  prefque  defîechés 
avant  que  la  chaleur  ait  pu  en  altérer  l’eau  ,  & 
les  plantes  marécageufes ,  au  lieu  de  fe  putré¬ 
fier,  étant  promptement  brûlées  par  l’ardeur  du 
foleil  >  l’endémie  a  moins  d’aclivité.  Cette  ob- 
iervation  de  M.  Lucadou  efl  très-jufîe,  &  elle 
eft  d’  accord  avec  celles  des  médecins  qui  ont 
cru  s’appercevoir  que  c’eff  moins  l’eau  des  ma¬ 
rais  que  la  terre  humide  qu’ils  laiflent  à  décou¬ 
vert,  qui  produit  ces  vapeurs  malfaifantes. 

Cependant ,  dit  M.  Lucadou  ,  il  n’eft  pas  pof- 
fible  de  regarder  les  exhalaifons  des  marais  & 
les  diverfes  conffitutions  de  l’atmofphère  , 
comme  les  feules  caufes  des  maladies  d’au¬ 
tomne.  Cela  fe  peut  ;  mais  c’eft  à  ces  exhalai¬ 
fons  que  ces  maladies  doivent  le  caraéîère 


(a)  On  peut  voir  dans  le  Journal  de  février  \~H5y 
ce  que  nous  peu  fous  de  l’opinion  .de  cetameuv. 
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particulier  qui  les  diftingue  :  les  affe&ions  qu’el¬ 
les  produifent  ,  peuvent  fans  doute  fe  com¬ 
pliquer  avec  celles  qui  font  le  produit  de  cau- 
fes  différentes  ,  &  être  modifiées  par  un  grand 
nombre  de  circonftances  ;  ce  qui  n’empêche 
point  de  démêler  le  principe  de  maladie  local 
&  toujours  fubfiffant  qui  affeéle  l’air  de  Ro- 
chefort. 

M.  Lucadou  ne  divife  point  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  en  quotidiennes  ,  tierces  ,  quartes, 
double-tierces ,  &c.  ,  parce  que ,  dit-il ,  il  ne  fait 
point  un  traité  des  fièvres,  &  qu’il  n’a  en  vue 
que  de  rendre  compte  du  réfultat  de  fes  obfer- 
vations.  Il  les  confidère  feulement  comme  fim- 
ples ,  compliquées  &  malignes.  On  ne  voit  à 
Rochefort  les  fièvres  intermittentes  fimples  que 
dans  le  printemps ,  &  chez  les  perfonnes  qui , 
arrivées  depuis  peu  ,  paient  le  premier  tribut 
au  climat  Elles  fe  terminent  fouvent  d’elles— 
mêmes  après  le  fixième  ou  feptième  accès.  On 
en  favorite  cependant  la  guérifon  par  un  émé¬ 
tique  ou  un  purgatif,  &  mieux  encore  par  l’un 
&  par  l’autre.  M.  Lucadou  a  obfervé  que  ces 
remèdes  étoient  aufii  utiles  aux  perfonnes  chez 
qui  la  fièvre  n’avoit  été  précédée  d’aucun  mal- 
aife,  &  chez  qui  on  ne  trouvoit  aucun  indice 
de  faburre  dans  les  premières  voies  ,  qu’à  cel¬ 
les  qui  avoient  la  langue  chargée  ,  la  bouche 
mauvaife,  &  qui  étoient  tourmentées  par  des 
naufées  &  des  vomiffemens.  11  avoit  cru  d’a¬ 
bord  que  l’émétique  agiffoit  principalement  dans 
ces  cas ,  en  changeant  la  manière  d’être  géné¬ 
rale  de  la  machine,  &  rétablilTant  la  tranfpi- 
ration.  Pour  nous  ,  nous  penfons  qu’il  agit  prin¬ 
cipalement  comme  tonique;  &  l’obfervation  de 
M.  Lucadou  j  fur  l’effet  égal  de  l’émétique  fur 
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les  fujets  qui  ont  de  la  faburre  dans  les  premiè¬ 
res  voies  ,  &  fur  ceux  qui  n’en  ont  point,  con¬ 
firme  ce  que  nous  avons  dit  de  ce  remède 
dans  le  cahier  du  mois  dernier,  pages  322, 
323  &  324. 

Le  Mémoire  de  M.  Lucadou  montre  par-tout 
la  fagacité  &z  le  jugement  de  ion  auteur.  Les 
maladies  qu’il  a  observées  y  font  décrites  avec 
beaucoup  de  clarté ,  &  fa  méthode  de  guérir 
eft  celle  d’un  praticien  fage  &  réfléchi. 


A  Treatife  upon  goût  ,  &c.  C’efï-a- 
dire,  Traité  de  (a  goutte  ,  dans  lequel 
on  indique  positivement  la  cauft  pri¬ 
mitive  de  cette  maladie ,  ainji  que  de 
la  gravelle ,  &  dans  lequel  on  propofe 
une  méthode  aifée ,  tant  pour  prévenir 
ces  deux  maladies ,  que  pour  Us  guérir 
radicalement  &  avec  certitude.  Petit 
in-8°.  A  Londres  ,  cheq_  Cadell,  1786. 

3.  Selon  l’anonyme  ,  la  terre  calcaire  contenue 
dans  nos  fluides  eft  la  caufe  prédifpofante  de  la 
goutte  :  a  La  conformité  entre  la  goutte  &  la  gra¬ 
velle  ,  dit-il ,  ainfi  que  leur  fréquente  exiftence 
dans  le  même  fujet,  m’a  d’abord  porté  à  croire 
qu’elles  dépendent  l’une  &  l’autre  de  la  même 
caufe.  L’efîicacité  des  mêmes  remèdes  dans  l’une 
ôé  l’autre  maladie  a  fortifié  mon  foupçon  ;  &  des 
recherches  ultérieures  m’ont  convaincu  qu’elles 
dépendent  des  mêmes  circonftances  ;  qu’elles  peu- 
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vent  etre  prévenues  par  les  mêmes  moyens ,  <$£ 
être  guéries  par  les  mêmes  remèdes  v. 

L’auteur  expofe  enfuite  de  quelle  manière 
peut  être  introduite  dans  le  torrent  de  la  circula¬ 
tion  une  quantité  de  matière  calcaire  fuffifante 
pour  produire  ces  maladies  :  «Les  acides  ,  dit-il , 
font  la  principale ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,,  la  feule 
caufe  à  laquelle  il  faille  attribuer  l’exiftence  de  la 
terre  calcaire  dans  les  fluides.  Cette  aflertion 
pourra  d’abord  fembler  extraordinaire  ;  mais 
plus  on  la  confidèrera  ,  plus  elle  fe  confirmera. 
Il  eft  certain  qu’ils  font  la  fource  d’une  difpofi- 
tion  calcaire  ;  mais  la  manière  dont  ils  agfteftt 
-eftdouteufe.  Peut  être  Feftomuc  &  les  i  ueftins 
ne  l'ont-ils  jamais  exempts  d’un  mélang  1  de  terre 
calcaire  :  on  peut  en  prendre  par  accident  avec 
un  grand  nombre  de  différentes  fuhftances  qui 
■composent  nos  alimens  tant  fondes  que  liquides  ; 
ou  elle  peut  être  fournie  par  le  procédé  de  la  dî- 
geftion.  Cependant  je  n’oferois  l’afturer  pofiti- 
vement ,  n’ayant  jamais  tenté  d’expériences  capa¬ 
bles  de  m’en  procurer  la  preuve.  La  terre  calcaire 
eft  une  fubftance  folide  ,  &  par  cette  raifon  peu 
fufceptible  d’être  abforbée  par  les  vaifteaux  la- 
êfés  ;  par  conféquent  il  peut  y  en  avoir  dans  les 
premières  voies ,  fans  qu’elle  parvienne  aux  vaif- 
feaux  fanguins  ;  mais  fi  elle  rencontre  un  acide  , 
elle  s’unira  à  lui  au  point  de  former  un  fel  que  les 
fluides  aqueux  contenus  dans  le  canal  inteftinal 
djftoudront  &.  entraîneront  avec  eux  dans  la  malle 
du  fang.  Les  fluides  du  corps  contiennent  con- 
ftamment  une  certaine  quantité  d’alkali  volatil  , 
lequel  eft  certainement  une  produéfion  des  opé¬ 
rations  de  l’économie  animale.  Les  acides  ont 
une  plus  grande  affinité  avec  les  terres  calcaires 
qu’avec  Faikaii  volatil.  Si  Fon  préfente  cette  terre 
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pure  Si  fans  mélange  avec  l’air  fixe  ,  à  un  corn- 
pofé  d’acide  &  d’alkali  volatil ,  la  terre  déplacera 
l’alkali  &C  s’unira  à  l’acide  ;  mais  s’il  s’y  trouve  de 
l’air  fixe  ,  les  effets  feront  très-différens  ;  l’alkali 
s’emparera  de  l’acide  ,  &  la  terre  calcaire  fe  com¬ 
binera  avec  le  gaz.  Ceci  forme  une  attraéHon  éle¬ 
ctive  compofée  particulière,  que  l’experience  a 
fait  connoître ,  &  qui  n’a  pu  être  prévue.  L’al¬ 
kali  volatil  eft  combiné  dans  le  corps  avec  l'air 
fixe  ;  par  -conféquent  il  fervira  de  moyen  pour 
précipiter  la  terre  calcaire  ,  &  rompre  fon  union 
avec  l’acide  :  c’efl  peut-être  de  cette  manière 
que  les  acides  donnent  la  difpofition  caxaire». 

Les  préceptes  préfervatifs  &.  curatifs  fe  rédui- 
fent  à  trois  points  : 

u  i°.  Abffinence  des  acides  ». 

u  2°.  Attentions  pour  empêcher  la  génération 
des  acides  dans  l’effomac  &  dans  le  canal  inte- 
ffinal  ». 

u  3°.  Exclufion  de  l’eau  &  de  toute  autre  li¬ 
queur  qui  contiennent  un  compoié  de  terre  cal¬ 
caire  &  d’acides  ». 

Après  être  entré  dans  les  détails  néceffaires  fur 
ces  objets,  l’auteur  s’occupe  des  effets  desalkalis; 
il  regarde  ces  fels  comme  les  remèdes  les  plus 
propres  à  détruire  l’acidité ,  &  en  confeille  par 
conféquent  l’ufage.  Il  termine  fon  opufcule  par 
îe  paffage  fnivant. 

«  11  eff  certain ,  dit-il ,  qu’avec  ces  moyens  on 
peut  effeéluer  dans  tous  les  cas  une  cure  parfaite; 
mais  nous  ne  nous  flattons  guère  de  voir  un  grand 
nombre  de  ces  guérifons  ;  car  quoiqu'on  accorde 
une  bien  plus  grande  latitude  dans  le  régime 
q  .f  n  n’en  a  jamais  permis  aux  goutteux ,  &  qu’il 
n’y  en  ait  aucune  partie  qui  pût  avoir  quelque 
inconvénient  ,  néanmoins  il  n’y  aura  jamais 
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qu’un  très-petit  nombre  de  goutteux  qui  aient  le 
courage  d’y  perfévérer  avec  cette  exactitude  qui 
prépare  &  a  dure  le  fuccès.  Quant  aux  remèdes, 
ils  font  aufii  certains  que  le  mercure  dans  la  ma¬ 
ladie  vénérienne  ,  ou  le  quinquina  dans  la  fièvre 
intermittente  ;  mais  de  même  que  ceux-ci  ,  ils 
manqueront  leur  effet ,  fi  l’on  en  fait  un  ufage  mal 
entendu  v. 

Il  n’y  a  pas  de  leéteur  qui  ne  voie  qu’on  peut 
faire  plufieurs  objeélions  contre  la  théorie  &  la 
pratique  propofées  par  l’auteur. 


Chirurgîfche  noveilen  ,  &c.  C’efl-à- 
dire,  Neuve  les  de  Chirurgie ,  publiées 
par  Friedrich  Mosque.  7/2-8°  de 
ioc)  pages .  A  Vienne  dans  la  librai¬ 
rie  de  Ghelen  ,  1783. 

6.  Les  meilîeures  obfervations  font  celles  qui 
concernent  des  cas  rares,  &  dont  l’objet  efl  de 
rendre  le  médecin  clinique  attentif  à  des  circon- 
fiances  qui  pourroient  échapper  à  fa  pénétration , 
ou  de  lui  faire  naître  des  conjeélures  intéreffantes 
à  vérifier  ,  ou  de  le  prévenir  lur  des  événemens 
inattendus.  Il  en  eft  d’autres  qui, fans  être  auffi  im¬ 
portantes  ,  ne  font  pas  à  négliger  :  je  parle  de 
celles  qui  tendent  a  conffater  les  fuccès  de  quel¬ 
que  nouvelle  méthode  curative  ou  de  quelque 
nouveau  remède;  à  éclairer  fur  quelque  point 
de  théorie,  ou  à  répandre  des  lumières  fur  le 
rapport  des  maladies  entre  elles  ,  &  fur  leur 
claflification.  Le  recueil ,  que  nous  allons  faire 
connpître,  contient  un  mélange  de  toutes  ces  dif- 
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férentes  fortes  dobfervations.  Nous  préfenterons 
ce  que  chacune  d’elles  contient  de  plus  intéref- 
fant. 

i°.  Excroijfance  fongueufe  delà  dure-mère.  Un 
homme  à  la  fuite  d’une  forte  chute  fur  le  der¬ 
rière  ,  a  voit  eu  pendant  quatre  mois  la  tête  éton¬ 
née.  Quelques  mois  après  fon  entier  rétablilTe- 
ment  apparent ,  le  barbier  ,  en  lui  rafant  la  tête, 
rencontra  un  endroit  oii  il  fe  failoit  fous  le  rafoir 
un  bruit  de  crépitation  ,  femblable  à  celui  du 
parchemin  ;  cependant  on  n’y  appercut  ni  éléva¬ 
tion  ni  enfoncement.  Le  lendemain  il  y  eut  une 
tumeur  qui  ,  depuis  ce  moment ,  augmenta  de 
jour  en  jour;  elle  devint  même  douloureufe.  La 
comprefionla  failoit  difparcître  entièrement  tant 
qu’on  la  continuoit  ;  mais  le  maladetomboit  alors 
fans  connoilTance  ,  &  on  pouvoit  très-diftinfte- 
ment  fuivre  le  contour  de  l’ouverture  qui  don- 
noit  paffag;e  à  la  tumeur  îorfqu’on  ce!  oit  de  la 
contenir.  Tous  les  lecours  qu’on  put  employer 
furent  infruédueux  ;  &  la  tumeur  ayant  peu-à-peu 
acquis  le  volume  d’un  œuf  de  dinde  ,  le  malade 
s’affoib  it  &  mourut. 

À  l’ouverture  du  cadavre  ,  on  reconnut  que 
cette  groffeur  étcit  formée  par  une  excroi  fiance 
fongueufe  de  la  dure-mère  ,  qu’elle  avoit  le  vo¬ 
lume  du  poing,  &  qu’elle  avoit  pratiqué  d’un  côté 
un  enfoncement  dans  le  cerveau,  &  dét,  uit  de  l’au¬ 
tre  côté  la  fubftance  du  crâne ,  au  point  qu’on 
r/en  voyoit  pas  même  de  veflige.  Il  n’y  avoit 
d’ailleurs  aucune  trace  de  matière  purulente. 

2° .  Hernie  du  cerveau.  Cette  hernie,  du  volume 
d’un  œuf  de  poule  ,  &  qu’on  pouvoit  réduire  to¬ 
talement  ,  étoit  f  tuée  à  l’endroit  où  les  os  occi¬ 
pital  ,  pariétal  &  temporal  ,  forment  une  fon¬ 
tanelle  latérale.  On  attacha  au  bonnet  de  l’enfant 
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plaque  de  plomb  p'us  etendue  Que  l’ouver- 
ture  herniaire  ,  &  matelaffée.  Cet  appareil  l'ervit 
a  iaire  une  compreflion  graduée  ,  en  ferrant  plus 
ou  moins  le  bonnet.  Ce  moyen  a  fuffipour  dif- 
fiper  la  tumeur  &  faciliter  la  jon&ion  des  os. 

3  .  /  laie  au  Jinus  longitudinal,  La  portion  du 
crâne,  qui  îepondoit  a  lableffure,  étoit  rompue  en 
pîufieurs  éclats  ,  &  la  fille  blefïee  avoir  perdu  le 
lentiment.  On  a  extrait  les  efquiîles  détachées  , 
&  mis  par  ce  moyen  à  découvert  lefinus  longt- 
tudinal ,  dans  une  longueur  d’au  moins  deux  pou¬ 
ces.  Afin  de  faire  cefTer  la  perte  de  connoiffance, 
qui  avoit  réiiflé  à  deux  faignées  ,  &  qui  duroit 
depuis  cinq  jours  ,  on  ouvrit  le  fin:,  s  longitudi¬ 
nal  \  °,n  la!lIa  couler  le  fang  jufqu’à  ce  que  le 
pouis  s  aiïoiblit ,  apres  quoi  on  l’arrêta  avec  un 
peu  de  charpie  &  une  légère  compreflion  faite 
pendant  une  heure.  L’après-midi  ,  la  fille  ouvrit 
les  yeux  ,  &  le  lendemain  elle  étoit  parfaite¬ 
ment  revenue  a  elle.  Cependant  les  autres  acci- 
dens  ayant  augmenté  de  plus  en  plus  ,  elle  a  fuc- 
ccmbé  le  dix-feptième  jour. 

A  l’ouverture  du  cadavre  on  a  trouvé  beau¬ 
coup  de  pus  répandu  à  la  fut  face  du  cerveau  , 
dans  les  environs  du  fmus  falciforine. 

4-  Corps  étranger  introduit  dans  la  trachée  ar¬ 
tère,  Un  enfant  avoit  attaché  à  un  fouet  une  lon¬ 
gue  épingle ,  &  l’ayant  fait  claquer  de  fon  mieux, 
cette  épingle  s’éroit  échappée  du  fouet ,  &  enfon¬ 
cée  avec  tant  de  force  dans  la  gorge  de  cet  enfant , 
quelle  setoit  logée  dans  la  trachée  artère.  Dès 
ce  moment  il  étoit  furvenu  des  fu ffocations  & 
des  con  vu  liions  très  -  fortes.  Perfonne  ne  con- 
noilToit  la  caufe  de  ces  accidens  ;  on  étoit  fur 
que  l’enfant  n’avoit  rien  mb  dans  fa  bouche  , 
&  on  ienoroit  la  circonftance  de  l’épingle.  U:i 
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pur  hafard  mit  fur  la  voie  de  cette  découverte. 
M.  'Mûfque ,  en  examinant  le  cou  ,  s’apperçut 
d’une  tache  rouge ,  fembîable  à  une  m  or  lu  re  de 
puce  ,  placée  immédiatement  fous  le  cartilage 
crico'ide  ;  il  fentit  en  même  temps  quelque  choie 
de  dur  à  cet  endroit  ;  il  incita  la  peau  ,  dénuda 
la  trachée  artère,  &  appercevant  un  corps  qui 
réiiiloit  &  faifoit  une  petite  faillie  ,  il  s’en  faifit 
avec  des  pincettes  ,  &  le  tira.  C ’étoit  une  épingle 
quiavoit  percé  d’outre  en  outre  la  trachée  artère. 
Elle  ne  fut  pas  plutôt  extraite  que  tous  les  acci- 
dens  cédèrent. 

4°.  Fumigations  dans  la  pulmonie.  Un  folclat 
vigoureux  ,  âgé  de  vingt- fix  ans  ,  avoir  eu  une 
péripneumonie  ,  qui  s’étoit  terminée  par  la  fup* 
puration  ,  &  avoitété  fuivie  de  la  pulmonie.  Il 
crachoit  le  pus  ,  étoit  miné  par  une  fièvre  lente , 
avoit  des  fueurs  nockirnes  ,  la  voix  éteinte  ,  & 
étoit  devenu  d’une  maigreur  confidérable.  Cet 
état  exiftoit  depuis  fept  mois  ,  &  tout  annonçoit 
une  fin  prochaine.  Dans  ces  circonftances  ,  on 
eut  recours  aux  fumigations.  Pour  cet  effet ,  on 
mêla  enfembîe  moitié  cire  jaune  pure  &  récente , 
&  moitié  poix  :  on  en  chargea  un  vaiffeau  de 
terre  vernifé ,  qu’on  plaça  fur  un  feu  doux  de 
charbon.  La  mafie  en  fe  fondant  remplit  la  cham¬ 
bre  d’un  parfum  doux  &  agréable  ;  &  dès  que 
l’imprefhon  en  devenoit  moins  fenfible  ,  on  re- 
mettoit  de  nouveau  le  vafe  fur  le  feu  :  par  cette 
attention,  l’air  de  la  chambre  étoit  toujours  par¬ 
fumé.  Dès  le  cinquième  jour  le  malade  fe  trouva 
beaucoup  mieux  ;  &  au  bout  de  quatre  femaines 
fa  guérifon  fut  parfaite.  On  avoit  renouvelé  la 
maffe  de  fept  jours  en  fept  jours  ;  &  à  la  fécondé 
fois  on  avoit  fubffitué  la  térébenthine  à  la  poix. 
Toutes  les  fois  que  le  temps  a  été  favorable ,  on 
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a  permis  au  malade  de  fortir  &  de  prendre  l’air. 

6°,  Opération  d'une  exophthalmie.  Une  tumeur 
dans  l’orbite  avoit  pris  depuis  quelque  temps  un 
accroiflement  fuccefiif,  fi  confidérable,  quelle 
avoit  chafie  l’oeil  au  dehors.  Il  étoit  couché  fur  la 
tempe  ,  &  abfolumeat  immobile  ;  mais  ce  qu’il 
y  avoit  de  plus  étonnant ,  c’eft  qu’il  çonfervoit 
encore  à  un  certain  degré  la  faculté  de  voir.  La  tu¬ 
meur  jugée  du  genre  de 5  enkyftées ,  *on  fe  décida 
pour  l’extirpation.  Voici  la  manière  dont  on  y 
procéda  :  après  avoir  incifé  les  tégumens  ,  M. 
Mofque  ,zYa\de  d’une  aiguille,  paffa  un  fil  à  tra¬ 
vers  la  tumeur  ,  &  la  tirant  en  dehors  le  plus 
qu’il  pouvoit ,  il  la  détacha  de  tout  côté  avec 
un  petit  biftouri  ;  quant  à  l’attache  poftérieure  , 
il  en  fit  la  feéfion  avec  des  cifeaux.  La  portion 
emportée  paroifioit  une  fubftance  membraneufe 
épaiffe ,  plutôt  qu’une  tumeur  enkyftée.  Il  reftoit 
dans  lorbite  un  corps  fphérique  lifle  ,  de  la  grof- 
feur  d’un  œuf  de  pigeon.  M.  Mofquey  pafia  éga¬ 
lement  un  fil ,  y  enfonça  en  fuite  une  lancette , 
dans  l’intention  de  vider  le  kyfle  fuppofé  ;  mais 
ayant  reconnu  que  c ’étoit  un  corps  charnu  ,  il  le 
détacha  le  mieux  qu’il  put  ;  il  emporta  la  por¬ 
tion  reliante  par  morceaux ,  à  l’aide  de  cifeaux  & 
de  fils  palfés  à  travers  ,  enforte  qu’il  nettoya 
bien  le  fond.  L’hémorrhagie  pendant  toute  cette 
opération  fut  peu  confidérable.  M.  Mofque  rem¬ 
plit  la  cavité  avec  de  la  charpie  fèche ,  &  répri¬ 
ma  avec  la  pierre  infernale  les  chairs  baveufes  , 
qui  pullulèrent  dans  le  courant  du  traitement. 
Pendant  tout  ce  temps ,  l’œil  relfoit  fur  la  tempe  : 
on  pouvoit  à  la  vérité  le  faire  rentrer  dans  l’or¬ 
bite  ;  mais  auffitôt  qu’on  retiroit  la  main,  il  ref- 
fortoit.  Pour  le  contenir  ,  il  fallut  avoir  recours 
à  un  bandage  élaftique ,  qui ,  par  une  compref- 
Tomc  LXXL  Y 
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(ion  foutenue ,  fit  enfin  reprendre  à  cet  œil  fa 
fituation  naturelle.  Depuis  ce  temps ,  le  malade 
continue  de  s’en  fervir  comme  de  l’autre. 

7°.  Exojlofe  dans  la  cavité  de  l’es  maxillaire . 
L’obfervateur,  appelé  pour  voir  une  tumeur  ab- 
folument  rénitente  ,  fituée  à  la  joue  droite  ,  fous 
l’os  de  la  pommette ,  eflaya  d’y  enfoncer  un  bi- 
fiouri  ;  mais  l’impoffibilité  d’yréuflir  lui  fit  con¬ 
centre  qu’elle  étoit  d’un  tifiu  ofieux  ,  poreux  & 
friable.  Il  incifa  donc  les  tégumens ,  &  appliqua 
un  trépan  perforatif ,  qui  pénétra  de  la  longueur 
de  cinq  lignes  avant  de  parvenir  aufinus  maxil¬ 
laire.  L’humidité  abondante  qui  s’écoula  de  l’ou¬ 
verture  ,  ne  diminua  en  rien  la  tumeur.  M. 
Mofque  réfolut  donc  au  bout  de  quelques  jours 
d’en  emporter  ,  à  l’aide  d’un  trépan  particulier  , 
autant  qu’il  pourroit.  La  joue  s’affaifla  après  cette 
opération  ;  mais  il  refia  une  tuméfaélion^qui  néan¬ 
moins  ne  prit  pas  d’accroiffement  dans  la  fuite. 
L’ouverture  pratiquée  à  l’os  fe  rétrécit  ;  &  la  ma¬ 
lade  ne  s’étant  plus  préfentée  à  l’opérateur  *  il 
préfume  quelle  aura  confervé  une fifiule.  , 
8°.  Fijlule  falivaire.  Treize  ans  s’étoient  écou¬ 
lés  depuis  le  commencement  d’une  fifiule  qui 
avoit  réfifié  à  un  très-grand  nombre  de  tentati¬ 
ves  faites  pour  la  guérir.  Elle  a  enfin  cédé  à  la 
cautérifation  de  l’ouverture  externe  avec  le  caufii- 
que  lunaire  ,  dont  l’efcare  a  été  entretenue ,  le 
plus  lpng-temps  pofiible  ,  au  moyen  de  lotions 
réitérées  avec  une  folution  de  la  pierre  de  Crol- 
lius ,  lapis  medicamentofus  Crolliï. 

f3 .  Cancer  à  la  lèvre  inférieure.  L’extirpation  de 
ce  cancer  ayant  été  exécutée  de  la  manière  or¬ 
dinaire  ,  l’auteur,  au  lieu  d’y  faire  une  future ,  a 
rapproché  les  lèvres  de  la  plaie ,  &  les  a  mainte¬ 
nues  dans  leur  rapprochement  à  l’aide  du  ban- 
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tlage  unifiant.  La  difficulté  de  bien  appliquer  ce 
bandage  a  été  caufe  qu’il  a  fallu  lever  l’appareil 
jufqu’à  trois  fois  ,  &  après  la  guérifon  même ,  les 
bords  ne  ce  font  pas  trouvés  de  niveau  ;  on  a 
été  obligé  ,  pour  reéfifier  cette  difformité  ,  d’em¬ 
porter  avec  des  cifeaux  la  portion  qui  débordoit  5 
&  qui  excédoit  de  deux  lignes. 

io°.  Exoftofe  à  la  mâchoire  inférieure.  Cette 
exoftofe ,  datant  déjà  de  plufieurs  années  ,  avoir 
acquis  peu-à-peu  la  groffeur  d’un  œuf  aîongé  ; 
&  faifoit  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès  ; 
elle  occupoit  prefque  depuis  l’angle  de  la  mâ¬ 
choire  jufqu’à  la  jonéfion  des  deux  branches.  La 
gencive  étoit  faine  &  les  dents  inta&es.  M. 
Mo  f  que  adminiftra  à  l’intérieur  des  mercuriaux  „ 
dans  l’intention  d’exciter  une  légère  falivatïon  ; 
il  fit  arracher  la  deuxième  dent  molaire,  &  re¬ 
connut  que  fon  alvéole  avoit  communication 
avec  la  cavité  de  l’exoffofe:  la  racine  de  la  dent 
étoit  endommagée  ,  &  dès  quelle  eut  été  tirée , 
il  s’écoula  un  fluide  extrêmement  fétide.  Le  len¬ 
demain  ,  M.  Mofque  fit  arracher  la  dent  fuivante  : 
elle  étoit  parfaitement  faine  ,  &  fon  alvéole  n’é¬ 
tant  pas  percée  ,  il  y  enfonça  un  poinçon ,  & 
emporta  enfuite  une  partie  du  procédais  alvéo¬ 
laire.  Cette  nouvelle  ouverture  donna  également 
iffue  à  une  grande  quantité  de  matière  extrême¬ 
ment  fetide.  On  fit  des  injeéfions  déterfives  & 
baîfamiques  ;  la  cavité  fut  remplie  avec  de  la 
charpie  imbibée  de  baume  de  Fioraventi.  Au 
bout  de  quinze  jours ,  il  fe  fit  plufieurs  exfolia¬ 
tions,  qui  rendoient  l’ouverture  de  l’exoffofe  plus 
confidérable.  Alors  on  reconnut  que  la  cavité 
de  l’exoffofe  s’étendoit  jufquefous  les  dents  inci- 
üves.  L  auteur  fit  donc  extraire  la  première  dent 
molaire  ,  &  perfora  l’alvéole.  Dans  l’efpace  de 
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dix  jours  ,  l’exfoliation  avoit  fait  tomber  du  pro- 
ceffus  alvéolaire  une  portion  de  la  longueur  d’un 
pouce  &  demi ,  &  de  la  largeur  de  quatre  lignes. 
Dès  lors  le  pus  acquit  peu-à-peu  une  bonne 
qualité  ,  l’exfoliation  emporta  tout  ce  qui  étoit 
malade  ,  le  creux  fe  remplit  de  bonnes  chairs , 
&  le  malade  fut  guéri  au  bout  d’un  an.  La  tu¬ 
meur  s’eft  diffipée  totalement  avec  le  temps  , 
bien  qu’il  foit  refhé  une  ouverture  qui  commu- 
niquoit  avec  l’extérieur  de  la  cavité. 

i  î  °.  Gangrené  feorbutique  des  gencives  che ç  un 
enfant.  Toute  la  conftitution  péchoit  par  un  vice 
feorbutique  :  les  gencives  du  malade  étoientfai- 
gnantes  ,  gorgées  &  fongueufes.  On  emporta 
l’excédent  de  cette  fubftance  charnue,  &  l’enfant 
fut  guéri  par  un  ufage  bien  dirigé  des  remèdes 
anti-feorbutiques. 

12°.  Des  ganglions.  M.  Mofque  prétend  que 
ces  tumeurs  ne  font  pas  du  genre  des  enkyflées  ; 
mais  ce  qu’il  dit  à  ce  fujet ,  &  la  nouvelle  théo¬ 
rie  qu’il  cherche  à  établir  ne  nous  paroiffent  pas 
affez  intéreftans  pour  nous  y  arrêter. 


Guia  veterinaria  original ,  dividida  en 
quatro  partes,  enlas  que  fe  decîaran  las 
materias  mas  efenciales,  &c.  C’efl-â- 
dire.  Guide  vétérinaire  original ,  di- 
vifé  en  quatre  parties ,  dans  lef quelles 
je  trouvera  les  chofes  les  plus-ejfentiel- 
les  que  doivent  f avoir  non  -  feulement 
les  officiers  de  cavalerie  qui  font  les 
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remontes  pour  les  armées  royales  de 
Sa  MajeJU  (  que  Dieu  garde')  ,  mais 
encore  Us  vétérinaires  ,  les  écuyers , 
les  maîtres  de  pojle ,  &c.  Dédié  à  fon 
excellence  M.  le  marquis  de  Ruchena* 
par  D.  Alonso  de  Rus  Garcia , 
natif  de  la  ville  de  Lopera  ,  dans  le 
royaume  de  Jaen  ,  actuellement  maré¬ 
chal  expert  des  gardes  du  corps  en 
la  compagnie  italienne .  Tome  premier, 
avec  privilège;  à  Madrid ,  de  C Impri¬ 
merie  royale.  Se  trouvera  en  la  U  b  rai' 
rie  de  Mufcat,  rue  de  las  Vénéras  ,prés 
S.  Martin  ,  &  che ^  Correa  ,  vis-à-vis 
Vefcalier  de  S.  Philippe.  Petit  in- 8°. 
de  jpi  pages ,  &  2/  pour  le  titre , 
Vépître  aéiicatoire  ,  la  table ,  &c. 

7.  Après  le  titre  on  trouve  i’épitre  dédicatoire, 
le  privilège  du  Roi  &  une  préface  dans  laquelle 
fauteur  expofe  le  plan  de  fon  ouvrage  ;  la  table 
des  formules  médecinaîes  &  celle  des  chapitres 
font  placées  à  la  fin  du  volume. 

La  première  partie  eft  divifée  en  31  chapi¬ 
tres.  Le  premier  traite  des  proportions  que 
doivent  avoir  les  chevaux ,  pour  être  bons  & 
agréables.  L’auteur  dit  qu’il  ne  faut  pas  être 
aufli  fcrupuleux  qu’on  l’eft  dans  les  écoles  vé- 
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îérinaires  françoifes  pour  la  régularité  des  pro¬ 
portions  géométriques,  &  que  les  vétérinaires 
elpagnols  peuvent  fe  palier  de  compas  pour 
difcerner  &  connoître  les  proportions  des  che¬ 
vaux.  Dans  le  fécond  il  cherche  à  détruire  l’er¬ 
reur  où  eff  encore  un  grand  nombre  de  per¬ 
sonnes  ,  que  plulieurs  pieds  blancs  (  balfarme  9 
travat ,  tranjlravat  )  ,  peuvent  donner  lieu  à  des 
induéhons ,  fur  la  bonté  ou  la  méchanceté  des 
chevaux.  Le  troilième  contient  une  inftruéfion 
pour  les  remontes  des  gardes  du  corps.  Le  qua¬ 
trième  une  autre  inffruéfion  ,  pour  les  remon¬ 
tes  de  la  cavalerie  &  des  dragons  :  les  che¬ 
vaux  des  gardes  du  corps  travaillant  beaucoup, 
&  galoppant  fouvent,  doivent  être  choifis  dans 
îe  genre  des  chevaux  légers,  propres  à  courir,, 
&  d’un  âge  plus  mûr  que  les  derniers. 

Les  chapitres  fuivans  traitent  des  infirmités  les 
plus  communes  aux  chevaux  de  remonte ,  des 
lignes  propres  à  les  faire  connoître,  &  des  meil¬ 
leurs  moyens  de  les  traiter.  Les  principales  mala¬ 
dies  dont  il  s’occupe,  font  :  les  différentes  efpèces 
de  coliques,  la  fuppreffion  d’urine ,  les  coups 
de  foleiî,  le  dégoût,  lefarcin,  l.i  fièvre  ardente, 
les  affeéfions  catarrhales  ,  les  fies  ou  poireaux  , 
la  gale,  la  toux  invétérée  ,  la  léthargie  ou 
coma ,  la  diarrhée,  l’écoulement  fpermatique; 
fauteur  dit  que  cette  maladie  eff  plus  commune 
dans  les  chevaux  des  gardes  du  corps,  que  dans 
ceux  des  autres  corps  de  cavalerie ,  &  il  en 
donne  pour  raifon  que  la  plupart  des  premiers, 
étant  d’un  âge  fait,  ont  le  plus  fouvent  étalonné  : 
il  confeille  pour  remède  les  douches  d’eau  vi¬ 
naigrée  fur  les  reins,  les  boiffons  rafraîchiffantes 
ôt  ferrugineufes  avec  la  poudre  de  lycoperdon*. 


Vétérinaire.  5IÎ 

maïs  le  moyen  le  plus  efficace ,  &  qui  lui  a  con- 
ftamment  réuffi ,  eft  la  caftration  ( a )  ;  enfin  la 
fourbure ,  la  putréfaction  de  la  fourchette ,  la 
douleur  des  pieds ,  due  à  la  fécherelle  &  au  ré- 
tréciflement  des  fibres  de  l’ongle  ,  maladie  plus 
fréquente  en  Efpagne  qu’en  France  ,  vu  la  cha¬ 
leur  du  climat  &  du  fol  ;  l'étonnement  de  fa- 
bot  ,  la  foie  battue ,  les  clous  de  rue  ,  la  four¬ 
milière  ^  l’atteinte,  la  feimê,  les  crevaffies  ,  les 
coups  &L  heurts  &  le  mal  de  faigné. 

La  fécondé  partie  traite  de  la  méthode  la  plus 
fure  de  faire  prendre  le  verd  aux  chevaux', 
l’auteur  y  combat  la  pratique  indiquée  &  fui- 
vie  en  Efpagne  (  comme  en  France  )  de  faigner 
les  chevaux  fans  néceffité  dans  cette  circon- 
fiance. 

Dans  la  troifième  partie ,  divïfée  en  deux  cha¬ 
pitres  ,  il  traite  des  hernies  en  général  &  en 
particulier,  &  de  leurs  remèdes  ;  il  les  réduit 
à  deux  efpèces,  l’inteftinale  &  l’humorale.  D* 
Alonfo  de  Rus  Garcia ,  indique  pour  le  traite¬ 
ment  de  la  première,  les  rafraîchiffans ,  la  ca- 
flration  ou  la  réduéfion:  il  prétend  guérir  très- 
facilement  la  hernie  inteffinale  avec  érrangle- 
ment ,  quoique  M.  Lafoffe  la  regarde  comme 
incurable  (*). 

La  quatrième  partie  contient  un  traité  de  la 
morve ,  avec  un  difiours fur  les  caufes  qui  lapro - 
duifint ,  les  erreurs  communes  fur  /• es  différences , 
fin  prognoflic  &  fi  curation  ;  D.  R.  G.  pâlie  en 


(<7)  Voye\  Tobfervation  inférée  dans  ce  Journal 
fur  cette  maladie,  tome  lxxj  ,  page  io5,  cahier 
d’avril  1787. 

(6)  Voyez  Guide  du  Maréchal ,  17 66,  in-40,  pa¬ 
ges  94,  95. 
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revue  le  fentiment  des  auteurs  rapportés  par 
M.  Lafojfe,  dans  Ton  ouvrage,  traduit  en  efpa- 
gnol ,  par  D.  Pedro  Pablo  P omar  ( a )  ;  celui  des 
Grecs  d’après  les  collerions  &  les  traductions 
de  Pedro  Garcia  Conde  &  de  Martine £  Redondo , 
&  enfin  celui  de  Cavero  &  de  Domingo  Royo ,  tous 
auteurs  efpagnols  :  quant  au  Tien  propre ,  il  com¬ 
pare  cette  maladie  à  la  petite  vérole  humaine. 
On  avoit  déjà  comparé  avec  plus  de  fondement 
la  gourme  des  chevaux  à  la  petite-vérole  ;  mais 
la  morve  n’a  rien  de  commun  avec  cette  ma¬ 
ladie  éruptive ,  &  quoi  qu’en  dife  D.  A.  D.  R . 
G.  il  ne  parviendra  pas  à  convaincre  fes  leéleurs 
de  l’identité  qu’il  prétend  voir  entr’elles.  Il  rap¬ 
porte  enfuite  deux  lettres  à  lui  écrites  par  D . 
Jofeph  Fernande £  Calvados ,  écuyer  5  datées  du 
camp  de  Criptana  ,  les  8  oétobre  &  8  novem¬ 
bre  1779  ,  qui  tendent  à  prouver  qu’en  fulvant 
le  traitement  qu’il  a  indiqué  &  qui  n’a  rien  de 
particulier ,  on  eft  parvenu  à  guérir  la  morve  ; 
mais  les  preuves  ne  parodient  pas  allez  con¬ 
vaincantes  pour  faire  croire  que  les  chevaux 
affe&és  étoient  réellement  morveux.  Dans  un 
appendix  fur  cette  maladie,  placé  après  ces  let¬ 
tres ,  il  critique  vivement  M.  LafoJJe  père*  fur 
ce  qu’il  a  dit  de  la  morve ,  fur  le  fiège  parti¬ 
culier  qu’il  lui  a  affigné  ,  &  fur  fon  traitement  ; 
il  prétend  que  l’opération  du  trépan  n’a  jamais 
en  Efpagne  guéri  aucun  cheval  morveux  ,  quoi¬ 
que  pratiquée  par  des  vétérinaires  très-habiles. 

Par  l’expofé  du  plan  de  cet  ouvrage ,  on  voit 


(^7)  Voyez  la  Notice  historique  &  critique  des 
principaux  hippiatres  qui  ont  écrit  fur  la  morve . 
journal  de  médecine ,  tome  lxvij ,  page  864  ,  cahier 
de  mai  1786, 
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que  l’auteur  n’en  a  fuivi  aucun  ,  &  que  les  par¬ 
ties  n’ont  d’autres  liaifons  entr’elles  que  celles  du 
fujet  auquel  elles  appartiennent  refpe&ivement  ; 
ce  font  autant  de  diifertations  féparées  ou  par¬ 
ticulières  qu’il  a  raiTemblées  en  un  volume,  &.il 
fe  propofe  d’en  publier  un  chaque  année.  Quel¬ 
que  foit  Ton  mérite ,  il  prouve  que  l’art  vétéri¬ 
naire  n’eft  pas  négligé  par  les  Efpagnols  ;  &  en 
effet,  fi  l’on  parcourt  leur  bibliographie,  peu 
connue  parmi  nous  ,  on  verra  qu’ils  s’en  occu- 
poient ,  &  que  leurs  maréchaux  écrivoient  dans 
un  temps  où  en  France,  on  ne  connoilfoit  en¬ 
core  ni  les  Lafoffe ,  ni  Ronden  ,  ni  Jeaufon ,  ni 
Hureh 

Nous  profiterons  de  cette  occafion  pour  an¬ 
noncer  que  M.  Rodrigue ç ,  vétérinaire  très- 
inflruit  à  Madrid  ,  a  fini  de  traduire  en  espagnol 
le  Traité  de  la  connoijfance  extérieure  du  cheval , 
var  M.  Bourgelat  ;  la  matière  médicale  &  le 
Précis  anatomique  du  corps  du  cheval  3  par  le 
même;  le  Mémoire  fur  les  maladies  épidémiques , 
par  M.  Barberet  ,  &  quelques  autres  pièces 
relatives  à  l’art  vétérinaire  ;  toutes  ces  tradu- 
éfions ,  qui  vont  être  bientôt  imprimées  ,  feront 
à  l’ufage  d’une  école  vétérinaire  ,  qui  doit  s’é¬ 
lever  à  Madrid  fous  les]  aufpices  du  gouverne¬ 
ment. 


AntonII  ScarpA  ,  dudum  in  mutî- 
nenfi,  nunc  in  R.  Ticin.  archigymn. 
P.  anat.  &  chir.  opérât.  Prof,  oratio 
de  promovendis  anatomicarum  admi- 
niftrationum  rationibus.  Grand  in- 3°. 

Y 7 
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de  61  pages,  A  Leipjick ,  che{  Cru- 

fius,  1785. 

8.  C’eft  à  M.  Ludwig  ,  profefleur  de  méde¬ 
cine  à  Leipfîc,  que  nous  devons  la  réimpreffion 
de  ce  difeours.  M.  Scarpa  y  expofe  fans  aigreur 
les  fautes  qu’ont  commifes  même  les  plus  célè¬ 
bres  anatomiftes  ,  les  erreurs  dans  lefquelles  ils 
font  tombés ,  &  les  fujets  de  recherches  qu’il  fe¬ 
rait  important  de  faire.  Le  nouvel  éditeur  a  ajouté 
quelques  remarques  dans  une  épître  dédic.atoire 
à  M.  Lauth  >  profeffeur  à  Strasbourg. 

Guilielmi  HewSONII  opus  pofthu- 
mum  ,  five  rubrarum  fanguinis  par- 
ticûlarum  &fabricæ  ufûfqueglandula- 
rum  lymphaticarum  ,  thymi  &  lienis 
deferiptio  ,  iconibus  illuflrata.  Anglicè 
edidit  MAGNUS  FaLCONER.  Latine 
vertit  &c  notas  addidit  JacObüS 
Thiensius  van  de  Wynpresse  9 

ined.  do£L  Grand  in- 8°  de  12(8  pa¬ 
ges  ,  non-compris  la  préface  ni  la  ta¬ 
ble  des  matières .  Avec  quatre  planches 
en  taille-douce .  A  Leyde  ,  che ^  Abra¬ 
ham  &  Jean  Honkoop,  1785. 

9.  Des  cinq  chapitres  dont  cet  ouvrage  eft 
compofé  ,  feu  M.  Hewfon  n’en  a  mis  qu’un  feul 
en  état  de  paraître  ;  la  mort  l’a  enlevé  ayant 
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qu’il  eût  pu  mettre  la  dernière  main  aux  autres. 

Ce  premier  chapitre  a  pour  fu jet  les  globules 
rouges  du  fang:  il  a  été  lu  à  la  Société  royale 
des  iciences  de  Londres  ,  &  il  eft  inféré  dans  les 
Tran fa élions  philofophiques.  M.  Falconer  ayant 
vécu  pendant  trois  ans  dans  la  plus  intime  amitié 
avec  M.  Hewfon ,  il  a  recueilli  les  matériaux  des 
quatre  autres  chapitres  ,  &  les  a  rédigés.  La  tra¬ 
duction  qu’en  donne  M.  Van  de  j^ynprefje  ,  &L 
les  additions  qu’il  y  a  faites  ,  contribueront  à  ré¬ 
pandre  davantage  cet  ouvrage  intérefîairt, 

H.  P.  Leveling  Obfervationes  ana-  * 
romicæ  rariores ,  icombus  ære  incifis 
illuflratæ,  fafciculus  primus.  Ingolfta- 
dii ,  1786.  i.n-40. ,  &c.  C’eft-à-dire, 
Obfiervations  rares  cT anatomie  ,  par  II. 

P.  LEVELING  ,  enrichies  par  des  figu¬ 
res  gravées  en  taille-douce  ;  faficicule 
premier ,  à  Ingolfiadt ,  1  y  86\  in-40 . 

10.  Ces  obfervations  parurent  pour  la  première 
fois  en  1730.  Cette  fécondé  édition  eft  augmen¬ 
tée  ;  elle  renferme,  i°.  des  obfervations  fur  la 
valvule  d '  Euflachi  &  fur  le  trou  ovale  :  il  en  eft 
de  cette  valvule  comme  des  autres  parties  du 
corps ,  elle  eft  fujette  à  de  grandes  variétés.  M. 
Leveling  rapporte  celles  qu’il  a  eu  occafion  de 
voir.  Il  parie  de  deux  hommes  &  d’une  femme 
dans  lefquels  il  a  obîervé  le  trou  ovale  encore 
ouvert:  la  rfiembrane  formant  la  folTe  ovale  étoit 
ample  &  très-mince ,  tandis  qu’au  contraire  l’i- 
fthme  ctoit  fort  épais. 


I 
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2°.  La  defcription  d’une  matrice  à  deux  cornes; 
Fauteur  obferve  que  la  fuperfœtation  a  facilement 
lieu  dans  ces  fortes  de  matrices. 

On  traite  dans  le  troifième  article,  des  fra&ures, 
fifTures  &  contre-fiflures  du  crâne  ,  de  la  flru- 
âure  contre  nature  de  quelques  os  ,  de  l’anki- 
lofe  de  l’atlas  avec  l’os  occipital ,  &c. 

The  fhrudure"  and  phyfiology  of  fishes 
explained,  &c.  C’eft-à-dire  ,  Traité 
de  la  firuclure  &  de  la  pkyfiologie  des 
poiffons  ,  comparées  à  celles  des  hom • 
mes ,  &  de  quelques  autres  animaux , 
accompagné  de  figures;  par  A LEXAN~ 
DRE  Mon  RO ,  docieur  en  médecine , 
membre  de  la  Société  royale  ,  profief- 
fieur  de  médecine ,  <T  anatomie  &  de  chi¬ 
rurgie  en  üuniverfité  d' Edimbourg, 
Grand  in-fol,  A  Edimbourg ,  Eliot, 

&  fie  trouve  à  Londres  che £  Robmfon, 

1785. 

1  t.  la  circulation  du  fang  fait  le  premier  objet 
des  recherchesMe  M.  M onro.  Le  cœur  des  poif- 
fons  efl  funple',  n’ayant  qu’un  ventricule  &  une 
oreillette.  11  part  du  ventricule  une  artère  qui 
porte  le  fang  aux  ouïes  ;  de-là ,  ce  liquide  paii'e 
à  toutes  les  autres  parties  du  corps ,  fans  qu’il  y 
ait  un  autre  ventricule  chargé  de  cette  diftribu- 
tion  ,  comme  dans  l'homme  &  dans  les  autres  an- 
maux  à  fang  chaud.  Ceci  étoit  connu  avant  M. 
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Monro  ;  mais  il  décrit  avec  beaucoup  d’exa&itude 
toute  la  route  que  parcourt  le  fang  ,  &  fait  plu- 
fieurs  obfervations  auftï  curieufes  qu’intéreffan- 
tes ,  qui  avoient  échappé  aux  ichthyologiftes  fes 
prédéceffeurs. 

Al5  'entrée  de  l’artère  bronchique  ,  on  trouve 
trois  valvules  femi-lunaires,  dont  le  milieu,  qui 
a  beaucoup  d'analogie  avec  les  corpufcula  Mor- 
gagni ,  eft  bien  plus  épais  dans  le  poiffon  que 
chez  l’homme.  La  ftruéture  de  ces  valvules  dans 
le  poiffon  fert  à  expliquer  leur  ufage ,  ainfi  que 
celui  des  corpufcules  chez  l’homme  ,  c’eft-à-dire 
qu’elles  font  deftinées  à  empêcher  le  fang  de  re¬ 
tomber  dans  le  cœur  lorfque  l’artère  fe  contracte. 
Entre  ces  valvules  &  la  cavité  du  ventricule  fe 
trouve  un  canal  cylindrique,  dont  les  parois  font 
d’une  ftruéture  mufculeufe  comme  les  ventricu¬ 
les  même.  Cette  conformation  ,  &  la  contra- 
étion  de  ces  mufcles  qui  coopèrent  avec  le  ven¬ 
tricule  ,  établi flent ,  félon  M.  Monro  ,  dans  les 
portions  ,  mieux  que  dans  l’homme  ,  la  grande 
analogie  entre  la  ftruéture  des  artères  &  celle  du 
ventricule.  Toute  la  maffe  du  fang  eft  portée  par 
l’artère  bronchique  à  la  furface  des  ouïes.  L’au¬ 
teur  a  pris  pour  exemple  1  n  fkate  (  forte  de  poif¬ 
fon  de  mer  qui  a  la  peau  fort  rude  )  ,  &  voici  le 
rélultat  de  fon  calcul.  La  furface  des  ouïes  de 
ce  poiffon  eft  d’environ  1 5  pieds  -  carrés  ;  car 
de  chaque  côté  on  trouve  quatre  ouïes  doubles 
&  une  fimpîe,  c’eft-à-dire  quatre  ouïes  qui  ont 
deux  faces  ou  côté-  ,  &  une  ouïe  qui  n’a  qu’une 
feule  face,  ce  qui  fait  dix-huit  côtés  ou  fuifaces 
lur  lefqüelîes  les  ranf  fications  de  l’artère  bron¬ 
chique  font  diftribuées.  Sur  chacun  de  ces  côtés 
on  compte  cinquante  diviftons  ou  duplicatures 
de  la  membrane  des  ouïes.  La  membrane  de 
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chaque  dùplicature  forme  de  chaque  coté  cent 
fcixante  fous- dix iftons  ou  plis,  dont  chacun  a 
lin  huitième  de  pouce  de  longueur  &  environ  un 
foixantième  de  pouce  de  largeur  ,  enforte  que 
toute  l’ouïe  renferme  144,000  fous-  divifions 
ou  plis,  dont  les  deux  faces  de  chacun  équivalent 
à  un  foixante- quatrième  de  pouce  carré,  &.  for¬ 
ment  dans  toute  l’ouïe  22*50  pouces  carrés  ou  1 5 
pieds  |  carrés.  M.  Monro  ayant  injeélé  cette  ar¬ 
tère,  a  obfervé  à  l’aide  du  microfcope  que  toute 
la  furface  de  cette  membane  étoit  couverte  d’un 
réfeau  compofé  de  vaiffeaux  extrêmement  petits. 

Dans  i’ou'ie  fupérieure  ,  qui  eft  feule ,  il  n’y  a 
qu’une  veine  confidérable  ,  tandis  que  dans  les 
quatre  autres  ouïes  doubles  il  y  en  a  deux ,  Time 
fupérieure  &  l’autre  inferieure  ,  lefqueîles  com¬ 
muniquent  enfemble  au  moyen  d’un  large  canal 
tranfverfal.  Du  tronc  de  ces  veines  bronchiques , 
le  fang  eft  conduit  direélement  à  toutes  les  autres 
parties  du  poiffon  par  des  vaiffeaux  qui  font  ana¬ 
logues  aux  branches  de  l’aorte  dans  l’homme. 
L’auteur  donne  à  ces  vaiffeaux  le  nom  d’artères. 
Des  veines  qui  en  générai  rdfemblent  aux  vei¬ 
nes  caves  &  à  la  veine  porte  humaine  ,  reçoi¬ 
vent  le  fang  des  extrémités  des  artères,  &  le 
reconduifent  au  cœur.  Il  eft  impoiïïble  ,  fans 
le  fecours  des  planches,  de  donner  à  nos  lec¬ 
teurs  une  notion  fatisfaifante  de  tous  ces  vaif- 
feaux.  Mais  voici  une  partie  des  conclufions  que 
fauteur  tire  de  ces  confédérations  fur  le  fyftême 
vafculeux. 


«  On  peut  fuppofer  ,  dit-il ,  eu  égard  à  la  di- 
vifton  de?  artères  bronchiques  en  rameaux  extrê¬ 
mement  petits  *  que  la  force  impulfive  du  cœur 
fur  le  fang  doit  être  ftngulièrement  rompue  & 
prefque  anéantie  ayant  que  cette  liqueur  arrive 
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aux  veines  bronchiques:  &  en  effet ,  je  n’ai  point 
vu  de  pulfations  dans  les  branches  de  l’aorte  d’un 
fkate  vivant.  De-là  nous  pouvons  inférer  pre¬ 
mièrement  ,  que  la  véritable  raifon  pour  laquelle 
les  parois  des  veines  bronchiques  font  épailîes  & 
coriaces ,  n’eft  pas  exclufivement  de  les-  mettre 
en  état  de  réffffer  à  la  vis  à  tergo  ». 

«Comme tant  de  force  &  d’élafticité  dans  les 
veines  bronchiques  n’eft  pas  uniquement  nécef- 
faire  pour  réftfter  à  la  force  du  fang  ;  que  d’ail¬ 
leurs  elles  n’ont  pas  befoin  de  plus  de  force  & 
d’élafticité  que  nous  n’en  obfervons  dans  nos  vei¬ 
nes  pulmonaires  ,  afin  de  recevoir  &  de  conduire 
le  fang  aux  autres  parties  du  corps. 3  nous  devons 
fuppofer  que  ces  parois  épaiffes ,  coriaces  &  éla- 
ftiques  font  d’une  nature  mufculaire  vivante  ,  & 
que  la  progreflion  du  fang  dans  le  refte  du  poif- 
fon  dépend  en  grande  partie  de  leur  a&ivité. 
Nous  ferons  d’autant  plus  portés  à  admettre  la 
force  mufculaire  des  vaiffeaux  ,  &  particulière¬ 
ment  celle  des  artères,  comme  néceftaire  pour  ïa 
progreftion  du  fang  ,  qu’en  portant  un  peu  plus 
loin  nosconfidérations,  nous  remarquerons  qu’un 
troifième  cercle  fe  complète  dans  le  foie», 

a  En  faifant  l’application  à  l’homme  de  ce  que 
nous  avons  obfervé  concernant  les  vaiffeaux  & 
la  circulation  dans  le  poiffon ,  nous  ferons  en 
premier  lieu  confirmés  dans  une  opinion  que  j’ai 
toujours  enfeignée  ;  favoir  ,  que  nos  artères  font 
d’une  nature  mufculaire,  &  que  leur  aéfivité  eft 
effentielle  pour  la  circulation  ,  la  fécrétion  & 
d’autres  fondions  importantes». 

«  Nous  conclurons  enfuite  que  la  preffion  al¬ 
ternative  du  diaphragme  &  des  mufcles  abdomi¬ 
naux  dans  la  reff  irY.ion ,  n’eft  pas ,  comme  quel¬ 
ques  uns  l’ont  fuppofé  ^  la  caufe  princip.de  du 
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mouvement  du  fang  dans  le  foie  ;  mais  que  ce 
mouvement  &  a  fécrétion  de  la  bile  dépendent 
principalement  de  la  ffruélure  mufculaire  &  de 
l’aéhon  de  la  veine-porte. 

M.  Monro  corffidère  après  cela  les  organes 
glanduleux  &  les  liqueurs  fécernées.  Cette  partie 
contient  un  grand  nombre  de  recherches  curieufes, 
ainfi  que  la  réfutation  de  quelques  théories  erro¬ 
nées  ,  particulièrement  de  celles  qui  ne  font  point 
fondées  fur  des  faits  ou  des  expériences. 

On  lit  dans  les  trois  chapitres  fuivans  la  def- 
cription  du  fyftême  lymphatique  ,  &  quelques 
obfervations  fur  l’ufage  de  la  rate.  L’auteur  y 
combat  les  opinions  de  fes  prédéceffeurs  ,  &. 
déclare  que  Hewjon  a  laiffé  cette  partie  de  la 
phyfiologie  à-peu- près,  au  même  point  où  ilia 
trouvée. 

il  réclame  dans  le  chapitre  fuivant  l’antério¬ 
rité  de  la  découverte  des  fyflêmes  laélé  &  lym¬ 
phatique  dans  les  oifeaux  ,  les  amphibies  &  les 
poiffons  ,  que  Hewfon  s’étoit  attribuée  ;  &  tout 
concourt  à  nous  faire  croire  que  les  titres  pro¬ 
duits  par  M  .Monro  lui  affurent  cette  antériorité. 

Après  avoir  décrit  le  cerveau  &  le  fydême 
nerveux  ,  le  favant  académicien  palfe  aux  orga¬ 
nes  des  fons.  Dans  tous  les  poiffons  on  voit  évi¬ 
demment  des  ouvertures  externes  pour  ferviraux 
fens  de  l’odorat  ou  des  narines.  Ils  en  ont  géné¬ 
ralement  deux  de  chaque  côté  ,  qui  conduifent  à 
un  organe  complexe,  dont  la  furface  eft  d’une 
étendue  confidérable.  C’efb  à  cette  furface  que  fe 
term'ne  une  paire  de  nerfs  oîfaêfifs  très-confidé- 
rables  ,  ainfi  que  quelques  autres  branches  de 
nerfs  qui  reffemblent  à  notre  cinquième  paire. 
Dans  quelques  poiffons  ,  particulièrement  dans 
le  haddock  (  efpèce  de  merlus  )  ,  notre  auteur  a 
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oblervé  que  les  nerfs  olfaéfifs  paflent ,  dans  leur 
cours ,  de  la  tête  au  nez ,  à  travers  un  corps  rond 
cendré  ,  qui  reffemble  à  la  fubftance  cendrée  qui 
tient  à  nos  nerfs  olfaéHfs  dans  l’intérieur  du  crâne. 
«Il  ne  fauroit  donc  y  avoir  de  doute  ,  dit-il  , 
que  les  poiffons  jouiffent  du  fens  de  l’odorat  ; 
il  y  a  même  de  fortes  raifons  de  croire  que ,  con¬ 
formément  à  l’élément  qui  les  .entoure ,  ils  font 
bien  plus  fenfibles  aux  corps  odores  diffous  dans 
l’eau  &  portés  dans  ce  milieu  à  l’organe  du  fens , 
que  nous  ne  le  ferions  fi  le  même  véhicule  fer- 
voit  à  conduire  à  notre  organe  les  mêmes  parti¬ 
cules  odoriférantes. 

Il  n’y  a  pas  long-temps  qu’on  s’eft  attaché  à 
examiner  la  ftruéture  de  l’oreille  dans  les  poif¬ 
fons  ,  &  qu’on  s’eft  enfin  convaincu  qu’ils  font 
doués  d’un  organe  de  l’ouïe.  Svjcun.merd.am ,  dans 
ion  ouvrage  intitulé  Bblïa  naturel,  fait  mention 
d’un  labyrinthe  merveilleux  qui  fe  trouve  dans 
l’oreille  des  poiffons  ;  mais  depuis  ce  temps  *  la 
plupart  des  ichthyotomiftes  fe  font  contentés  de 
déftgner  pour  organes  de  Tome*  les  facs  placés  aux 
côtés  du  cerveau  ,  lefquels  renferment  des  fub- 
ftances  pierreufes ,  fans  entreprendre  de  montrer 
aucun  paffage  extérieur  qui  conduit  à  ces  facs, 
ni  de  nerfs  ou  d’autres  liens  qui  les  attachent  au 
cerveau.  Comme  la  defeription  de  l’oreille  dans 
le  poiiTon  eft  nouvelle  &  exaéle  ,  nous  effaie- 
rons  d’en  préfenter  un  abrégé  auflï  intelligible 
qu’il  nous  fera  poflible ,  fans  le  fecours  des  plan¬ 
ches. 

L’organe  de  l’ouïe  eft  fitué  à  l’extrémité  infé¬ 
rieure  &  poftérieure  du  crâne  ;  il  n’eft  féparé  du 
cerveau  qu’au  moyen  d’une  membrane.  Il  con- 
fifte  en  trois  canaux  femi-  circulaires  ;  favoir  , 
un  antérieur  &  un  poftérieur  perpendiculaires , 
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&  un  horizontal  qui  eft  au  milieu.  Chaque  canal 
perpendiculaire  aune  portion  renflée  ou  un  bulbe 
à  une  de  fes  extrémités ,  par  laquelle  il  eft  joint 
au  canal  horizontal ,  &  dans  le  canal  antérieur 
du  merlus ,  on  trouve  une  petite  pierre  calcaire 
fcabreufe.  L’extrémité  antérieure  du  canal  hori¬ 
zontal  eft  aufti  dilatée.  Les  extrémités  fupérieu- 
res  des  canaux  antérieur  &  poftérieur  fe  joignent, 
&  forment  un  canal  commun  ,  qui  defcend  per¬ 
pendiculairement.  Le  canal  horizontal  femi-cir- 
culaire  touche  avec  fa  groffe  extrémité  le  fond 
du  canal  antérieur ,  tandis  que  fa  petite  extrémité 
fe  rencontre  avec  l’extrémité  inférieure  du  canal 
poftérieur.  Ces  canaux  communs  s’ouvrent  dans 
la  partie  inférieure  du  canal  perpendiculaire ,  au 
moyen  de  quoi  ils  ont  tous  une  libre  communi¬ 
cation  entr’eux.  On  trouve  en  fuite  un  fac  d’un 
volume  aftez  conftdérable  qui  renferme  une  groffe 
pierre  calcaire  fcabreufe.  Cette  pierre ,  ainft  que 
celle  que  nous  avons  indiquée  plus  haut  ,  eft 
entourée  d’une  humeur  vifqueufe.  Dans  l’eftur- 
geon  ,  une  ouverture  dans  la  partie  antérieure  & 
inférieure  du  canal  commun  perpendiculaire ,  con¬ 
duit  dans  ce  fac  ;  mais  notre  auteur  n’a  pu  décou¬ 
vrir  de  pareilles  ouvertures  dans  le  merlus  ni  dans 
le  haddock.  Des  nerfs  très- volumineux  font 
fixés  au  bulbe  des  canaux  femi-circulaires  ,  & 
leurs  expanfions  deviennent  tranfpàrentes.  On 
voit  un  tiftu  nerveux  très-élégant  5  principale¬ 
ment  dans  le  merlus  ,  fur  le  fac  qui  contient  la 
grande  pierre.  Les  canaux  &  le  fac  ,  outre  ces 
pierres  ,  renferment  une  humeur  vifqueufe  ,  & 
comme  les  canaux  femi-circulaires  ,  font  beau¬ 
coup  plus  petits  que  la  cavité  de  l’os  ou  du  car¬ 
tilage  qui  les  contient  ;  on  trouve  également 
entr’eux  &  les  parois  ofleufes  ou  cartilagineufes 
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une  quantité  conftdérable  de  liqueur  vifqüeufe. 
Dans  le  merlus ,  le  haddock  &  dans  tout  le  genre 
des  gadus ,  on  voit  dans  cette  cavité  nombre  de 
petites  pierres  fphériques  (qui ,  félon  M.  Mon.ro , 
font  partie  du  fyftêrne  nerveux  )  ,  nageant  dans 
l’humeur  vifqueufe ,  &  attachées  à  des  filamens 
compofés  de  vaiffeaux  &  de  nerfs.  Plufieurs  des 
poiftbns  cartilagineux  ,  tels  que  les  raja  ,  fqua- 
lus  3  &c. ,  ont  un  méat  auditif  externe  3  à  travers 
lequel  le  fon  eft  conduit ,  à  l’aide  d’une  liqueur 
aqueufe  &  collante  ,  aux  furfaces  internes  des 
membranes  qui  revêtent  les  canaux  ferai  circu¬ 
laires  &  à  celles  du  fac  ;  mais  dans  les  poifïbns  à 
os  ,  &même  dans  quelques  uns  des  cartilagineux, 
M.  Monro  n’a  jamais  pu  découvrir  ce  méat  ex¬ 
térieur  ;  il  eft  même  porté  à  croire  qu’ils  n’en 
ont  réellement  pas ,  parce  qu’il  a  cbfervé  que  le 
canal  commun  ou  veftibule  dans  lequel  s’ouvrent 
les  trois  canaux  femi  ~  circulaires  ,  n’eft  féparé 
de  la  cavité  du  crâne  que  par  une  membrane 
mince  ,  &  que  cette  cavité  dans  le  plus  grand 
nombre  des  poiftons  contient  une  liqueur  aqueufe 
en  allez,  grande  quantité  ;  d’ailleurs  ,  vu  le  peu 
d’épaiffeur  du  crâne  ,  l’ofcillation  excitée  par 
un  corps  fonore  peut  être  promptement  &  fa¬ 
cilement  tranfmife  à  ce  liquide  y  &  de-là  à  l’o¬ 
reille. 

M.  Monro  décrit  enfuite  l’œil  du  poiflon.  Après 
avoir  parlé  en  peu  de  mots  des  parois  de  cet  or¬ 
gane  ,  il  traite  des  humeurs  qui  le  compofent , 
de  leur  texture ,  de  leur  gravité  fpécificpe  ,  de 
leur  forme  ,  &  de  leurs  forces  de  réfraéfton. 

Cet  ouvrage  eft  terminé  par  l’anatomie  de 
deux  vers  ,  favoir,  du  fepia  loligo  &  de  Yechinus 
cfculentus.  Le  dernier  procure  une  grande  faci¬ 
lité  pour  connoître  la  ftruélure  des  vaifleaux  ah- 
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forbans  ?  &  la  manière  dont  ils  remplirent  leurs 
fon&ions.  Il  eft  abfolument  impoffible  d’ana- 
lyfer  cet  article  fans  joindre  des  planches  à  l’a- 
nalyfe. 

Les  gravures  qui  accompagnent  cet  important 
ouvrage  font  très-appropriées  à  leur  objet ,  mais 
d’un  burin  extrêmement  grofîïer. 


A  philofophical  und  medical  sketch  of 
the  natural  Hiftory  of  the  human  bo- 
dy  and  mind  ,  &c.  C'efl-  à-dire ,  Ef- 
fai  philo fophique  &  médicinal  d'hifloire 
naturelle  du  corps  &  de  Famé  de  F  homme. 
On  y  a  joint  un  ejjai  fur  les  difficul¬ 
tés  d'acquérir  les  connoiffances  médi¬ 
cinales  ;  par  Jacques  -  Makit- 
TRIK  Ad  AIR  ,  docteur  en  médecine , 
membre  du  college  des  médecins  d'E- 
dimbourg  ;  in-8°.  A  Londres  ,  che { 
Diily,  1787. 

12.  L’objet  de  l’auteur  eft  non  -  feulement 
d’enfeigner  aux  perfonnes  d’un  efprit  cultivé , 
&  qui  ont  reçu  une  bonne  éducation ,  quelle 
conduite  il  faut  tenir  dans  ces  indifpofitions 
que  le  feuî  régime  eft  capable  de  diffiper  ;  mais 
encore  de  montrer  l’étendue  de  la  fcience  mé¬ 
dicinale ,  les  difpofitions  nécefîaires  que  doit 
avoir  quiconque  veut  la  profefler ,  la  variété  de 
fes  objets  \  enfin  tout  ce  qu’il  faut  conûdérer 
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lorfqu’il  s’agit  de  faire  choix  d’un  médecin  pour 
lui  confier  fa  fanté. 

On  allure  que  l’Angleterre  efl  plus  inreflée 
de  médicaftres  qu’aucune  contrée  de  l’Europe; 
que  les  malades  n’y  ont  recours  aux  lumières 
des  médecins  éclairés ,  que  lorfqu’ils  ont  épuifé 
toutes  les  reffources  du  charlatanifme ,  &  que  fort 
fouvent  ils  écoutent  &  exécutent  en  fecret 
les  confeils  d’un  empirique  en  même  temps  qu’ils 
ont  l’apparence  de  folliciter  les  fecours  de  l’art, 
&  de  fuivre  avec  docilité  les  avis  du  médecin 
expérimenté. 

L’efTai  d’hifloire  naturelle  de  l’homme  con¬ 
tient  un  expofé  fuccinéf  ,  mais  clair,  de  la  con¬ 
formation  du  corps  de  fes  fondions  &  des  élé- 
mens  de  pathologie.  M,  Adair  a  eu  l’attention 
de  fe  mettre  à  la  portée  des  leéfeurs  qui  ne 
font  pas  familiarifés  avec  les  auteurs  de  méde¬ 
cine  ,  &  il  y  a  parfaitement  réufli. 

Un  plus  long  détail  fur  un  ouvrage  de  cette 
nature ,  feroit  inutile  :  nous  nous  contenterons 
d’ajouter  ici  un  paffage  qui  paroît  mériter  la 
plus  grande  attention. 

u  En  1 766,  plufeurs  élèves  des  Suttons ,  dit 
M.  Adair  ,  pratiquèrent  l’inoculation  dans  le 
vo  finage  d’Andover,  ville  où  je  faifois  ma  ré¬ 
sidence.  Peu  de  temps  après  ,  différens  malades  , 
fur-tout  des  femmes,  demandèrent  mes  con¬ 
feils.  »  ' 

“  Leurs  incommodités  fembloient  en  général 
etre  compliquées  de  fymptômes  hyflériques  ou 
hypochondriaques.  De  plus  de  vingt  malades, 
quelques-uns  moururent,  &  dans  tous  je  pouvois 
voir  l’origine  de  leur  état  dans  l’inoculation  Siu> 
torienne.  En  1780,  je  communiquai  mes  obfer- 
vations  fur  ce  lu  jet  à  mon  ingénieux  ami  M, 
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Duncan ,  qui  les  publia  dans  le  huitième  vo¬ 
lume  de  Tes  Medical  Commentants ,  auxquels  je 
renvoie  le  leéleur  ;  j’obferverai  feulement  que 
le  baron  Dimfdale ,  dans  fon  Journal  de  l’ino¬ 
culation  du  grand  duc  de  Ruffie  ,  paroit  con- 
fidérablement  rabattre  du  régime  rafraichiffant 

6  répercutif  « 

a  Cette  opinion  eft  confirmée  par  les  expé¬ 
riences  de  fir  Guillaume  fiF’atfon,  faites  à  l’hô¬ 
pital  des  enfans  trouvés;  &  par  la  pratique  heu- 
reufe  de  feu  M.  Clarke ,  de  Cajiley-  Carey ,  le¬ 
quel  au  lieu  de  purger  fes  malades  ,,  leur  donnoit 
tous  les  jours  un  léger  fudorifique  ,  jufqu’à  ce 
que  l’éruption  fût  complète  ;  enforte  qu’à  ce 
qui  paroit,  la  manière  de  déterminer  l’humeur 
vers  la  peau ,  plus  conforme  à  la  nature  de  la 
maladie,  a  été  non-feulement  heureufe  ,  quant 
à  l'évènement  immédiat ,  mais  encore  plus  avan- 
tageufe  relativement  à  la  fanté  confécutive,  » 


Ejfai  fur  le  lait  confi  dire,  médicinalement 
fous  fes  difflrens  afp  e  cl  s  ;  ou  Hi foire 
de  ce  qui  a  rapport  à  ce  fluide ,  chc {  les 
femmes ,  les  enfans  &  les  adultes  , 
foit  qu  on  le  regarde  comme  caufe  de 
maladie ,  comme  aliment ,  ou  comme 
médicament ;  par  M,  Petit-Radel , 
docleur-rlgent  de  la  Faculté  de  méde¬ 
cine  de  P aris ,  &  ancien  chirurgien- 
major  du  roi  dans  les  Indes  orientales • 
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A  Paris ,  cke^  l'auteur  rue  de  Bour¬ 
bon  ,  fauxbourg  Saint- Germain  ,  n°. 
tGi  ;  &  che £  Froullé,  libraire ,  quai 
des  Augujlins ,  3  /iv.  broché. 

13.  Le  lait ,  la  première  nourriture  de  l’hom- 
me  naiifant ,  &  conféquemment  celle  qui  mérite 
la  plus  grande  confidération  dans  l’ordre  phy¬ 
sique  comme  dans  le  moral ,  efi  examiné  dans 
cet  ouvrage  fous  tous  les  points  de  vue  qu’il  peut 
prefenter.  Dans  la  première  partie  ,  l’auteur 
s  occupe  de  la  firu&ure  des  organes  qui  féparent 
le  lait  ;  il  pâlie  enfuite  aux  rapports  ou  fympa- 
thies  que  ces  organes  entretiennent  avec  la  ma¬ 
trice.  Cette  partie  eft  terminée  par  le  détail  des 
accidens  auxquels  les  obftacles  qui  s’oppofent  à  la 
filtration  du  lait  donnent  lieu.  Dans  la  fécondé 
partie  ,  le  lait  eft  confidéré  comme  fubftance 
alimentaire  ,  nécellaire  au  développement  de 
l’enfant  ;  on  y  recherche  quelle  peut  êtré  la 
partie  du  lait  qui  efl  réellement  nutritive  ;  l’au¬ 
teur  accorde  cette  propriété  à  la  caféeufe ,  fans 
cependant  refufer  cette  propriété  au  petit-lait , 
qui  en  eft  le  véhicule.  Après  avoir  expofé  les 
phénomènes  du  développement  de  l’enfant ,  l’au¬ 
teur  confidéré  le  lait  comme  principe  de  ma¬ 
ladie  chez  l’enfant  ;  il  examine  comment  cet 
aliment ,  fi  doux  de  fa  nature  ,  peut  cependant 
dégénérer  ,  &  acquérir  des  qualités  fi  contrai¬ 
res  au  bon  ordre  de  l’économie  animale.  Dans 
la  troifième  partie  ,  le  lait  efi:  confidéré  com¬ 
me  fubfiance  alimentaire  &  médicamenteufe  , 
deftinée  aux  adultes.  L’auteur  entre  dans  des 
détails  fur  le  lait  de  vache  ,  qui  efi  celui  qui 
efi  le  plus  employé  dans  la  diète  lafiée  ordi- 
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naire.  Il  indique  à  ce  fujet  toutes  les  circon- 
ftances  &  règles  à  obferver  pendant  Ton  ufage. 
Le  lait  eft  enfuite  confidéré  plus  fpécialement 
comme  fubftance  médicamenteufe.  On  pafle 
en  revue  les  diverfes  efpèces  de  lait  ufitées  en 
médecine  ;  ceux  d’âneffe  ,  de  brebis ,  de  chè¬ 
vre,  de  femme.  Vient  enfuite  l’expofé  de  toutes 
les  maladies  auxquelles  le  lait  peut  être  de 
quelque  avantage  ;  on  défigne  les  maladies  & 
les  circonftances  ou  le  lait  convient  ,  &  celles 
ou  loin  d’être  indifférent ,  l’ufage  du  lait  feroit 
fuivi  d’accidens  fâcheux.  Pour  mettre  plus  d’or¬ 
dre  dans  l’examen  de  chacune  des  maladies  où 
le  lait  convient ,  M.  Pent-Radel  fuit  le  fyfieme 
de  Sauvage ,  non  fans  faire  connoitre  auparavant 
la  difficulté  qu’il  y  a  d’en  établir  un  qui  foit 
réellement  celui  de  la  nature.  Chacune  des  dalles 
de  maladies  eft  confideree  dune  maniéré  gé¬ 
nérale  ,  mais  allez  direéfe  pour  faire  connoitre 
celles  où  le  lait  peut  être  utile. 

Il  ne  fuffifoit  pas  d’avoir  confidéré  les  diverfes 
maladies  qui  demandent  le  régime  laété  ;  il  fal¬ 
loir,  pour  compléter  le  travail,  parler  de  celles 
où  le  lait  donné  fous  quelques  formes  que  ce 
foit ,  pourroit  être  nuifible  ;  &  c’efl  ce  que  l’au¬ 
teur  a  fait  dans  une  feélion  particulière.  Après 
avoir  palfé  en  revue  les  diverfes  maladies  où  le 
lait  ne  convient  point ,  la  goutte  a  particuliè¬ 
rement  fixé  fon  attention.  «  Malgré  les  éloges 
pompeux  qui  ont  été  donnés  au  lait  par  Greyles7 
par  j^aldschmid ,  &  dans  les  Aéles  des  curieux 
de  la  nature ,  il  efi:  cependant  des  cas  ,  dit  l'au¬ 
teur,  qui  demandent  de  la  réferve  dans  Ion 
ufage;  f^aldschmid  lui-même  convient  qu’on 
ne  doit  pas  l’employer  indiftinélement  dans  tous. 
On  trouve  dans  les  Aéles  des  curieux  de  la  na¬ 
ture  j 
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tv.re  ,  en  confirmation  de  cette  affert’on  ,  l*hi- 
ftoire  d’un  gentilhomme  qui  ,  loin  d’en  retirer 
aucun  avantage  dans  cette  maladie ,  en  éorouva 
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une  mtumefcence  générale,  qui  lui  feroit  deve¬ 
nue  funefte  ,  s’il  le  fût  obftiné  à  en  continuer  i’u- 
fage.  Ni  fi  vellet ,  y  eft-il  dit ,  pigrurn  farcopha - 
gum  in  latte  quczrere  ,  &  lattis  vehiculo  ad  viarn  la¬ 
tte  am  cali  properare ».  L’ouvrage  efl  terminé  par 
l’examen  des  difiérens  produits  que  fe  lait  fournit. 
La  crème  ,  le  beurre  ,  le  fromage  &  le  petit-lait 
font  examinés  avec  une  grande  exaôitilde.  L’ou- 
vrag?  eft  complété  par  une  thèfe  latine  avec  la 
traduéfion  ,  où  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  gé¬ 
nération  eff  bien  expofé.  Le  compte  que  nous 
venons  de  rendre  ,  luffit  pour  faire  apprécier  le 
mérité  de  l’auteur  &  lutilité  de  fon  travail. 


Expériences  fur  les  végétaux ,  fpécia- 
lement  fur  la  propriété  quils  pofsé- 
dent  a  un  haut  degré ,  foit  d'amélio - 
rer  V air  quand  ils  font  au  foleil ,  foit 
de  le  corrompre  la  nuit ,  ou  lorfquils 
font  à  l'ombre;  auxquelles  on  a  joint 
une  méthode  nouvelle  de  juger  du  de¬ 
gré  de  falubrité  de  P atmofphere  ;  par 
JEAN  In  G  EN -hou  SZ^  confeiller  auli- 
que  ,  &  médecin  du  corps  de  leurs  Ma- 
jefés  impériales  &  royales  ,  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres ,  &c.  &c. 
Traduit  de  P anglois  par  P  auteur.  Nou¬ 
velle  édition  ,  revue  &  augmentée.  A 
Paris  che ç  Théophile  Barrois  le 
Tome  LXXl.  1  Z 
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jeune,  libraire  \  quaides  Augujlins  ? 
n°<  18  9  in-8°.  de  384  pages.  Prix  y 
relié  G  liv.  Année  iy8 y. 

t 4.  On  peut  voir  dans  ce  Journal ,  décembre 
1780  ,  un  extrait  très-étendu  de  l’ouvrage  de  M. 
Ingen-Hous £ ,  qui  ne  nous  laiffe  prefque  rien  à 
defirer  fur  cette  nouvelle  édition  ,  où  l’on  trouve 
les  mêmes  principes  ,  &  où  l’auteur  n’a  rien 
changé  à  l’arrangement  des  ferions.  Il  y  a  ce¬ 
pendant  quelques  changemens  dans  plufieurs  de 
ces  ferions ,  &  dans  la  dernière  de  la  première 
partie.  L’auteur  tâche  jd’aplanir  la  difficulté  de 
fe  procurer  un  bon  eudiomètre  ,  de  rendre  la 
méthode  de  s’en  fervir  plus  parfaite  ,  &  l’effai 
des  airs  plus  fitnples.  Il  a  fait  auffi  graver  une 
nouvelle  planche  pour  cette  édition.  Il  a  recti¬ 
fié  dans  la  fécondé  partie  quelques  nombres  qui 
défi  cm  eut  les  degrés  de  bonté  des  airs  effayés  ,  ou 
les  fubdivifions  du  mélange  des  deux  airs  dé¬ 
truites  dans  l’effai  ;  &  il  a  tâché  d’éclaircir  davan¬ 
tage  la  raifon  de  la  différence  qui  devoit  fe  trou¬ 
ver  dans  ces  nombres ,  afin  de  prévenir ,  dit  M. 
Ingen-Hous {  ,  les  peines  inutiles  que  quelques 
phyficiens  *  plus  enclins  à  critiquer  un  livre  qu’à 
v  chercher  des  inffruéfions ,  pourroient  fe  donner 
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a  cet  egard. 

Les  expériences  de  M.  Ingen-Housi  font  con¬ 
nues  de  tous  ceux  qui  ont  quelques  notions  de 
la  phyfique  moderne ,  il  feroit  inutile  de  les  re¬ 
mettre  fous  leurs  yeux  ;  mais  en  penfant  aux 
grandes  vérités ,  &  à  cette  chaîne  de  rapports 
étendus  que  ces  expériences  nous  dévoilent ,  on 
ne  peut  retenir  les  élans  de  fon  admiration.  Quoi¬ 
que  M.  Ingen-Hous^  ait  été  conduit  à  ces  décou¬ 
vertes  par  celles  de  M.  Prieflley ,  il  n’en  eff  pas 
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moins  vrai  -que  cette  faculté  qu'ont  les  végétaux 
d’améliorer  l’air  quand  ils  font  au  foleil ,  &  de  le 
corrompre  la  nuit ,  ou  lorfqu’ils  font  à  l’ombre  , 
éclaircit  les  difficultés  ,  &  explique  les  contra¬ 
dictions  qu’avoient  éprouvées  ceux  qui  avoient 
couru  la  même  carrière  que  M.  Ingen-Hous ç. 
D’ailleurs  toute  la  malle  des  végétaux  qui  cou¬ 
vrent  la  terre  5  préfentée  comme  une  machine 
immenfe  5  mife  en  jeu  chaque  jour  par  l’a&ion 
de  la  lumière  ,  pour  préparer  l’élément  que  ref- 
pirent  les  animaux  ,  &  réhabiliter  celui  que  leur 
relpiration  a  corrompu  ,  eft  une  idée  des  plus 
grandes  &  des  plus  fatisfaifantes  que  la  phyfique 
puiffe  offrir ,  &  qui  doit  immortalifer  celui  qui 
la  conçue  le  premier. 


Mémoire  pour  fiervir  à  Phi  foire  de  quel * 
ques  infectes  ,  connus  fous  les  noms  de 
termes  ,  ou  de  fourmis  blanches  ;  par 
M.  H.  SMEATTiMAN  ;  ouvrage  ré¬ 
digé  en  françois  ,  parM .  CyrïELe  R I- 
G  AUD  ,  docteur  en  médecine  de  Puni - 
verjité  de  Montpellier ,  &  accompagné 
de  figures  gravées  en  taille-douce .  A 
Paris  ,  cheq_  Née  de  la  Rochelle  ,  li¬ 
braire  ,  rue  du  Hure  poix ,  près  du  P  ont 
Saint-Michel ,  n°>  îjSS.  Brochure 
in- 8°  de  63  pages . 

15.  Parmi  les  faits  intérefffattS  que  fauteur 
a  recueillis  de  fes  voyages  fur  les  côtes  de 
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Guinée  ,  aucun  ne  lui  a  paru  plus  digne  d’at¬ 
tention  que  l’hiftoire  des  termes  ,  appelés  four¬ 
mis  blanches  par  la  plupart  des  auteurs.  Ce 
qu’il  dit  de  cet  infeéte  eft  merveilleux  ;  &  fi 
fon  récit  trouve  des  incrédules  ,  il  en  appelle 
au  témoignage  des  voyageurs ,  &  fur-tout  à 
celui  de  M.  le  chevalier  Banks ,  qui  a  vu ,  dans 
la  nouvelle  Hollande,  les  ouvrages  de  ces  in¬ 
fectes.  On  leur  a  donné  différens  noms.  Linné 
les  regarde  comme  le  fléau  des  deux  Indes  , 
parce  qu’ils  s’attaquent  à  tout.  Le  bois  le  plus 
dur  ne  peut  leur  réfifter;  ils  n’épargnent  que 
les  métaux  &  les  pierres ,  &  il  eft  peu  de  voya¬ 
geurs  qui  n’aient  fait  une  épreuve  cruelle  de 
leurs  ravages.  Quoiqu’ils  n’aient  aucun  des 
principaux  caraéf  ères  des  fourmis ,  ils  en  ont  reçu 
le  nom  à  caufe  de  la  conformité  qu’on  a  trou¬ 
vée  entre  la  manière  de  vivre  de  ces  infectes 
&  celle  de  nos  fourmis.  Comme  celles-ci,  les 
termès  conftruifent  des  habitations  fouterraines, 
&  y  vivent  en  république ,  allant  chercher  au 
loin  du  butin ,  &  ramaffant  des  provifions.  On 
s’ eft  plus  occupé  du  foin  de  prévenir  leurs  ra¬ 
vages  ,  qu’à  étudier  leurs  mœurs  &  à  examiner 
leurs  travaux.  Bofman  eft  le  feul  qui  en  ait  parlé 
d’une  manière  intéreffante ,  dans  une  defcrip- 
tion  des  cotes  de  la  Guinée.  On  a  placé  les 
fourmis  blanches  dans  la  claffe  des  aptères ,  ce 
qui  n’eft  point  exaéf  ,  car  dans  leur  état  de  per- 
feétion ,  elles  ont  quatre  ailes  ;  &  comme  en 
même  temps ,  elles  font  privées  d’aiguillon , 
M.  Smeathman  penfe  qu’elles  doivent  être  pla¬ 
cées  dans  la  claffe  des  névroptères ,  &  qu’elles 
condiment  un  genre  nouveau  ,  divifé  en  plu- 
ffeurs  efpèces-,  Chaque  efpèce  comprend  trois 
portes  d’individus ,  les  travailleurs ,  les  foldats 
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él  les  aides.  Ceux-ci  feuls  ont  la  faculté  d’engen¬ 
drer.  Ils  fuient  la  fatigue  &  les  combats.  Les 
rois  &  les  reines  ne  font  jamais  pris  que  dans 
cet  ordre.  Nous  ne  fuivrons  pas  l’auteur  dans 
la  defcription  qu’il  fait  des  habitations  &  des 
mœurs  de  cette  fociété  ,  parce  qu’il  faut  la  voir 
dans  toutes  fes  circonftances,  pour  la  voir  avec 
tout  l’intérêt  qu’elle  mérite ,  ce  qui  ne  peut  fe 
faire  qu’en  lifant  l’ouvrage  même. 

Mémoires  philofophiques  ,  hiforiques  , 
phyfzques  ,  concernant  la  découverte  de 
P  Amérique  ,  fes  anciens  habitâtes ,  leurs 
mœurs  ,  leurs  ufages  ,  leur  connexion 
avec  les  nouveaux  habitans  ,  leur  reli¬ 
gion  ancienne  &  moderne  ,  les  pro¬ 
duits  des  trois  règnes  de  la  nature  ,  & 
en  particulier  les  mines  y  leur  exploi¬ 
tation  ,  leur  immenfe  produit  ignoré 
jufquici  ;  par  Don  ULLOA ,  lieute- 
Jiatit  général  des  armées  navales  de 
P Efpagne  ,  commandant  au  Pérou  , 
de  P  Académie  royale  de  Madrid ,  de 
Stockholm  ,  de  Berlin ,  de  la  Société 
royale  de  Londres ,  &c.  ;  avec  des  obser¬ 
vations  &  additions  fur  toutes  les  ma¬ 
tières  dont  il  ef  parlé  dans  P  ouvrage  : 
traduit  par  M.  ***.  Deux  vol.  in- 8°. 
A  P  ans  ,  che £  BuifTon  ,  libraire  ,  hôtel 
de  Mefgrigny ,  rue  des  Poitevins ,  n° .  i  j  ; 
an.  iy8 y  j  prixy  8  liv.  broché ,  10  liv . 
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relié ,  &  9  liv,  broché  9  franc  de  port 
par  la  pojle. 

1 6.  La  découverte  de  l'Amérique  n’a  pas  feu¬ 
lement  été  un  fpe&acle  intérelTant  pour  la  po¬ 
litique  &  pour  l’ambition;  elle  a  encore  offert 
un  nouveau  champ  aux  connoiffances  humaines  ; 
elle  a  fourni  de  nouvelles  richeffes  à  toutes  les 
parties  de  l’hiffoire  naturelle  ;  &  l’étude  des  ha- 
bitans  de  cette  partie  du  monde  nous  a  procuré 
fur  la  nature  de  l’homme  des  notions  auxquelles 
la  philofophie  n’auroit  jamais  pu  fuppléer  par 
fes  fpéculations.  Tout  eft  nouveau  en  Amérique, 
tout  femble  y  avoir  été  difpofé  d’après  un  plan 
différent  de  celui  qui  a  préfidé  à  la  formation 
du  refte  du  globe.  La  température  de  l’air ,  le 
climat,  la  difpofition  des  terrains,  les  produc¬ 
tions  végétales ,  les  animaux  terrefhes  &  aqua¬ 
tiques,  les  minéraux  ,  tout  offre  des  nouveautés 
ou  des  variétés  remarquables.  Don  Ulloa  a  traité 
de  tous  ces  différens  objets  en  homme  inffruit. 
Il  a  été  à  portée  de  les  bien  voir ,  &  toutes 
fortes  de  raifons  doivent  infpirer  le  defir  de  lire 
fon  ouvrage.  Le  traducteur  y  a  joint  les  ob- 
fervations  &  les  additions  qui  accompagnent  la 
tradu&ion  allemande  qu’a  faite  depuis  peu  M. 
Dia^,  profelfeur  à  Gottingue,  de  l’ouvrage  de 
Don  Ulloa,,  en  leur  donnant  un  ordre  plus 
avantageux ,  &  en  relevant  de  temps  en  temps 
les  erreurs  où  l’auteur  &  fes  interprètes  font 
quelquefois  tombés.  Ces  obfervations  &  ces 
additions  rendent  l’édition  que  nous  annonçons 
très-précieufe. 

Nous  ne  préfenterons  point  ici  l’ouvrage  de 
Don  Ulioa  par  les  côtés  qui  le  rendent^  recom¬ 
mandable  par  rapport  au  commerce  &  à  la  mi^ 
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néralogie ,  &  qui  ,en  font  la  partie  la  plus  inf- 
îruélive  &  la  plus  intéreffante.  Nous  nous  bor¬ 
nerons  à  ce  qui  appartient  à  la  médecine  ;  car 
il  eft  naturel  que  les  différentes  qualités  des  cli¬ 
mats  influent  fur  la  conftitution  de  l’homme  & 
fur  les  maladies  auxquelles  elle  eft  fujette.  Les 
alternatives  du  chaud  &  du  froid  n’étant  pas 
extrêmes  fous  la  zone  torride  ,  la  fanté  y  eft 
plus  uniforme  &  plus  égale  que  dans  les  autres 
zones ,  oh  le  pafîage  d’une  température  à  une 
autre  eft  plus  fenfible.  Tel  eft  le  cas  oh  fe  trou¬ 
vent  la  partie  haute  &  la  partie  baffe  du  Pé¬ 
rou.  Les  habitans ,  accoutumés  au  froid  âpre  de 
l’une,  ou  aux  chaleurs  brûlantes  de  l’autre,  n’y 
éprouvent  point  les  inconvéniens  qui  fuivent  les 
brafques  changemens  de  faifon. 

«Les  maladies  ordinaires  de  la  partie  haute 
du  Pérou  font  les  effets  réfultans  d’obftru&ion , 
des  maux  de  poitrine ,  des  pleuréfies ,  &  quel¬ 
ques  rhumatifmes  que  les  perfonnes  bien  con- 
ftituées  évitent  aifément.  On  n’y  voit  ni  fièvres 
intermittentes ,  ni  fièvres  putrides  ;  mais  elles 
s’y  développent  promptement  dans  les  individus 
qui  en  apportent  le  germe  des  parties  baffes , 
fans  fe  communiquer  aux  naturels  du  pays.  Au 
contraire,  dans  les  quebradas  profondes  oh  croît 
la  canne  à  fucre,  les  fièvres  intermittentes  font 
fi  communes  &  ft  malignes  ,  qu’elles  dépeuplent 
quelquefois  ces  contrées.  Ces  maladies  ont  du 
rapport  avec  celles  qui  régnent  en  quelques  en¬ 
droits  de  fftalie.  11  fuffit  d’y  féjourner  pour  en 
être  pris.  La  caufe  de  ces  maladies  eft  la  fta- 
gnation  de  Pair  ,  qui  eft  difficilement  agité  ou 
balayé  dans  ces  lieux  profonds. 

L’afthme  eft  une  maladie  commune  dans  la 
partie  haute  du  Pérou.  Ceux  qui  en  font  atta- 
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qués ,  fe  trouvent  bien  de  defcendre  dans  lâ 
partie  baffe;  6c  ceux  qui  en  font  atteints  dans 
celle-ci,  de  monter  dans  la  partie  haute.  Cette 
maladie,  ainfi  que  la  pleuréfie,  attaque  ordinai¬ 
rement  ceux  qui  font  infe&és  du  mal  vénérien., 
6c  qui  boivent  immodérément  des  liqueurs  lpi- 
ritueufes.  Les' pluies,  qui  furviennent  pendant 
les  grandes  chaleurs ,  caufent  dans  différens  en¬ 
droits  de  l’Amérique  des  fièvres  tierces  malignes, 
que  le  froid  ramené  par  les  vents  du  nord  fait 
ceffer. 

Cette  maladie  ccnvulfive  qui  attaque  les  en- 
fans  nouvellement  nés ,  6c  qu’on  appelle  la  ma - 
ladie  des  fept  jours  ,  n’eft  pas  moins  dangereufe 
dans  la  partie  haute  que  dans  la  baffe.  Les  Amé¬ 
ricains  ont  grand  foin  de  garantir  leurs  enfans 
du  vent  jufqu’à  ce  que  ce  terme  foit  paffé.  Le 
tétanos  eft  redoutable  dans  la  partie  balle  du 
Pérou  :  la  moindre  caufey  donne  lieu  ;  il  fufnt 
de  fortir ,  ayant  chaud  ,  d’un  appartement ,  &£ 
de  s’expoler  à  l’air,  pour  en  être  attaqué.  On 
ne  connoît  pas  ce  mal  dans  la  partie  haute  ;  ce 
qui  vient  fans  doute  de  la  foibieffe  6c  de  l’irri¬ 
tabilité  que  donnent  aux  fibres  les  climats  chauds. 
Dans  la  partie  haute  du  Pérou  ,  on  eft  peu  lu~ 
jet  à  la  paralyfie  ,  &  l’apoplexie  eft  très-rare  dans 
l’une  6c  l’autre  partie.  Don  Ulloa  fuppofe  des 
corps  inconnus  répandus  dans  l’atmofphère ,  qui 
produifent  le  tétanos,  fuppofition  qui  nous  pa- 
roit  peu  vraifemblable.  Les  pieuréfies  6c  les 
autres  rrtaladies  de  poitrine  font  inconnues  par¬ 
mi  les  Indiens ,  ce  que  notre  auteur  attribue  à 
la  force  de  leur  conftitution.  Au  furplus,  cet 
auteur  eft  bien  éloigné  de  nous  repréfenter  les 
Américains  comme  des  êtres  aufti  foibles  que 
les  fuppofe  M.  Paw  dans  fes  Recherches  fur  les 
Américains _ 
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La  lèpre,  maladie  commune  dans  les  pays 
chauds  ,  eft  inconnue  dans  la  partie  haute  du 
Pérou  ,  &  peu  répandue  dans  la  balle.  Elle  fait 
plus  de  ravage  aux  environs  de  la  Havane ,  ce 
qu’on  attribue  à  la  chair  de  porc,  dont  on  ufe 
beaucoup.  On  croit  que  cette  chair  y  difpofe 
fur -tout  par  la  qualité  que  lui  donne  le  fruit 
d’une  efpèce  de  palmier  appellé  raal  ou  pal - 
mice ,  dont  cet  animal  mange  beaucoup.  Sa  chair 
eft  très  -  glanduleufe ,  &  les  glandes  ont  une 
teinte  noirâtre.  L’effet  de  cette  efpèce  de  viande 
paroît  avoir  été  connu  de  quelques  peuples  an¬ 
ciens  qui  Pavoient  banni  de  leur  régime  diété¬ 
tique.  Ce  régime  avoit  pris  fa  fource  chez  un 
peuple  qui  étoit  plus  fujet  que  tout  autre  à  la 
lèpre ,  &  qui  dut  s’appercevoir  de  bonne  heure 
combien  la  chair  de  porc  étoit  contraire  dans 
cette  maladie.  Les  Egyptiens  ,  qui  l’avoient 
tranfmis  aux  juifs ,  étoient  de  race  nègre.  M. 
Volney  (voyage  en  Egypte  &  en  Syrie)  a  cru 
reconnoître  encore  ce  caraftère  national  dans 
les  traits  de  quelques  cophtes.  Il  l’a  trouvé  fur- 
tout  dans  les  fphinx.  Un  teint  fumeux ,  un  nez 
aplati  &  de  groffes  lèvres  caraélérifent  les  nè¬ 
gres  ;  &  ces  traits ,  qui  étoient  ceux  des  anciens 
Egyptiens ,  prouvent  que  ce  peuple  étoit  d’o¬ 
rigine  nègre.  Ces  traits,  &  la  difpofttion  à  la 
lèpre ,  fe  font  fans  doute  effacés  dans  les  Egyp¬ 
tiens  mod  rnes,  qui  ne  font  qu’un  mélange  de  dif- 
férens  peuples,  Don  Ulloa  penfeque.  la  lèpre  qui 
règne  en  Amérique  y  eft  apportée  par  les  nègres  , 
parmi  lefquels  ehe  eft  comme  naturalise,  & 
cela  eft  allez  conforme  à  ce  qu’ont  dit  de  la 
lèpre  d’Amérique  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur 
cette  maladie. 

L’idée  que  Don  Ulloa  nous  donne  de  la  coa- 
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Ritution  phyfique  des  Américains,  ne  s’accorde 
point  avec  cette  foiblefle,  fuite  d’une  prétendue 
Régénération ,  que  M.  Paw  &  d’autres  Ecrivains 
imputent  à  cette  race  d’hommes.  Il  les  repré¬ 
fente  par-tout  comme  des  hommes  forts ,  ro- 
bufies  &  bien  conRitués  du  côté  du  phyfique. 
Quant  au  moral,  il  nous  par  ît  les  juger  avec 
cette  prévention  avec  laquelle  les  peuples  con- 
quérans  ont  coutume  d’envifager  les  peuples 
afiujettis.  Les  traits  de  la  figure  &  la  couleur 
de  la  peau  des  Américains  ne  reffemblent  en 
rien  à  ceux  d’aucun  peuple  connu  avant  la  de- 
couverte  de  l’Amérique.  Don  Uiloa  dit  qu’ils 
ont  le  crâne  plus  épais ,  &  le  tififu  des  chairs 
plus  ferme  que  les  autres  peuples.  Le  courage 
avec  lequel  ils  fupportent  les  tourmens  que  leur 
font  fouffrir  leurs  ennemis,  l’a  porté  à  penler 
que  les  Américains  étoient  moins  fenfibles  que 
les  autres  hommes.  On  n’a  pas  allez  peut-être 
réfléchi  fur  ce  que  peut  faire  {apporter  une  ima¬ 
gination  exaltée  par  les  idées  de  l’honneur  ou 
par  toute  autre  paffion  De  tous  ceux  qui  ont 
cherché  à  nous  faire  connoître  les  Américains, 
M.  Robertfon  eR  peut-être  celui  qui  nous  en 
a  donné  les  notions  les  plus  juRes.  Mais  Don 
Uiloa  peut  donner  fur  beaucoup  de  faits  par¬ 
ticuliers  des  connoifiances  qu’on  ne  trouveroit 
point  ailleurs. 


SEANCE  de  V Academie  de  Chirurgie 

L’Académie  royale  de  chirurgie  tint  fa  féance 
publique  le  jeudi  19  avril  1787.  M.  Louis  * 
fs  cré  taire  perpétuel ,  en  fit  l’ouverture  par  le  dif— 
cour  s;  fui  vaut. 
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Le  fujet  propofe  pour  le  prix  de  ce  te  année 
étoit  :  Déterminer  la  meilleure  conflruttion  des  feuil¬ 
les  de  myrte  ,  des  érignes ,  des  petites  curettes  ,  &  des 
differentes  efpéces  de  pinces  à  panfcment  ;  &  quelles 
font  les  régies  fuivant  lefquelles  on  doit  fe  fervir  mé¬ 
thodiquement  de  ces  inffrumens  portatifs. 

Le  fuccès  avec  lequel  on  a  traité  les  queffions 
qui  depuis  quelques  années  ont  eu  fucceffive- 
ment  pour  fujets  les  ftylets  ,  les  fondes  pleines 
&  cannelées  ,  les  cifeanx  à  incifion  &  les  biftou- 
ris  ,  a  dû  faire  connoître  Futilité  d’un  travail 
fuivi  fur  la  matière  inftrumentale.  L’ordre  des 
chofesne  permettait  pas  que  l’Académie  re¬ 
mît  à  un  autre  temps  les  infîrumens  dont  l’exa¬ 
men  a  été  demandé  pour  le  prix  de  cette  année. 
L’ufage  de  ces  moyens  elf  d’une  nécefïité  indif- 
pen fable  ;  le  befoin  qu’on  en  a  eft  journalier  ; 
ils  doivent  être  continuellement  entre  les  mains 
des  élèves  ,  en  grand  nombre  dans  les  hôpitaux, 
ou  qui  fuivent  les  maîtres  particuliers  pour  fe 
former  à  la  pratique ,  &  dont  ils  font  les  coad¬ 
juteurs  dans  l’exercice  de  Fart.  Ne  font-ce  pas 
des  raiforts  pour  rechercher  quelle  doit  être  la 
forme  la  plus  convenable  de  ces  infîrumens, 
pour  apprendre  à  s’en  fervir  utilement  &  fui¬ 
vant  des  règles  fixes  &  invariables  ,  diéîées  par 
la  théorie  &  par  l’expérience  ? 

Ceux  qui  croiroient  qu’il  eff  indifférent  que 
des  inffrumens  d’un  ufage  fi  commun  foient  con- 
ftruits  d’une  manière  plutôt  que  d’une  autre  , 
pourvu  qu’ils  rempliffent  Fob]et  très-peu  impor¬ 
tant  de  leur  deffination  ,  n’auroient  pas  une  haute 
idée  de  l’excellence  de  Fart,  Rien  n’eff  petit  que 
pour  lesintelligenc.es  bornées  ;  &îes  ouvriers  qui 
font  nos  inffrumens  pourroient  rendre  ,  à  cet 
égard ,  un  témoignage  qu’il  eft  fâcheux  de  deyoiî 
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apprécier.  Qu’on  leur  demande  pourquoi,  fous 
la  même  dénomination  ils  en  ont  de  plusieurs 
formes  variées  fans  utilité  deffinative  l  Leur  ré- 
ponfe  fera  précife  :  nous  fommes  conftru&eurs 
&  marchands  ;  il  faut  être  affortis  pour  fatisfaire 
le  goût  &  la  fantaifie  des  acheieurs.  C’eft  ce 
goût  qu’on  entreprend  de  diriger.  On  ne  peut 
raifonnablement  fe  refufer  au  defir  d’avoir  les 
chofes  les  plus  communes  dans  l’état  de  la  plus 
grande  p  rfeéHon  poffîble  :  or  la  perfection  ex¬ 
clut  néceflairement  l’arbitraire.  Et  pourquoi  ne 
pas  habituer  les  j  unes  gens  qui  fe  dévouent  à 
un  art  fi  intéreffant  à  l’humanité  ,  aux  idées  d’or¬ 
dre  &  de  méthode  fur  les  chofes  qui  pourraient 
leur  paraître  de  la  plus  petite  conféquence?  ils  en 
jugeront  différemment  quand  ils  feront  plus  in- 
ftruits.  Ajoutons  qu’on  devient  rarement  capable 
de  réuffir  dans  les  grandes  chofes,  quand  on  né¬ 
glige  d’appliquer  ce  qu’on  a  d’intelligence  aux 
plus  communes. 

Jean- André  de  la  Croix  (  Jcannes  àCruce)  * 
cet  homme  célèbre  &  fi  mal  connu  des  biblio¬ 
graphes  modernes  ,  qui  pratiquoit  la  chirurgie 
au  milieu  du  feizième  fiècle  ,  avec  des  fuccès 
dus  à  fes  profondes  connodlances  dans  toutes  les 
parties,  de  l’art ,  a  compofé  un  ouvrage  fur  les 
inftrumens  ,  intitulé  Officina  chirurgien.  Dans  le 
premier  chapitre  il  traite  de  ceux  qui  font  d’un 
ufage  journalier  ,  &  q  m  le  chirurgien  doit  tou¬ 
jours  avoir  fur  foi.  Ce  qui  a  fait  l’objet  de  l’atten¬ 
tion  d’un  fi  grand  maître  pourroit-il  paraître  peu 
m  té  reliant  r  Guillemeau  le  père  ,  dans  un  ouvrage 
dédié  à  Henri  IV  en  1598  ,  a  inféré  un  traité 
qui  a  pour  titre  :  Magafin  ou  Recueil  des  ïnfi  li¬ 
mer  s  de  chirurgie  ,  avec  leurs  figures  &  portraits. 

Il  y  a  un  article  particulier  fous  cette  dénomma- 
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tioa  :  Inflrumens  pour  un  petit  étui.  Si  par  les  pro¬ 
grès  que  l’art  a  faits  fur  cette  partie,  nous  con- 
noiffons  que  ces  inflrumens  font  ou  défeélueux 
dans  leur  conftruéfion  ,  ou  inutilement  multi¬ 
plies  pour  le  même  ufage  ,  il  eft  clair  qu’il  eft  à 
propos  de  fixer  ,  s’il  eft  poftibe  ,  leur  meilleure 
forme ,  en  attendant  que  des  perfonnes  mifes  fur  la 
voie  par  les  judicieufes  réflexions  de  leurs  devan¬ 
ciers  ,  portent  les  ch  fes  bien  au-delà  du  point  où 
leurs  maîtres  lesavoient  laifïees.  Car  c’eft  ainft  que 
1  art  peut  accroit-e  fes  r  cheffes.  Il  faut  pluscomp- 
ter  maintenant  fur  une  conduite  attentive  à  les 
augmenter  peu-a-peu  &  par  degrés ,  qu’à  trouver 
un  treior  qui  donneroit  inopinément  une  opu¬ 
lence  fubite. 

t  L’objet  de  l’Académie  ,  on  ne  peut  trop  le  ré¬ 
péter  ,  eft  de  parvenir  pan  cette  route  douce  & 
lente  a  la  perfeéfion  de  la  matière  inftrumentale. 
Le  volum  neux  ouvrage  du  célèbre  coutelier 
Perret ,  reftemb'e  a  un  cabinet  de  tableaux,  où 
1  on  auroit  accumulé  fans  choix  tout  ce  qui  a  été 
fait  de  bon  &  de  mauvais.  S’il  faifoit  loi  ,  on 
pourroit  le  plaindre  fur  certains  objets  que  l’art 
auroit  rétrogradé.  L ’inftrumentarium  viennenfe ,  dû 
aux  foins  de  M  de  Brambilla ,  premier  chirur¬ 
gien  de  Sa  majefte  Impériale  ,  eft  le  catalogue 
ra.fonne  dune  coîleélion  précieufe  qui  orne  l’é¬ 
cole  de  chirurgie  fondée  par  les'  libéralités  de 
Joie p h  II.  ,  le  reftaurateur  de  la  chirurgie  en 
Allemagne.  C’eft  une  gai  rie  fort  inftruélive  qui 
favori! e  1  etude  érudite  de  l’art ,  en  faifant  con- 
noître  les  moyens  dans  une  partie  trop  négligée; 
&  préfentant  en  même  temps  les  efforts  &  les 
écarts  du  génie.  Cet  ouvrag  fera  toujours  à  la 
chirurgie  ce  que  les  monumens  numifmatiques 
font  à  i’hifloire* 
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Nous  avons  d’autres  vues;  &  elles  font  bien 
manifeftées  dans  le  programme  qui  a  été  publié^), 
il  y  a  un  an ,  pour  le  prix  de  l’année  prochaine  : 
on  ne  peut  trop  pefer  dans  toutes  fes  circon- 
ftances  l’énoncé  de  la  propofition. 

Rejlreindre  le  nombre  des  in  [rumens  imaginés  pour 
extraire  les  corps  étrangers  des  plaies  ,  &  [pédale - 
ment  de  celles  qui  font  faites  par  armes  à  feu  ;  ap¬ 
précier  ceux  dont  futilité  efl  indifpenfable  s  fuivant 
la  différence  des  cas  ;  &  pofer  les  règles  de  théorie  6» 
de  pratique  qui  doivent  diriger  dans  leur  ufage. 

Le  fujet  du  prix  de  cette  année  ne  compor- 
toit  pas  un  pareil  profpeélus,  Il  étoit  queftion  , 
comme  on  l’a  dit ,  des  feuilles  de  myrte  ,  des  éri- 
gnes  ,  des  petites  curettes  ,  &  des  pinces  à  pan- 
îement.  Parmi  les  mémoires  que  l’académie  a 
reçus  ,  elle  a  diflingué  le  numéro  i ,  qui  a  pour 
devife  un  paflage  d’ Hippocrate  très  bien  adapté 
au  fujet  ,  tiré  du  livre  du  médecin.  Omnia 
autem  inf  ruinent  a  rite  fibre  fada  ad  ufum  ejfe  opor- 
tet  3  magnitudine  ,  gravitate  ac  tenuitate . .  .  Valdè 
autem  turpe  efl  non  conàngere  à  chirurgiâ  qtiod  velis. 
Hippocr.  lib.  de  medico. 

D  acier  a  rendu  ce  texte  par  ces  mots .... 
ti  Tous  les  inflrumens  doivent  être  bien  faits  ,  & 
«  accommodés  aux  ufages  auxquels  il  les  defline  , 
«  foit  pour  la  grandeur ,  foit  pour  la  pefanteur  ou 
<i  pour  la  légèreté. ...  Il  n’y  a  rien  de  plus  hon- 
ii  teux  dans  la  chirurgie  que  de  ne  pas  opérer  ce 
<i  que  l’on  veut  î?. 

L’auteur  de  ce  mémoire ,  qui  a  bien  faifi  fon 
fujet  ,  a  proferit  toutes  les  efpèces  de  fpatules 
dont  les  formes  variées  furchargeroient  inutile¬ 
ment  l’étui  portatif.  Une  feuille  de  myrte  bien 
faite  fervira  autant  que  toutes  les  fpatules,  à  éten- 

00  Voyei  le  cahier  defept.  tonn  fxviïj,  f,  g6i. 
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dre  fur  les  pièces  d’appareil  convenables,  les 
médicamens  dont  on  croit  devoir  fe  fervir.  On 
a  toujours  cherché  à  doubler  l’utilité  des  inflru- 
mens  portatifs  :  c’efl  dans  cet  efprit  qu’on  a  fait 
du  manche  ou  queue  de  la  feuille  de  myrte  ,  tam 
tôt  une  fonde  folide  boutonnée,  tantôt  une  fonde 
cannelée  ;  quelquefois  on  la  divifée  en  deux  par¬ 
ties  pour  en  former  des  pinces.  On  a  remarqué 
dans  les  mémoires  précédemment  couronnés  * 
que  fi  la  queue  de  la  feuille  de  myrte  repréfente 
une  fonde  ,  cet  'infiniment  n’a  pas  affez  de  foli» 
dité  en  certain  cas  ,  &  ne  donne  dans  aucun  allez 
de  volume  pour  être  tenu  &  manié  convenable¬ 
ment.  La  terminaifon  de  la  feuille  de  myrte  en 
pincettes  a  été  plus  généralement  adoptée  ;  on  la 
trouve  dans  tous  les  auteurs  ,  depuis  André  de 
la  Croix  jufqu’à  nos  jours.  Scultet  efl  le  feul  qui 
ait  donné  une  courbure  à  la  naiffance  de  chaque 
branche  :  probablement  pour  que  l’inflrument 
fût  tenu  avec  plus  de  fermeté  quand  il  fert  de 
fpatule  ,  &  pour  donner  plus  d’élaflicité  aux 
branches  ,  quand  on  l’emploie  comme  pince. 
Mais  les  pinces  à  panfement  doivent  être  un  in¬ 
finiment  à  part  ;  elles  font  compliquées  d’une 
manière  incommode  pour  une  fpatule  ou  une 
feuille  de  myrte.  La  réforme  fur  cet  infiniment 
confiflera  donc  à  lui  donner  une  queue  affez  fo¬ 
lide  ,  dont  le  bout  légèrement  courbé  &  garni  de 
rainures  ,  puifïe  fervir  d’élévatoire  en  nombre  de- 
cas  qui  fe  rencontrent  très-ordinairement  dans 
la  pratique.  On  pourroit  ajouter  une  petite  per- 
feélion ,  laquelle ,  f  ns  rien  ôter  à  l’inftrument  de 
fes  avantages  communs  ,  le  rendroit  fort  utile 
en  quelques  oceafions.  Il  m’a  paru  qu’une  canne¬ 
lure  dans  la  longueur  de  la  vive-arête  ,  qui  eft 
au  milieu  de  la  face  externe  ou  fupérieure  de  la 
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feuille  de  myrte  *  lui  donneroit  les  avantages 
d’une  fonde  ailée  ,  pour  faire  avec  fureté  une  in- 
cifion  ,  ou  débrider  un  étranglement  en  difte- 
rens  cas. 

On  a  adopté  une  fonde  cannelée  très-fine  , 
fous  le  nom  de  fonde  à  panaris  ,  avec  une  pe¬ 
tite  feuille  de  myrte  ,  deffinée  pour  des  panle- 
mens  délicats  aux  plaies  &  ulcères  d’une  très- 
petite  étendue ,  tels  que  la  fiftule  lacrymale ,  &c. 
Au  moyen  de  cette  combinai  ion  ,•  on  fera  dif- 
penfé  d’avoir  dans  un  feul  infiniment  une  grande 
feuille  de  myrte  à  un  bout  &  une  petite  à  l’autre* 
comme  on  les  trouve  gravées  dans  les  œuvres 
pofthumes  de  M.  Petit. 

Les  petites  curettes  peuvent  auffi  être  de  deux 
dimenfions  à  chaque  bout  de  la  même  fige.  Mais 
en  les  confidérant  comme  inflrumens  portatifs  , 
ces  différences  ne  font  pas  allez  grandes  pour 
ne  pas  fe  procurer  les  avantages  d’un  autre  fé¬ 
cond  moyen,  tel  que  feroit  la  pente  fonde  plate 
ën  forme  de  levier,  très -utile  pour  les  panfe- 
mens  où  il  faut  introduire  d  licatement  quelques 
pièces  d’appareil  fous  des  part' es  qu’on  doit  mé¬ 
nager,  &  en  beaucoup  d’autres  cas  que  la  pratique 
préfentera. 

L’érigne  a  toujours  été  au  nombre  des  in¬ 
firumens  anatomiques.  C’eff  un  crochet  monté 
ordinairement  fur  un  manche  d’ivoire  ou  d’é- 
bene.  Les  érignes  font  très  utiles  dans  l’exercice 
de  la  chirurg'e  ,  pour  TextraéHon  de  certains 
corps  étrangers,  &  plus  fouvent  encore  pour  faifir 
&  tirer  à  foi  des  parties  qu’il  faut  «extirper.  Il 
y  en  a  de  fimpîes  &  de  doubles ,  de  pointues 
&L  de  moufles.  D’après  l’hifloire  très -étendue 
de  cet  inflrument  dans  l’ouvrage  couronné  ,  & 
qui  exigerait  qu’on  en  multipliât  le  nombre 
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pour  obtenir  les  avantages  qu’on  peut  fe  pro¬ 
mettre  de  ces  différentes  formes ,  j’en  ai  fait 
conftruire  un  feul  qui  renferme  ce  que  tous 
ont  d’effentiel.  On  peut  s’en  fervir  en  érigne 
fimple  ou  pointue.  S’il  faut  que  rinffrument  ait 
plus  de  prife;  au  moyen  du  mouvement  d’une 
virole  qui  en  réuniroit  les  deux  branches ,  on 
obtiendra  leur  écartement  à  differens  degrés, 
&  l’on  aura  une  érigne  double.  A  l’autre  bout 
eff  une  érigne  en  vafe ,  fimple  ou  double ,  fui- 
vant  le  befoin ,  &  par  la  même  mécanique. 

L  erigne  mouffe  eff  un  crochet  qui  peut  fer¬ 
vir  à  relever  la  paupière  fupérieure ,  non  feu¬ 
lement  dans  l’opération  de  la  cataraéle  ,  mais 
en  beaucoup  d’autres  circonftances.  L'écartement 
de  fes  branches  au  degré  fuffifant  ,  fervira  à 
loger  le  filet  de  la  langue,  &  à  en  faciliter  la 
feclion  avec  plus  de  fécurité  que  îorfqu’il  eff 
compris  dans  la  fente  de  la  platine  d’une  fonde 
cannelée.  Les  deux  crochets  latéraux  mettent  les 
vai fléaux  ranins  à  l’abri  de  toute  léfion.  Dans 
l’opération  de  l’anévrifme,  l’érigne  moufle  pourra 
contenir  le  nerf ,  ou  foutenir  l’artère  dont  on 
doit  faire  la  ligature.  On  ne  peut  énumérer  par 
préviflon  tous  les  cas  oh  cet  infiniment  trouvera 
à  être  appliqué  utilement.  Il  a  été  exécuté  par 
M.  Dugai,  Orfèvre,  rue  aux  fèves  dans  la  cité; 
fes  talens  font  très -connus. 

Enfin  les  pincettes ,  femblables  à  celles  dont 
on  fe  fert  pour  la  diffeélion  ,  font  adoptées  de 
préférence  pour  le  panfement  des  plaies.  On 
s’en  fert  avec  plus  d’ailance  que  des  pinces  à 
anneaux  ,  dont  l’utilité  eff  néanmoins  indifpen- 
fable  pour  porter  profondément  dans  les  plaies 
ou  en  retirer  des  mèches ,  des  bourdonnets ,  &c.  ; 
pour  abforber  le  pus  avec  une  petite  boule  de 
charpie  mollette  ?  ÔCc. 
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La  perfeélion  de  ces  pinces,  d’invention  mo¬ 
derne,  eft  indiquée  par  la  forme  à  donner  à  fes 
branches  poftérieures  &  aux  anneaux,  comme 
M.  Pery  l’a  recommandé  pour  les  cifeaux ,  en 
profcrivant  la  divergence  de  ces  branches.  Les 
antérieures  doivent  avoir  antérieurement  au  bout 
de  leur  bec  une  cavité  oblongue  bien  faite ,  Si 
des  inégalités  ou  rainures  tranfverfales  fur  les 
bords  de  cette  cavité.  Par  ces  attentions  dans 
la  ftru&ure  ,  ces  pinces  deviennent  très-com¬ 
modes  pour  remplir  différentes  vues  relatives  à 
l’extraélion  de  quelques  corps  étrangers,  efquil- 
les,  Sic.  L’auteur  du  mémoire  couronné  pré¬ 
fère  que  la  jonéfion  des  deux  pièces  foit  faite 
par  un  clou  à  vis,  à  rivure  perdue  :  par  ce 
moyen  d’union  ,  on  pourra  lâcher  Si  reilerrer 
à  fon  gré  les  branches  de  Finftrument ,  Si  les 
féparer  au  befoin pour  les  nettoyer  complè¬ 
tement. 

L’auteur  du  mémoire ,  qui  ne  laide  rien  à 
defirer  fur  l’hiftoire  de  ces  différens  inftrumens 
depuis  la  naiflance  de  Fart  jufqu’à  nos  jours 
eft  M.  Defgranges ,  chirurgien  gradué,  membre 
du  collège  royal  de  chirurgie  ,  à  Lyon.  Il  a 
eu,  il  y  a  deux  ans ,  la  première  médaille ,  fon¬ 
dée  par  M.  Fer  mont  pour  le  progrès  de  Fart  des 
accouchemens.  Ce  prix  a  été  adjugé  cette  année 
à  M.  Boucher  ,  maître- ès-arts  &  en  chirurgie 
à  la  Flèche.  Le  prix  d’émulation  a  été  accordé 
à  M.  MauJJion ,  profeffeur  de  l’école  royale  de 
chirurgie  à  Orléans ,  chirurgien  en  chef  &  li- 
îhotomifle  de  FhôteFdieu  ,  en  la  même  ville. 

Quoique  le  programme  porte  que  les  cinq 
médailles  d’or  de  cent  francs  chacune ,  feront 
dilbibuées  à  ceux  qui  auront  fourni  dans  le  cours 
de  l’année  trois  obfervations  intére {Tantes ,  Fa» 
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eadémie  a  adjugé  la  première  à  M.  Renauïd , 
maître  en  chirurgie  à  l’hôpital  de  Joinville  en 
Champagne ,  qui  n’a  communiqué  qu’une  ob- 
fervation  ;  mais  c’eft  un  cas  fingulier  qui  a  paru 
mériter  cette  diftinction. 

Un  homme  de  vingt  -  cinq  ans  avoit  depuis 
trois  années  une  hernie  inguinale  du  côté  droit. 
Au  mois  de  feptembre  1772 ,  il  furvint  un  étran¬ 
glement  ,  avec  les  accidens  les  plus  formidables. 
M.  Renauld ,  mandé  le  quatrième  jour  ,  trouva 
le  malade  très  -  foible  ;  le  pouls  étoit  petit  tk. 
convulfif  ;  le  hoquet ,  le  vomiffement  des  ma¬ 
tières  fécales  ,  tout  annonçoit  une  mort  pro¬ 
chaine.  L’opération  découvrit  dans  le  fac  her¬ 
niaire  une  anfe  d’inteftin  de  fix  à  fept  pouces, 
avec  une  portion  d épiploon  de  couleur  brune, 
prochainement  difpofée  à  la  gangrène,  &  qui 
fut  retranchée  fans  y  faire  de  ligature.  Après 
la  réduélion  des  parties ,  &  l’application  mé¬ 
thodique  de  l’appareil ,  le  malade  éprouva  des 
coliques  qui  cédèrent  deux  heures  après  l’opé¬ 
ration  ,  par  une  évacuation  de  matières  fécales , 
à  l’aide  d’une  potion  faite  avec  l’huile  d’amandes 
douces  &  le  firop  de  fleurs  de  pêcher.  La  nuit 
fut  calme ,  &  le  lendemain  un  minoratif ,  qui 
procura  cinq  à  fix  feîles ,  fit  ceffer  entièrement 
les  douleurs  de  ventre. 

Le  quinzième  jour ,  les  chofes  étant  dans  le 
meilleur  état,  le  malade  fut  tourmenté  de  co¬ 
liques  ,  &  à  la  levée  de  l’appareil  on  apperçut 
que  la  plaie  avoit  donné  iffue  à  des  matières 
fécales  &  à  deux  vers.  M.  Renauld  remédia  à 
cet  accident  par  des  antivermineux  ;  il  fit  don¬ 
ner  un  lavement  de  deux  jours  l’un,  pour  rap¬ 
peler  le  cours  des  matières  fécales  par  l’anus, 
il  eut  fujet  d’être  fatisfait  de  cette  conduite  , 
puifque  le  vingt-troifième  jour  il  y  avoit  une 
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diminution  fenfible  dans  la  quantité  de  matière 
que  fourniffoit  la  plaie.  Le  vingt-fixième ,  un 
purgatif  fit  la  plus  grande  partie  de  fon  effet 
par  les  voies  ordinaires.  Les  jours  fuivans  ,  les 
matières  fécales  ceffèrent  de  palier  par  la  plaie , 
dont  la  cicatrice  fut  parfaite  environ  trente-fix 
jours  après  l’opération. 

Cette  obfervation  donneroit  une  idée  avan- 
tageufe  des  taiens  de  M.  Renauld  3  fans  rien 
ajouter  à  la  fomme  des  connoiffances  acquifes  : 
mais  les  événemens  fubféquens  rendent  le  fait 
des  plus  intérelfans.  Un  mois  après  la  guéri- 
fon  ,  il  furvint  de  la  difficulté  dans  les  déjec¬ 
tions.  Cet  homme  rendoit  depuis  plufieurs  jours 
&l  avec  peine,  peu  de  matières  à  la  fois;  il  avoit 
une  douleur  fixe  à  l’aine  au-defius  de  la  cica¬ 
trice.  M.  Renauld  conçut  qu’il  y  avoit  un  en¬ 
gouement  de  matières  dans  l’inteftin  ;  une  ten- 
lion  bien  marquée  acheva  de  lui  perfuader  que 
c’étoitle  cas  de  pratiquer  lagafirotomie,  comme 
il  efi:  dit  dans  les  Mémoires  de  l’académie  de 
chirurgie,  pour  remédier  aux  accidens  confécu- 
tifs  de  la  guérifon  des  hernies  avec  gangrène. 
M.  Renauld  ne  prit  ce  parti  qu’après  avoir  fait 
au  malade  une  faignée  aflez  copieufe ,  qui  fut 
fans  effet,  ainfi  que  l’application  des  cataplafines 
émolliens  &  relâchans  fur  l’endroit  douloureux , 
de  même  que  l’ufage  des  lavemens  laxatifs,  qui 
ne  procurèrent  aucune  évacuation  de  matières 
fécaes. 

Au  bout  de  douze  heures ,  l’état  du  pouls , 
les  vomiffemens *  les  fueurs  froides  ,  firent  re¬ 
garder  l’opération  comme  indifpen fable  &  très» 
urgente.  L’incifion  de  la  peau  &  des  mufcîes  de 
l’abdomen  permit  de  plonger  la  pointe  du  bifi- 
touri  dans  l’inteftin  tuméfié  s  d’où  il  fortit  une 
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grande  quantité  de  matières ,  par  un  jet ,  avec 
tant  d’impétuofité ,  que  la  face  &  les  habits  de 
l’opérateur  en  furent  couverts ,  &  qu’une  chan¬ 
delle  fut  éteinte  par  cette  explofion.  La  plaie 
de  l’inteftin  fuffifamment  agrandie  ,  permit  i’in- 
troduélion  du  doigt,  &  d’extraire  par  fon  moyen, 
gros  comme  une  noix  de  matières  dures,  poif- 
leufes  ,  qui  renfermoient  un  noyau  de  prune , 
des  pépins  &  des  pellicules  de  pommes  cuites. 
Le  furlendemain  de  cette  opération,  le  malade 
fut  purgé  avec  un  minoratif,  qui  produifit  fon 
effet  par  la  p'aie. 

M.  Renauld ,  attentif  à  ce  que  les  lavemens 
qu’il  faifoit  donner  chaque  jour ,  entraînoient , 
s’appercut  le  fixième,  que  les  matières  fécales 
commençoient  à  prendre  la  voie  naturelle ,  & 
qu’à  mefure  qu’elles  augmentoient  de  quantité 
par  cette  route  ,  elles  diminuoient  par  la  plaie. 
Un  purgatif  pris  le  douzième  jour,  fit  fon  plus 
grand  effet  par  l’anus.  Réitéré  le  dix-huitième,  les 
évacuations  qu’il  produifft  paffcrent  par  les  voies 
^naturelles  :  il  ne  furvint  aucun  accident,  &  la 
plaie  fut  parfaitement  cicatrifée  le  28  .  jour. 

On  lit  dans  le  troifième  tome  des  Mémoires 
de  l’académie  de  chirurgie,  page  176  ,  qu’un 
chirurgien  appelé  pour  donner  des  foins  à  une 
perfonne  qui  auroit  été  guérie  d’une  hernie  avec 
gangrène ,  &  dont  les  douleurs  aux  environs  de 
la  cicatrice  ,  avec  vomiffemens  ,  indiqueraient 
l’engorgement  du  canal  au-deffus  du  détroit  de 
l’inteffin,  ne  devrait  pas  héfiter  à  faire  une  in- 
cifion  pour  procurer  la  fortie  des  matières  ,  & 
entretenir  un  égout  par  cette  plaie ,  qui  doréna¬ 
vant  ferviroit  d’anus.  M.  Renauld  convient  qu’il 
a  puiféles  principes  qui  lui  ont  fe  vi  de  guide , 
da  s  ,’es  mémoires  de  Facaiémie,  Mais  il  faut 
lui  rendre  uffice  ûl  n’y  a  trouvé  qu’un  confeil 
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fa  utaire ,  &  il  mérite  des  louanges  pour  l’avoir 
mis  à  exécution.  Nous  avions  préfumé  qu’un 
cas  femblable  exigeroit  l’entretien  d’un  égout 
habituel  ;  &  quoique  cette  prévoyance  foir  ju- 
dicieufe ,  nous  apprenons  avec  fatisfaélion  que 
les  circonftances  permettent  un  fuccès  plus  com¬ 
plet.  M.  Renauld  a  envoyé  les  témoignages  les 
plus  authentiques  pour  conftater  la  vérité  de  ce 
fait,  &  l’exiftence  aéhielle  de  fon  opéré  dans  la 
plus  parfaite  fanté.  11  doit  la  vie  aux  foins  atten¬ 
tifs  de  ce  chirurgien.  Par  la  médaille  qu’on  lui 
accorde  ,  l’académie  couronne  fon  propre  ou¬ 
vrage  5  &  ce  doit  être  pour  M.  Renauld 3  qui  l’a 
bien  mérité ,  une  récompenfe  auffi  flatteufe  qu’é- 
toit  à  Rome  la  couronne  civique ,  ob  civem  fer - 
vatum. 

Les  quatre  autres  médailles  ont  été  accordées 
à  M.  Poincelet ,  maître  en  chirurgie  à  Hcudan  ;  à 
M.  Dupont ,  chirurgien  major  du  régiment  Co¬ 
lonel  général  de  l’infanterie  ,  en  garnifon  à 
Toul  ;  à  M.  Durât  Laffalle  ,  lieutenant  de  M.  le 
premier  chirurgien  du  Roi  ,  &  chirurgien  en 
chef  de  l’hôpital  général  ,  à  Aurillac  ,  en  Au¬ 
vergne  ;  &  à  M,  Chabrol ,  chirurgien  major  du 
corps  royal  du  génie  ,  à  Mézières. 

L’académie  propofe  pour  le  grand  prix  de  l’an¬ 
née  1789  la  queffion  fuivante  : 

Quelles  font  les  règles  relatives  au  panfement  jour * 
nalïer  des  plaies  &  des  ulcères  dans  les  différentes 
parties  du  corps  ;  &  comment  on  doit  fe  fervir  avec 
intelligence  &  dextérité  des  in (l rumens  quon  y  em¬ 
ploie  Ça). 

Ça)  L’Académie,  dans  l’intention  de  favorifer 
les  concurrens  ,  a  fait  imprimer  les  differtations 
qui  ont  obtenu  les  deux  premiers  Prix  fur  la 
matière  inftrumentale  ;  on  les  trouve  chez  Michel 
Lambert,  rue  de  la  Harpe  près  l’église  S.  Cofme. 
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